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1) RS jeune bergère. 

_ LYCAS, riche pasteur. 
PHILÈNE, riche pasteur. 
| GORYDON, jeune ee j 
BERGER ENJOUÉ.. 


Un PamRE. 


La première scène est entre Lycas, riche pasteur, et Corydon, fs 


son confident. 


La seconde scène. est une cérémonie magique de chantres et. 
danseurs. s 


Déesse des appas, 
Ne nous refuse pas 
La grâce qu ’implore nos bouches. 


Nous f’en prions par tes rubans, 


Par tes boucles de diamants, 
Ton rouge, ta poudre, tes mouches, 
Ton masque, ta coiffe et tes gants, ! 


O toi qui peux rendre agréables 
Les visages les plus mal faits, 
Répands, Vénus, de tes attraits 
Deux ow trois doses charitables 
Sur ce museau tondu tout frais. 


Déesse des appas, 
Ne nous, etc. 


Ah! qu'il est in 
Le jouvenceau! 
Ah! qu’il est beaul ah! qu'il est beau! 
Qu'il va faire mourir de belles! 
Auprès de lui les plus cruelles 
Ne pourront tenir dans leur peau. 
Ah! qu’il est beau, 
Le jouvenceau! 
An! qu’il est beaulah! qu’il est beau 1 
Ho, ho, ho, ho, ho, ho! 


( 


£ 


Va 


ee © PASTORALE COMIQUE 
Qu'il est joli, * 
Gentil, poli! 
Qu'il est joli, qu’il est joli! 
Est-il des yeux qu’il ne ravisse ? 
Il passe en beauté feu Narcisse, 
Qui fut un blondin accompli. 
Qu’il est joli, 
Gentil, polil 
Qu'il est joli, qu’il est joli! 
Hi, hi, hi, hi, hi, hil 


k 


La troisième scène est entre Lycas et Philène, riches pasteurs. 


PHILÈNE chante. 
Païssez, chères brebis, les herbettes naïssantes. 
. Ces prés et ces ruisseaux ont de quoi vous charmer; 
Mais, si vous désirez vivre toujours contentes, 
Petites innocentes, 
Gardez-vous bien d'aimer. 


Lycas, voulant faire des vers, nomme le nom d’Iris, sa mai- 
tresse, en présence de Philène, son rival, dont Philène en coière 
. Chante : 


Est-ce toi que j'entends, téméraire ? est-ce Loi 
Qui nomme la beauté qui me tient sous sa loi? 
Lycas. 
Oui, c’est moi; oui, c’est moi. 
PHILÈNE. 
Oses-tu bien en aucune façon 
Proférer ce beau nom ? 
Lycas. 
Hé! pourquoi non? hé! pourquoi non? 
PHILÈNE. 
Iris charme mon âme, 
Et qui pour elle aura 
Le moindre brin de flamme, 
4 Il s’en repentira. 
Lycas. 
Je me moque de cela, 
Je me moque de cela. 
PHILÈNE. 
Je l’étranglerai, mangerai, 
Si tu nommes jamais ma belle. 
Ce que je dis, je le ferai, 
Je l'étranglerai, mangerai. 
Il suffit que j'en ai juré : 
Quand les dieux prendraient ta querelle, 
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Je étranglerai, mangerai, 
Si tu nommes jamais ma belle. 
Lycas. 
Bagatelle, bagatelle ! 


La quatrième scène est entre Lycas et Iris, jeune bergère, 
dont Lycas est amoureux. 


La cinquième scène est entre Lycas et un pâtre qui apporte 
ün cartel à Lycas de la part de Philène, son rival. ie 


. La sixième scène est entre Lycas et Corydon. 
La septième scène est entre Lycas et Philène, 


PHILÈNE, venant pour se battre, chante. 
Arrête, malheureux! 

Tourne, tourne visage, 

Et voyons qui des deux 

Obtiendra l'avantage. 


Lycas parle, et Philène reprend : 


C’est par trop discourir, 
Allons, il faut mourir. 


La huitième scène est de huit paysans qui, venant pour sépa- 
rer Philène et Lycas, prennent querelle et dansent en se battant. 


La neuvième scène est entre Corydon, jeune berger, et les 


huit paysans, qui, par la persuasion de Corydon, se réconcilient, 
et, après s'être réconciliés, dansent. 


La dixième scène est entre Philène, Lycas et Corydon. 
La onzième scène est entre Iris, bergère, et Corydon, berger. 


La douzième scène est entre Iris, bergère, Philène, Lucas et 
Corydon. : 


| PuiLÈNE chante. 
N'attendez pas qu'ici je me vante moi-même 
Pour le choix que vous balancez. 
Vous avez des yeux, je vous aime : 
C’est vous en dire assez. 


La treizième scène est entre Philène et Lycas, qui, rebutés par 
la belle Iris, chantent ensemble leur désespoir. 


PHILÈNE. 
Hélas! peut-on sentir de plus vive douleur? 
Nous préférer un servile pasteur ! 
O Ciel! 
Lycas. 
O sort! 
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\ Lycas. 
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PHILÈNE. h APE A 
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Lycas. | 4 

Inexorable, 
* PHiILèNE, x 


Lycas: 
Inflexible, NOR 
PHILÈNE. (He 

Ingrate, . 
Lycas. as 

h Impitoyable, D 

PHILÈNE. TN 

| Tu veux donc nous faire mourir ? , 

S n te faut contenter. LL RE DR > 

Lycas. 

Il te faut obéir. 

PHLÈNE. 4e 

Mourons, Lycas. | 


Lycas. x 
Mourons, Philène. É 


" Avec ce fer finissons notre peine. 

FA ANS VO PET TR He 

4  Pousse! M EU | HE 
PHILÈNE. ju ii 

DRE NAN ENST Na " 

4 / + { û | Lycas. 

Courage! 
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Patsène. re 
Allons, va le Pronen. u 
; Lycas. 
Non, À je veux marcher le dernier. 
Parène. 
D ruiqu: un même malheur aujourd’hui nous assemble, 
Allons, partons ensemble. 


à 


un | 
| La quatorzième scène est d’un jeune berger enjoué qui, : Ve. 
nant consoler Philène et Lycas, chanie : ; 


Ah! quelle folie 
£ | De quitter la vie 
1 £ . Pour une beauté | 
ï | Dont on est rebuté! 
On peut, pour un objet aimable 
Dont le cœur nous est favorable, NE 
Vouloir perdre la clarté; be 
‘48 | _ … Mais quitter la vie | 
| ÿ Pour une beauté 
Dont on est rebuté, 
LUvE -Ah 1 quelle foie! 
La quinzième et dernière scène est d’une Egyptienne suivie : 
_ d’une douzaine de gens qui, ne cherchant que la joie, dansent 
_ avec elle aux chansons qu elle chante agréablement. En voici 
‘Les paroles : 


180 À PREMIER AIR 


1 D'un pauvre cœur 
15 _ Soulagez le martyre, 
3 D'un pauvre cœur, 
Soulagez la douleur! 
no J'ai beau vous dire 
Er Ma vive ardeur, 
:… Je vous vois rire, 
De ma langueur. 
Ah! cruelle, j'eæpire 
Sous tant de rigueur! 


| PASTORALE CONIQUE | 


D’un pauvre cœur 
Soulagez le martyre. 
D'un pauvre cœur 
Soulagez la douleur! 


SECOND AIR , 


Croyez-moi, hâtons-nous, ma, Sylvie, 
Usons bien des moments précieux. 
Contentons ici notre envie, 
De nos ans le feu nous y convie, 
Nous ne saurions, vous el moi, faire mieux. 


Quand l'hiver a glacé nos quérets, 
Le printemps vient reprendre sa place, 
Et ramène à nos champs leurs attraits ; 
to Mais, hélas! quand l’âge nous glace, 
ï k Nos beaux jours ne reviennent Les 


Ne cherchons tous les jours qu'à nous plaire, 
Soyons-y l’un et l’autre empressés ; 
Du plaisir faisons notre affaire, 
Des chagrins songeons à nous défaire : 
Il vient un temps où l’on en prend assez. 


Quand l'hiver a glacé nos guérets, 

Le printemps vient reprendre sa place, 
Et ramène à nos champs leurs attraits ; 
Mais, hélas! quand l’âge nous glace, 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 


) ’ FIN. 
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ï ADRASTE, gentilhomme français, amant d'Isidore. 
. D. PÈDRE, Sicilien, amant d'Isidore. 
_ISIDORE, Grecque, esclave de D. Pèdre. RARE 
_ CLIMÈNE, sœur d'Adrastei. D A 5 M Ù ar ARERSE" 
 HALI, valet d’Adraste. j AE | a LUS 
LE SÉNATEUR. AE NS 
 Musicrens. | Ë gi 
_ TROUPE D ESCLAVES. Fr | ns: 
. TROUPE DE MAURES. TR LA 2 
Deux LaquaIs. AA rat PAL EE Fours PE 
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1. Dans lénumération des acteurs, les éditions suivantes ont mis 
_ Zaïde, esclave, au lieu de Climène, sœur d'Adraste. Cette correction 
_ est conforme au texte même de la pièce. En effet, dans la scène IX, 

_ Adraste dit à Hali: « J'ai, ni le moyen d’une jeune esclave, un 
Stratagème pour tirer cette belle Grecque des maïns de son jaloux ». 
Or, cette jeune esclave apparaît à la scène XIV sous le nom 
de Climène, quoiqu’elle figure en tête de la pièce comme sœur 
d'Adraste. Nous avons néanmoins, par respect pour notre texte, 
. laissé subsister partout le nom de Climène. 
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L'AMOUR PEINTRE 
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. SCÈNE PREMIÈRE. TRES 


HALI, MUSICIENS. 
Hat, aux musiciens. 
Chut! N’avancez pas davantage, et demeurez dans cet : 
endroit jusqu’à ce que je vous appelle. Il fait noir comme  . 
dans un fout; le ciel s’est habillé ce soir en Scaramouche{, 
et je ne vois pas une étoile qui montre le bout de son nez. 
Sotte condition que celle d’un esclave, de ne vivre jamais 
pour soi et d’être toujours tout entier aux passions d’un 
maitre, de n’être réglé que par ses humeurs et de se voir 
réduit à faire ses propres affaires de tous les soucis qu'il : 
peut prendre! Le mien me fait ici épouser ses inquiétudes, : 
et, parce qu’il est amoureux, il faut que nuitet jour je n'aie : 
“ea repos. Mais voici des flambeaux, et sans doute c’est 
ui. 


SCÈNE II. ni 
ADPASTE er peux LaouaIs, HALI. in 


he . ADRASTE. 
Est-ce toi, Hali? 
4. Scaramouche ést un personnage de la comédie italienne, entiè- 
rement vêtu de noir. 


* 


LR NP CNET HET 
LE SICILIEN 

Et qui pourrait-ce être que moi, à ces heures de nuit? 
Hors vous et moi, Monsieur, je ne crois pas que personne 
s’avisé de courir maintenant les rues. 

ÂADRASTE. 

Aussi ne crois-je pas qu’on puisse voir personne qui sente 
dans son cœur la peine que je sens: car enfin ce n’est rien 
d’avoir à combattre l'indifférence ou les rigueurs d’une 
‘beauté qu’on aime; on a toujours au moins le plaisir de la : 
plainte et la liberté des soupirs. Mais ne pouvoir trouver 
aucune occasion de parler à ce qu’on adore, ne pouvoir 
savoir d’une belle si l’amour qu'inspirent ses yeux est pour 
lui plaire ou lui-déplaire, c’est la plus fâcheuse, à mon gré, 
de toutes les inquiétudes, et c’est où me réduit l’incommode 
jaloux qui veille avec tant de souci sur ma charmante Grec- 
que, et ne fait pas un pas sans la traîner à ses côtés. 

Hazr. 

Mais il est, en amour, plusieurs façons de se parler, et il 
me semble, à moi, que vos yeux et les siens, depuis près de 
deux mois, se sont dit bien des choses. 

ADRASTE. 

Il est vrai qu’elle et moi souvent nous nous sommes parlé 
des yeux; mais comment reconnaître que chacun de notre 
côté nous ayons comme il faut expliqué ce langage, et que 
sais-je, après tout, si elle entend bien tout ce que mes 
regards lui disent, et si les siens me disent ce que je crois 
parfois entendre? 

Hat. 


Il faut chercher quelque moyen de se parler d'autre 
manière. 


ADRASTE. 
As-tu là tes musiciens? 
| HaLr. 
Oui: 
ADRASTE. 


Fais-les approcher. Je veux jusques au jour les faire ici 
chanter, et voir si leur musique n’obligera point cette belle 
à paraître à quelque fenêtre. 

Haut. 
Les voici. Que chanteront-ils ? 
ADRASTE. 
Ce qu’ils jugeront de meilleur. 
Hazr. 
. I faut qu’ils chantent un trio qu’ils me chantèrent l’autre 
jour. 
ADRASTE. 
Non, ce n’est pas ce qu’il me faut. 


LRYHE GERS À 


SCÈNE I Ni UR 
Hazr. 
Ah! Monsieur, c’est du beau bécarre. | 

4, ADRASTE. 
Que diantre veux-tu dire avec ton beau bécarre ? 
Hazr. 

Monsieur, je tiens pour le bécarre : vous savez que je m’y 
connais. Le bécarre me charme; hors du bécarre, point de 
salut en harmonie. Ecoutez un peu ce trio. 

ADRASTE, < 

Non, je veux quelque chose de tendre et de passionné, 

quelque chose qui m’entretienne dans une douce rêverie. 
Hazr. 

Je vois bien que vous êtes pour le bémol; mais il y a 
moyen de nous contenter l’un et l’autre. Il faut qu’ils vous 
chantent une certaine scène d’une petite comédie que je 
leur ai vu essayer. Ce sont deux bergers amoureux, tout 
remplis de langueur, qui sur bémol viennent séparément 
faire leurs plaintes dans un bois, puis se découvrent l’un à 
l’autre la cruauté de leurs maîtresses, et là-dessus vient un 
berger joyeux, avec un bécarre admirable, qui se moque 
de leur faiblesse. 


| 


ADRASTE. 
J'y consens. Voyons ce que c’est. 
Hazr. è 
Voici, tout juste, un lieu propre à servir de scène, et 
voilà deux flambeaux pour éclairer la comédie. 
“ADRASTE. | 
Place-toi contre ce logis, afin qu’au moindre bruit que 
l’on fera dedans je fasse cacher les lumières. 


SCÈNE III. 


Chantée par trois musiciens. 


PREMIER MUSICIEN. 
Si du triste récit de mon inquiétude 
Je trouble le repos de votre solitude, 

Rochers, ne soyez point fâchés. j 
Quand vous saurez l'excès de mes peines secrètes, 
Tout rochers que vous éles, 

Vous en serez touchés. 
DEuxIÈME MUSICIEN. 
Les oiseaux réjouis, dès que le jour s'avance, 
Recommencent leurs chants dans ces vastes foréts; 
Et moi, j'y recommence. 
Mes soupirs languissants et mes tristes regrets. 
Ah! mon cher Philène! 
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Fe ï | Ah! mon cher Tircis! 


To Deuxième MUSICIEN. rt 
LES ! Que je sens de peine! ART 
DA Fr ü PREMIER MUSICIEN. ou 
M .. Que j'ai de soucis! os 
(Ses | DEUXIÈME Musicien. SR AE RE 
+ Toujours sourde à mes vœux est\l'ingrate Climène. 
MES; PREMIER MUSICIEN. Fa 
CRE Chioris n'a point pour moi de adines adoucis. ; (+18 
D Le OP . Tous DEUX. : 4 
RES O loi trop inhumaine ! QUE : :: 1 
Amour, si tu ne peux les contraindre d'aimer, \ 
SRI Pourquoi leur laisses-tu le pouvoir de charmer.  : : 
‘ TROISIÈME MusiCrEn. | D. 
| AFCGES Pauvres amants, queile erreur s 
DRE D'adorer des inhumaines ! | 3 70 
! {318 ? . Jamais les dmes bien saines mi 110 : 
'NESR Ne se payent de rigueur. 
+ r ù Et les faveurs sont les chaînes ; 
MAX \ Qui doivent lier un cœur. 4 
“ On voit cent belles ici | É 
Auprès de qui je m'empresse; | 
A leur vouer ma tendresse : 
' Je mets mon plus doux souci. . M 
Mais, lorsque l'on est tigresse, :-0 
Ma foi, je suis tigre aussi. à 
PReMER ET DEUXIÈME MusICIENS. ‘C4 
Heureux, hélas! qui peuf aimér ainsi! , 


: Monsieur, je viens d’ouïr quelque bruit au dedans. 00 
US, L ADRASTE. ASC 
4 Qu'on se retire vite, et qu’on éteigne les flambeaux. 2 
«1 É : É À 
Aie SCÈNE IV. à. 
W : è Ÿ ( à 
des D. PÉDRE, ADRASTE, HALI F 
LE & : < \ à 
+ D. Pèore, sortant en bonnet de nuit et robe de chambre, … 
: S avec une épée sous son bras. # 
#4 Il y a quelque temps que j'entends chanter à ma porte,et 
"sans doute cela ne se fait pas pour rien. Il faut que, dans … 
l'obscurité, je tâche à découvrir quelles gens ce peuvent être. 
»\ RS . ADRASTE, . wi 
Al Hali? % 
, HaLr. 
Quoi ? 


x 


{l 


TAN | ADRASTE. 
N entends-tu se rien? 

| Hazr. : 

Non. 

(D. Pèdre est derrière eux qui les écoute). 

À ADRASTE. l 

Quoi! tous nos efforts ne pourront obtenir que je parle 

un moment à cette aimable Grecque; et ce jaloux maudit, 


ce traître de Sicilien, me fermera toujours tout accès auprès NUE 


. d'elle ? 
Hazr, D 

Je De de bon cœur que le diable l'eût emporté, poil 
la fatigue qu’il nous donne, le fâcheux, le bourreau qu’il 
est! Ah! si nous le tenions ici, que je ‘prendrais de joie à 
venger sur son dos tous les pas inutiles que sa jalousie 
nous fait faire | 

| ADRASTE. 

Si faut-il bien pourtant trouver quelque moyen, quelque 
invention, quelque ruse, pour attraper notre brutal ; jy suis 
trop engagé pour en avoir le démenti, et, quand j'y devrais 
employer. 

HAzr. 

Monsieur, je ne sais pas ce que cela veut dire, mais Ja : 
porte est ouverte, et, si vous le voulez, j’entrerai doucement 
pour découvrir d’où cela vient. 

(D. Pèdre se retire sur sa porte). 
ADRASTE. 
Oui, fais, maïs sans faire de bruit. Je ne m éloigne pas de 
toi. Plût au Ciel que ce fût la charmante Isidore | 
D. FÈDEES lui donnant sur la joue. 


\ 


Qui va là? 
Haut, lui en faisant de même. 
Ami. 
D. PÈpre. « 
Holà! Francisque, Dominique, Simon, Martin, Pierre, 
_ Thomas, Georges, Charles, Barthélemy ! allons, prompte- 
ment, mon épée, ma rondache, ma hallebarde, mes pisto- 
” lets, mes mousquetons, mes fusils ! Vite, dépêchez! Allons, 
tue, point de Mr 


SCÈNE V. 
ADRASTE, HALI. 


ADRASTE. } 
Je n’entends remuer personne. Hali! Hali! 


ÉTARME UE SICILIEN 


‘Haut, caché dans un coin. 

Monsieur. 

ADRASTE. 
… Où donc te caches-tu ? 
Hazt. 

Ces gens sont-ils sortis? 

A ADRASTE. 

Non, personne ne bouge. 

Haut, en sortant d’où il était caché. 
S'ils viennent, ils seront frottés. 
ADRASTE. 
_ Quoi! tous nos soins seront donc inutiles, et toujours ce 
fâcheux jaloux se moquera de nos desseins ? 
Hart. 

Non, le courroux du point d'honneur me prend; il ne 
sera pas dit qu’on triomphe de mon adresse; ma qualité de 
fourbe s’indigne de tous ces obstacles, et je prétends faire 
éclater les talents que j'ai eus du Ciel. 

: ADRASTE. 

Je voudrais seulement que, par quelque moyen, par un 
billet, par quelque bouche, elle fût avertie des sentiments 
qu’on à pour elle, et savoir les siens là-dessus. Après, on 
peut trouver facilement les moyens... 

Hazr. 
. Laissez-moi faire seulement ; j’en essayerai tant de tou- 
tes les manières que quelque chose enfin nous pourra réus- 


sir. Allons, le jour paraît; je vais chercher mes gens, et 


venir attendre en ce lieu que notre jaloux sorte. 


SCÈNE VI. 
D. PÉDRE, ISIDORE. 


ISIDORE. 
Je ne sais pas quel plaisir vous prenez à me réveiller si 
matin. Cela s’ajuste assez mal, ce me semble, au dessein 
que vous avez pris de me faire peindre aujourd'hui, et ce 
n’est guère pour avoir le teint frais et les yeux brillants que 
se lever ainsi dès la pointe du jour. 

l D. PÈDRE. 
J’ai une affaire qui m’oblige à sortir à l’heure qu’il est. 

Isipors. 

Mais l’affaire que vous avez eût bien pu se passer, je 
crois, de ma présence ; et vous pouviez, sans vous incom- 
moder, me laisser goûter les douceurs du sommeil du 
matin. 


A 46 Sa Es He ET QC ha ve 
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PA D. Pèpre. 

Oui; mais je suis bien aise de vous voir toujours avec 
moi. li n’est pas mal de s’assurer un peu contre les soins 
des surveillants; et cette nuit encore on est venu chanter. 
sous nos fenêtres. 

ISIDORE. 
IL est vrai, la musique en était admirable. 
D. PÈDRE. 
C'était pour vous que cela se faisait? 
‘ | ISIDORE. 
Je le veux croire ainsi, puisque vous me le dites. 
‘ D. PÈDReE. 
Vous savez qui était celui qui donnait cette sérénade ? 
L ISIDORE. 
ei pas ; mais, qui que ce puisse être, je lui suis obli- 
e, 


D. PÈDRE. 
Obligée ! 
ISIDORE. 
Sans doute, puisqu'il cherche à me divertir. 
| D. PÈèDRE. | 
Vous trouvez donc bon qu’on vous aime ? 
ISIDORE. 
Fort bon : cela n’est jamais qu’obligeant. 
D. PÈDRE. 


Et vous voulez du bien à tous ceux qui prennent ce 
soin ? 


IsIDORE. 
Assurément. 
x D. PÈDRE. 
C'est dire fort net ses pensées. : ! 
ISIDORE. 


À quoi bon de dissimuler ? Quelque mine qu’on fasse, on 
est toujours bien aise d’être aimée: ces hommages à nos 
appas ne sont jamais pour nous déplaire. Quoiqu'on en 
puisse dire, la grande ambition des femmes est, croyez- 
moi, d’inspirer de l'amour. Tous les soins qu’elles pren- 
nent ne sont que pour cela, et l’on n’en voit point de si 
fière qui ne s’applaudisse en son cœur des conquêtes que 
font ses yeux. 

D. PÈDRE. RU 

Mais, si vous prenez, vous, du plaisir à vous voir aimée, 
savez-vous bien, moi qui vous aime, que je n’y en prends 
nullement? 

ISIDORE. ; 

Je ne sais pas pourquoi cela; et, si j’aimais quelqu'un, je 
n’aurais point de plus grand plaisir que de le voir aimé de 

II. — Àe 


tout Ë “table, Y ail rien nu marque “avan 
du choix que l’on fait, et n’est-ce pas pour s "applaudir sen 
ce que nous aimons soit trouvé fort aimable ! HR 
D. PÈRE. ! 
Chacun € aime à sa guise, etce n’est pas là ma , méthode. | 
Je serai fort ravi qu'on ne vous trouve point si belle, et 
‘vous m'obligerez de n’affecter point tant de la paraître à 
d'autres yeux. EE. 
ISIDORE. 
Quoi jaloux de ces choses-là ? 
* D. Pèpre. 

* Oui, jaloux de ces choses-là, mais jaloux comrne un tigre, 
et, si vous voulez, comme un diable, Mon amour vous veut, 
toute à mOÏ ; ; sa délicatesse s’offense d’un souris, d'un 
He qu’on vous peut arracher; et tous les soins qu’on ï 
me voit prendre ne sont que pour fermer tout accès aux È 
_ galants, etm’assurer la possession d’un cœur dont je ne puis À 
_Souñrir qu’on me vole la moindre chose. " 
pr ISIDORE. % 

Certes, voulez-vous que je dise ? vous prenez un mauvais À 
2 ; et la possession d’un cœur est fort mal assurée lors- 
que l’on prétend le retenir par force. Pour moi, je vous 
_ l'avoue, si j'étais galant d’une femme qui fût au pouvoir de Ne 
quelqu” un, je mettrais toute mon étude à rendre ce quel- # 
qu'un jaloux, et l’obliger à veiller nuit et jour celle que je 


0 


_ voudrais gagner, C'est un admirable moyen d'avancer ses > 
Fa affaires, et l’on ne tarde guère à profiter du chagrin et de 
NE ‘la colère que donne‘ à l'esprit d’une femme la contrainte | 


et la servitude. 
À! D. Pèpre. À 
À si en donc que, si quelqu'un vous en contait, il vous 
trouverait disposée à recevoir ses vœux ? 

ISIDORE. 

the ne vous dis rien là-dessus; mais les femmes enfin 
& n'aiment pas qu'on les gène, et c’est beaucoup risquer 
_ que de leur montrer des soupçons et de les tenir renfermées. 
x D. Pèpre. 

Vous reconnaissez peu ce que vous me devez; et il me 
semble qu’une esclave que l’on a affranchie, ci dont on 
veut faire sa femme... | 


à Isipore, 
. Quelle obligation vous ai-je, si vous changez mon esclar- 
vage en un autre beaucoup plus rude, si vous ne me laissez 


1. Donne est au singulier, quoique son sujet se compose de deux 


termes; mais c’est là une licence que se sont assez souvent donnée 
les écrivains du xvya° siècle, 


uir berté, et me 
garde continuelle ? 


+14 Le D. PÈèpre. S 
Mais tout cela ne part que d’un excès d’amour. FPNS 
LR ISDORRe sep hein Ale 2 
Si c’est votre façon d'aimer, je vous prie de mehaïr. 
D. PÈDRE. a ; pi 
. Vous êtes aujourd’hui dans une humeur désobligeante, et 
je pardonne ces paroles au chagrin où vous pouvez être de 
vous être levée matin. 3e 


SCÈNE VIL : 


2 : { 


D. PÈDRE, HALL ISIDORE. d ; 
(Hali entre en faisant plusieurs révérences à D. Pèdre). 


D. PÈpre. 
_ Trêve aux cérémonies. Que voulez-vous? $ 
Harris : durs 
_ (Il se retourne devers Isidore à chaque parole qu'il dit 
à D. Pèdre, et lui fait des signes pour lui faire con- 
à naître le dessein de son maître). 1] lé 
 Signor (avec la permission de la Signore), je vous dirai 
j 5 la permission de la Signore) que je viens voustrouver 
_ (avec la permission de la Signore) pour vous prier (avec la 
permission de la Signore) de vouloir bien (avec la permis- 
_ sion de la Signore).…. | 
ER D. PÈpre. 
ne la permission de la Signore, passez un peu de ce 
côté. | 


SEC Hat. ‘ 
Signor, je suis un virtuose.  . tag 
| | D. PÈDRE, DA 
‘ Je n’ai rien à donner. 
[YEN HALx. ; ’ EU 
Ce n’est pas ce que je demande. Mais, comme je me mêle Fa 
un peu de musique et de danse, j'ai instruit quelques escla- k 
yes qui voudraient bien trouver un maître qui se plût à ces 
choses; et, comme je sais que vous êtes une personne con— 
sidérable, je voudrais vous prier de les voir et de les entendre 
pour les acheter s'ils vous plaisent, ou pour leur enseigner 
quelqu'un de vos amis qui voulût s’en accommoder.. 
ISIDORE. 3 À 
Cest une chose à voir, et cela nous divertira. Faites-les ; 
nous venir. , 


# 


4 


"i 


LE SICILIEN 
n° Hat. + OS OT MER ONE 
Chala bala.… Voici une chanson nouvelle qui est du temps. 
Ecoutez bien. Chala bala. re, vi | ‘ 


1 fi 


y 


| SPAS SCÈNE VII. 


(Hali chante dans cette scène, et les esclaves dansent 
TE dans les intervalles de son chant). 


HALI gr quatre Escraves, ISIDORE, D. PÈDRE. 


2 


HaLr chante. 


D'un cœur ardent, en tous lieux, 
AE Un amant suit une belle ; 

Mais d'un jaloux odieux 

La vigilance éternelle 

Fait qu'il ne peut que des yeux 

S'entretenir avec elle. 

Est-il peine plus cruelle | 

Pour un cœur bien amoureux ? 


Chiribirida ouch alla, M 
Star bon Turcai, 
Non aver danara, 
Ti voler comprara, 
Mi servir à ti, 
Se pagar per mi, Ë 
Far bona cucina, MU TOR 
Mi levar matina, 
ae Far boler caldara. à 4 
Parlara, parlara, 
Ti voler comprara. 


C'est un supplice à tous coups ‘se 
Sous qui cet amant expire; FA 
Mais si d'un œil un peu doux el) 
La, belle voit son martyre 

Et consent qu'aux yeux-de tous 
Pour ses attraits il soupire, 

Il pourrait bientôt se rire 

De tous les soins du jaloux. 


4. Star bon Turca, etc. Traduction : « Je suis bon Turc; je n'ai 
pas d'argent. Voulez-vous m'acheter ? Je vous servirai si vous : 
pesée pour moi. Je fais de bonne cuisine ; je me lève matin; je fais 

ouillir la marmite Parlez, parlez : voulez-vous m'acheter »? — 
Dans ce couplet, nous avons cru devoir corriger deux fautes éviden- 
tes : accina, pour cucina, cuisine; cadara pourcaldara, chaudron, 
marmite. 


k 


ET Es # A a A Ul Lu (qe: 
AU A " 


Chiribirida ouch alla, 
E Star bon Turca, 

Non aver danara, 

Ti voler comprara, : 
Mi servir à ti, 
Se pagar per mi, 

Far bona cucina, 

Mi levar matina, x 

Far boler caldara. 

Parlara, parlara, 

Ti voler comprara. 


D. PÈDre. k 


Savez-vous, mes drôles, 
Que cette chanson 

Sent pour vos épaules 
Les coups de bâton ? 


Chiribirida ouch alla, 
Mi ti non comprarai, 
Ma ti bastonnara, 
Si, si non andara. 
Andara, andara, 
O ti bastonnara. 


Oh! oh! quels égrillards! Allons, rentrons ici; j'a 
changé de pensée, et puis le temps se couvre un peu. 


(A Hali qui paraît encore là). Ah ! fourbe, que je vous y 


trouve | 


Hazr. 8 
Hé bien ! oui, mon maître l’adore ; il n’a point de plus 
grand désir que de lui montrer son amour ; et, si elle y 
consent, il la prendra pour femme. 


D. PÈëpre. 
Oui, oui, je la lui garde. 
Haut. 
Nous l’aurons malgré vous. 
D. PÈDRE. 
Comment ! coquin. 
; Hazr. 
Nous l’aurons, dis-je, en dépit de vos dents. 
D. PÈDRE. 
Si je prends. 
HaLx. 
Vous avez beau faire la garde, j'en ai juré, elle sera à 
nous. : 


4. Mi ti non comprara, etc. Traduction: « Je ne t'achèterai 
point; mais je te bâtonnerai si tu ne t’en vas pas. Va-t’en, va-ten, 
Ou je te bâtonnerai ». 


| Laïsse-moi faire. ie Lt Coran sans courir. fi LAN NE 


PRES TI OTTAER F 


14 di Cr nn nous qui vous attraperons. Elle sera notre femme, À 


la chose est résolue; il faut LE j'y périsse, ou que j'en 
dl 4 vienne à bout. ee 


LINE . . SCÈNE IX. | 
ADRASTE, HALI. 


Hat. 
. Monsieur, j'ai déjà fait quelque petite tentative ; mais 
en 

î ADRASTE. 

| Ne te mets point en peine, j'ai trouvé par hasard tout ce 
que je voulais, et je vais jouir du bonheur de voir chez elle 
cette belle. Je me suis rencontré chez le peintre Damon, 
qui m'a dit qu'aujourd'hui il venait faire le portrait de cette : 
‘adorable personne ; et, commeil est depuis longtemps de mes 
plusintimes amis, il à voulu servir mes feux, et m'envoie àsa 
_ place avec un petit mot de lettre pour me "faire accepter. 
_ Tu sais que de tout temps je me suis plu à la peinture, et 
que parfois je manie le pinceau, contre la coutume de 
France, qui ne veut pas qu'un gentilhomme sache rien - 
faire : ainsi j'aurai la liberté de voir cette belle à mon aise. 
Mais je ne doute pas que mon jaloux fâcheux ne soit toujours 
présent, et n'empêche tous les propos que. nous pourrions 
avoir ensemble; et, pour te dire vrai, j'ai, par le moyen 
- . d’une jeune esclave, un stratagème pour tirer cette belle 

Grecque des mains de son: jaloux, si je puis obtenir d'elle 
qu'elle y consente. 


Hat. 
Laissez-moi faire, je veux vous faire un peu de jour à la 
pouvoir entretenir. Il ne sera pas dit que je ne serve de rien 
| ee cette affaire-là. Quand allez-vous ? 
4 ADRASTE. 
Tout de ce pas, et jai déjà préparé toutes ChOeR 
AUNNAET 
Je vais, de mon côté, me préparer aussi. 
ADRASTE. 
Je ne veux point perdre de temps. Holà | il me tarde que 
je ne Roue le plaisir de la voir. 


“+ 


A NO D PEDRE, ADRASTE. (0 PIRE 
D. Pèpre, RL. 
Que cherchez-vous, cavalier, dans cette maison ? MAN 
ADRASTE. l A La 
J'y cherche le seigneur D. Pèdre. / : N'IRNES 
PRE D. Père, F0 
Vous l'avez devant vous. 
$ ARR Dur  ABRASTE. 
Il prendra, s’il lui plaît, la peine de lire cette lettre. 
RME D. PèDRe (it. * 4 
Je vous envoie, au lieu de moi, pour le portrait que vous | 
savez, ce gentilhomme français, qui, comme curieux d'obliger 
les honnêtes gens, a bien voulu prendre ce soin, sur la propo- Le 
sition que je lui en ai faite. Ilest sans coniredit le premier 
homme du monde pour ces sortes d'ouvrages, et j'ai cru queje 


_ ne pouvais rendre un service plus agréable que de vous l'en 
. voyer, dans le dessein que vous avez d’avoir un portrait acheyé \  » 
de la personne que vous aimez. Gardez-vous bien surtout der # 
lui parler d'aucune récompense, car c’est un homme quis'en ! |. 
_offenserait, et qui ne fait les choses que pour la gloire et pour. * 
la réputation. ! 
D. Pèpre, parlant au Français. 4 NES 
. Seigneur Français, c’est une grande grâce que vous me 
voulez faire, et je vous suis fort obligé. | | QUE 
LA , j.… 'ÂDRASTE.. |, An 
Toute mon ambition est de rendre service aux gens de 
_ nom et de mérite. fl 
D. PÈpre. 
. Je vais faire venir la personne dont il s’agit. 


k SCÈNE XI. | É 
ISIDORE, D. PÈDRE, ADRASTE, 
ET DEUX LAQUAIS. 


D. Pèpre. | ! Fe 
Voici un gentilhomme que Damon nous envoie, qui se nes 

_ veut bien donner la peine de vous peindre. (Adraste baise 

… Isidore en la saluant, et Dom Pèdre lui dit) : Holà! Seigneur 

k Français, cette façon de saluer n’est point d'usage en ce 

pays. A 


LE SICILIEN 
ADRASTE. ne 


C’est la manière de France. 
D. PÈDRE. 


La manière de France est bonne pour vos femmes; mais 


pour les nôtres elle est un peu trop familière. 
ISIDORE. | ee 

Je reçois cet honneur avec beauçoup de joie. L'aventure 
me surprend fort, et, pour dire le vrai, je ne m'attendais 
pas d’avoir un peintre si illustre. \ 

17 ADRASTE. 

Il n’y a personne sans doute qui ne tint à beaucoup de 
gloire de toucher à un tel ouvrage. Je n’ai pas grande habi- 
leté; mais le sujet ici ne fournit que trop de lui-même, et il 
y à moyen de faire quelque chose de beau sur un original 
fait comme celui-là. : | 

| ISIDORE. MANUTE 

L’original est peu de chose, mais l’adresse du peintre en 
saura couvrir les défauts. 

ADRASTE. 

Le peintre n’y en voit aucun, et tout ce qu’il souhaite est 
d'en pouvoir représenter les grâces aux yeux de tout le 
monde aussi grandes qu’il les peut voir. 

ISIDORE. 
_$i votre pinceau flatte autant que votre langue, vous allez 
me faire un portrait qui ne me ressemblera pas. 
à ADRASTE. 


Le Ciel, qui fit l'original, nous ôte le moyen d’en faireun | 


portrait qui puisse flatter. 
ISIDORE. 
Le Ciel, quoi que vous en disiez, ne... 
D. Pipre. 
Finissons cela, de grâce ; laissons les compliments, et son- 
geons au portrait. 
ÂDRASTE. 
Allons, apportez tout. 
| (On apporte tout ce qu’il faut pour peindre Isidore). 
: ISIDORE. 
Où voulez-vous que je me place ? 
ADRASTE. 
Ici. Voici le lieu le plus avantageux, et qui recoit le mieux 
les vues favorables de la lumière que nous cherchons. 
ISIDORE. ! 
Suis-je bien ainsi ? 
À ADRASTE. 
Oui. Levez-vous un peu, s’il vous plaît; un peu plus de ce! 


côté-là, le corps tourné ainsi ; la tête un peu levée, afin que. 


la beauté du cou paraisse. Ceci un peu plus découvert. (I 


met 


Us SCÈNE XI 21 NT RSeNES 


j parle de sa gorge). Bon. Là, un peu davantage, encore tant 
Soit peu, 1, HAN | 


D. Pàpre. 
. I ya bien de la peine à vous mettre: ne sauriez-vous 
vous tenir comme il faut ? 
| ISIDORE. 
Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi, et c’est à 
Monsieur à me mettre de la façon qu’il veut. 
ADRASTE. 
Voilà qui va le mieux du monde, et vous vous tenez à 


merveille. (La faisant tourner un peu devers lui). Comme ne 
cela, s’il vous plaît. Le tout dépend des attitudes qu’on 


donne aux personnes qu’on peint. 
4 D. PÈpre. 
Fort bien. 
, ADRASTE. 
Un peu plus de ce côté; vos yeux toujours tournés vers 
moi, je vous en prie; vos regards attachés aux miens. 
ISIDORE. 
Je ne suis pas comme ces femmes qui veulent, en se fai- 
sant peindre, des portraits qui ne sont point elles, et ne sont 
point satisfaites du peintre s’il ne les fait toujours plus belles 
que le jour. Il faudrait, pour les contenter, ne faire qu’un 
portrait pour toutes, car toutes demandent les mêmes cho- 
ses : un teint tout de lys ou de roses, un nez bien fait, une 
petite bouche et de grands yeux vifs, bien fendus, et sur- 
tout le visage pas plus gros que le poing, l’eussent-elles 
d’un pied de large. Pour moi, je vous demande un portrait 
qui soit moi, et qui n’oblige point à demander qui c’est. 
ADRASTE. 
Il serait malaisé qu'on demandât cela du vôtre, et vous 
avez des traits à qui fort peu d’autres ressemblent. Qu'ils ont 
de douceurs et de charmes, et qu’on court de risque ‘à. les 


- peindre! 
D. PÈDRE. 
Le nez me semble un peu trop gros. 
ADRASTE. 


J'ai lu, je ne sais où, qu’Apelle peignit autrefois une mai- 
resste d'Alexandre, et qu'il en devint, la peignant, si éper- 
dûment amoureux qu’il fut près d’en perdre la vie : de sorte 
qu’Alexandre, par générosité, lui céda l'objet de ses vœux. 
(Il parle à D. Pèdre). Je pourrais faire ici ce qu'Apelle fit 
autrefois; mais vous ne feriez pas peut-être ce que fit 


. Alexandre. 


ISDORE. j 
Tout cela sent la nation, et toujours Messieurs les Fran- 
çais ont un fond de galanterie qui se répand partout. 
II. — à 


avez l’esprit trop éclairé pour ne pas voir de quelle source 

partent les choses qu’on vous dit. Lu quand Alexandre se- 
_rait ici, et que ce serait votre amant, je ne pourrais m'em- 

pêcher de vous dire que je n’ai rien vu de si beau que ce 

ra NER qe je vois maintenant, et que... * 

RENE D. Pèpre. 


.… parler : cela vous détourne de votre ouvrage. 
ADRASTE. | 


quand je peins; et il est besoin, dans ces choses, d’un peu 


_: dans la gaieté nécessaire aux pRRonnes que l’on veut pein- 
Phidre: 


; SCÈNE XIL. 
à $ HALI, dore D. PÈDRE, ADRASTE, ISIDORE. 


HSE D. PÈpre. 

NES Que veut cet homme-là? Et qui laisse monter les gens 
sans nous en venir avertir ? 

Ne Haut. 


_  J’entre ici librement; maïs entre ral telle liberté est 


“oui FH Seigneur, suis-je connu de vous? 
| . PÈDRE. 
HAS Non, CÉBREUR 
10928 HAL. 
Je suis D. Gilles d’Avalos, et l’histoire d’Espagne vous doit 
- avoir instruit de mon mérite. 
D. PÈDRE. 
PRRASERUES quelque chose de moi. 
Haut. 
Oui, un conseil sur un fait d'honneur: je sais qu’en ces 
matières il est malaisé de trouver un cavalier plus consommé 
. que vous. Mais je vous demande pour grâce que nous nous 
-  tirions à l'écart. 
NÉDER D. PèDpre. 
| Nous voilà assez loin. 
ADRASTE, regardant ae 
: Elle a les yeux bleus. 
Hazr. 
Seigneur, j'ai reçu un soufflet: vous savez ce qu'est un 
soufflet lorsqu'il se donne à main ouverte sur le beau mi- 


Jon ne se une guère en ces sortes de peu et vous | 


Seigneur Français, vous ne devriez pas, ce me semble; 


Ah! point du tout. J'ai toujours de coutume de parler 


de conversation pour réveiller l'esprit et tenir les visages 


joue. J'ai ce soufflet fort s sur des cœur, et je : suis 
- dans l'incertitude si, pour me venger de l’affront, je dois me 
battre avec mon homme, ou bien le faire assassiner. | 

é D. Père. 
 Assässiner, c’est le plus court chemin. Quel. est votre cor 
y # nemi ? (AA 
dr HALr. it 

Parlons bas, s’il vous plait. 7 A0 

ADRASTE, GU& genoux d’Isidore, pendant que D. Pédre 
parle à Hal. 

Oui, charmante Isidore, mes regards vous le disent nl 
plus de deux mois, et vous les avez entendus : je vous aime 
plus que tout ce que lon peut aimer, et je n’ai point . d’a 
tre pensée, d’autre but, d’autre passion, que d'être à vous 
toute ma vie. 

ISIDORE. 
Je ne sais si vous dites vrai, mais vous per suadez. 
ADRASTE. 

Mais vous pÉEt -je jusqu’à ous inspirer quelque peu 
de bonté pour moi ? 

Isorr. 
de ne crains que d’en trop avoir. 
ADRASTE. 

‘En aurez-vous assez pour consentir, belle Isidore, au des-. 

sein que je vous ai dit? 


Isipore. 
Je ne puis encore vous le dire. Ar 
ADRASTE. a 
Qu’attendez-vous pour cela ? f 
ISDoRrE. 
À me résoudre. 
ADRASTE. | a 
Ah! quand on aime bien, on se résout bientôt. 
ISIDORE. 
Hé bien! allez, oui, j'y consens. 
ADRASTE. 
Mais consentez-vous, dites-moi, que ce soit dès ce moment sé 
même ? % 
ISIDORE. 


Lorsqu'on est une fois résolu sur la chose, s’arrête-t-on 

sur le temps ? 
D. PÈpre, à Hali. 
Voilà mon sentiment, et je vous baise les mains. 
HALL. 

Seigneur, quand vous aurez reçu quelque soufflet, je suis 
Abe aussi de conseil, et je pourrai vous rendre la pa- 
reïlle. 
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D. PÈDRE. os 

Je vous laisse aller sans vous reconduire; maïs entre cava- 
liers cette liberté est permise. 

: ADRASTE. Ÿ 

Non, il n’est rien qui puisse effacer de mon cœur les ten- 
dres témoignages. (D. Pèdre apercevant Adraste qui parle 
de près à Isidore). Je regardais ce petit, trou qu’elle a au côté 
du menton, et je croyais d’abord que ce fût une tache. Mais 
c’est assez pour aujourd’hui, nous finirons uné autre fois. 
(Parlant à D. Pèdre). Non, ne regardez rien encore; faites 
serrer cela, je vous prie. (A Isidore). Et vous, je vous con- 
jure de ne vous relâcher point, et de garder un esprit gai 
! pour le dessein que j'ai d'achever notre ouvrage. | 
ISIDORE. 
Je conserverai pour cela toute la gaieté qu’il faut. 


SCÈNE XIII. 
D. PÉDRE, ISIDORE. 


ISIDORE. 

Qu'en dites-vous? Ce Se pe me paraît le plus civil 
du monde; et l’on doit demeurer d'accord que les Français 
ont quelque chose en eux de poli, de galant, que n’ont point 
les autres nations. 

D. PÈDRE. 

Oui; mais ils ont cela de mauvais qu’ils s’émancipent un 
peu trop, et s’attachent en étourdis à conter des fleurettes à 
tout ce qu’ils rencontrent. 

ISIDORE. 
C'est qu’ils savent qu’on plait aux dames par ces choses. 
PÈDRE. - 

Oui; mais, s’ils plaisent aux dames, ils déplaisent fort aux 
messieurs; et l’on n’est point bien aise de voir, sur sa mous- 
tache, cajoler hardiment sa femme ou sa maîtresse. 

\ ISIDORE. 

Ce qu'ils en font n’est que par jeu. 


SCÈNE XIV. 
CLIMÈNE, D. PÉDRE, ISIDORE. 
CLIMÈNE, voilée. 


Ah! Seigneur cavalier, sauvez-moi, s’il vous plait, des 
mains d’un mari furieux dont je suis poursuivie. Sa jalousie 


‘ 
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est incroyable, et passe dans ses mouvements tout ce qu’on 


peut imaginer. Il va jusques à vouloir que je sois toujours 


voilée; et, pour m'avoir trouvée le visage un peu découvert, 
il a mis l'épée à la main, et m’a réduit à me jeter chez vous 
pour vous demander votre appui contre son injustice. Mais 
Je le vois paraître. De grâce, Seigneur cavalier, sauvez-moi 
de sa fureur. 
è D. PÈpre. 


Entrez là-dedans avec elle, et n’appréhendez rien. 


. 


_SCÈNE XV. 
ADRASTE, D. PÉDRE. 


D. PÈDRe. 

Hé quoi! Seigneur, c’est vous? Tant de jalousie pour un 
Français ? Je pensais qu’il n’y eût que nous qui en fussions 
capables. 

ADRASTE. 


Les Français excellent toujours dans toutes les choses 


qu’ils font; et, quand nous nous mêlons d’être jaloux, nous 
le sommes vingt fois plus qu’un Sicilien. L’infâme croit 
avoir trouvé chez vous un assuré refuge; mais vous êtes trop 
raisonnable pour blâmer mon ressentiment. Laissez-moi, je 
vous prie, la traiter comme elle le mérite. 

| D. PÈpRe. 


Ab! de grâce, arrêtez: l’offense est trop petite pour un 


courroux si grand. 
ADRASTE. 


La grandeur d’une telle offense n’est pas dans l’impor- 
tance des choses que l’on fait. Elle est à transgresser les or- 
dres qu’on nous donne; et, sur de pareilles matières, ce qui 
n’est qu'une bagatelle devient fort criminel lorsqu'il est 


défendu. 
D. PÈDRE. 


De la façon qu’elle a parlé, tout ce qu’elle en a fait a été” 


sans dessein; et je vous prie enfin de vous remettre bien . 


ensemble. 
/ ADRASTE. 


Hé quoi! vous prenez son parti, vous qui êtes si délicat 

sur ces sortes de choses ? 

D. PÈpre. De 

Oui, je prends son parti; et, si vous voulez m’obliger, 

vous oublierez votre colère, et vous vous réconcilierez tous 

deux, C’est une grâce que je vous demande, et je la rece- 
Ill: — 9, 


ÂADRASTE. CR PURE CARS 
s, à ces conditions, de vous rien re- 
fuser; je ferai ce que vous voudrez. | 


| ne m'est pas permi 


WA 


L +. 
SCENE XVI”. 
CLIMÈNE, ADRASTE, D. PÉDRE. 


D. PÈDRE. À | 
Holà ! venez. Vous n’avez qu'à me suivre, et j'ai fait votre 
paix. Vous ne pouviez jamais mieux tomber que chez moi. 
LE NE | CLIMÈNE. EM 
Je vous suis obligée plus qu’on ne saurait croire; mais je 
_g'en vais prendre mon voile: je n’ai garde, sans lui, de 
paraitre à ses yeux. 
È D. PÈèpre, à Adraste. - 


* modé tout. < 


 SCÈNE XVIL . 


: ISIDORE, sous LE vole DE CEIMÈNE, ADRASTE, 
“HU D. PÈDRE. 


D. PÈDRE. 


la main l’un de l’autre, et que tous deux je vous conjure de 
vivre, pour l’amour de moi, dans une parfaite union. 
RU  ADRASTE. . AA 
Oui, je vous le promets, que, pour l’amour de vous, je 
m'en vais avec elle vivre le mieux du monde. 


D. PÈDRe. | 
Vous m'’obligez sensiblement, et j'en garderai la mé- 
moire. : 
ADRASTE. 


1. Pendant cette scène, Adraste est dans un coin du théâtre. 
2. Me donner votre ressentiment, c’est-à-dire m'en faire le sacri- 
fice. On a depuis imprimé abandonner, quise comprend mieux. 


/ 


KLEAS 


La voici qui s’en va venir; et son âme, je vous assure, a 
paru toute réjouie lorsque je lui ai dit que j'avais raccom- 


Puisque vous m'avez bien voulu donner votre ressenti 
ment”, trouvez bon qu’en ce lieu je vous fasse toucher dans : 


Je vous donne ma parole, Seigneur Don Pèdre, qu'à vo- 


PRO 


FE D. Dansk” FRS ASE ‘ à 
C'est ton de grâce que vous me faites. re qu ils sont 
… sortis) !1l est bon de pacifier et d’adoucir toujours les choses. | 
 Holà! Isidore, venez. \ MR AN 


\ ' nn Le ï: \4 
SCÈNE XVII ee 
CLIMÈNE, D. PÉDRE. TNA 


À 

; D: PÈDRE. é ST ù 

Comment! que veut dire cela ? fc | 

CLIMÈNE, sans voile. "UMP 

Ce que cela veut dire ? Qu’ un jaloux est un monstre ‘hat 0 

de tout le monde, et qu’il n’y a personne qui ne soit ravi de 

«lui nuire, n’y eùtil point d’autre intérêt; que toutes les ser= : 
rures et les verrous du monde ne retiennent point les per- 

sonnes, et que c’est le cœur qu’il faut arrêter par la dou- | 

ceur et par la complaisance ; qu'isidore est entre les mains 

du cavalier qu ‘elle aime, et que vous êtes pris pour dupe 
D. PÈDRE. 

\ Don Pèdre es cette injure mortelle! Non, non, j’ai 
trop de cœur, et je vais demander l'appui de la justice pour 
Dos le pérfide à bout. C'est ici le Joie Ds sénateur. 

_ Holà 


SCÈNE XIX. 
LE SÉNATEUR, D. PÈDRE. 


LE SÉNATEUR. 

Sérviteur, Seigneur Don Pèdre. Que vous venez à pro 
pos! 

D. Pèvre. ju 
Je viens me plaindre à vous d’un affront qu’on m'a fait.” L'.'.CRASEURE 
LE SÉNATEUR. \ FERMES 
J'ai fait une mascarade la plus belle du monde. à ii 
D. PÈDRE. cl 
Un taitré de Français m’a joué une pièce. ae 
# LE SÉNATEUR. M 
Vous n’avez, fous votre vie, jamais rien vu de si beau. 304 
D. PÈDRE. Gb, 
-I m'a enlevé une fille que j'avais affranchie. 


blement. ni 


ÎLE SIOILIEN 2 0 
Le SÉNATEUR , 
Ce sont gens vêtus en Maures qui dansent admira- 


D. Ph : 
Vous voyez si c’est une injure qui se doive souffrir. 
LE SÉNATEUR. 
Les habits merveilleux et qui sont faits exprès. 
D. PÈDRE. 
Je vous demande l'appui de la justièe contre cette action. 
Le SÉNATEUR. 
Je veux que vous voyiez cela; on la va répéter pour don 
ner le divertissement au peuple. 
D. PÈDRe. | 
Comment! de quoi parlez-vous là? va 
LE SÉNATEUR. 
Je parle de ma mascarade. 
. D. Pépre. 
Je vous parle de mon affaire. 
LE SÉNATEUR. 
Je ne veux point aujourd’hui d’autres naines à que de plai- 
sir. Allons, Messieurs, venez; voyons si cela ira bien, 
D. PÈpre. 
La peste soit du fou avec sa mascarade! 
. LE SÉNATEUR. 
Diantre soit le fâcheux avec son affaire! 


SCÈNE XX. 


Plusieurs Maurés font une danse entre eux, par où finit 
la comédie. 


FIN: 


Te 


x WE # 


À SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 


MONSEIGNEUR LE PRINCE 


MONSEIGNEUR, 


N'en déplaise à nos beaux esprits, je ne vois rien de plus 
ennuyeux que les epistres dédicatoires, et VOSTRE ÂLTESSE SERE- 
NISSIME érouvera bon, s’il luy plaist, que je ne suive point icy le 
style de ces Messieurs là, et refuse de me servir de deux ou trois 
… miserables pensées qui ont esté tournées et relournées tant de 
fois qu'elles sont usées de lous les côtez. Le nom du grand 
CONDÉ est un nom trop glorieux pour le traiter comme on fait 


tous les autres noms; Il ne faut l'apliquer, ce nom illustre, qu’à | 


des emplois qui soient dignes de luy; et, pour dire de belles 


choses, je voudrois parler de le mettre à la teste d'une armée. 


plutost qu’à la teste d'un livre, et je conçois bien mieux ce qu’il 
Péest capable de faire en l'opposant aux forces des ennemis de 
. cel Etat qu'en l’opposant à la critique des ennemis d'une co- 
medie. 

Ce n’est pas, MONSEIGNEUR, que la glorieuse approbation 


de VoSrrE ALTESSE SERENISSIME ne fust une puissante protection 


‘pour toutes ces sortes d'ouvrages, et qu'on ne soit persuadé des 
lumieres de vostre esprit autant que de l’intrépidité de vostre 
cœur et de la grandeur de vostre ame. On sçait par toute 
la terre que l'éclat de vostre mérite n'est point renfermé dans 
les bornes de cette valeur indomptable qui se fait des adora- 
teurs chez ceux mesme qu’elle surmonte ; qu'il s'étend, ce mérite, 
jusques aux connoîssances les plus fines.et Les plus relevées, et que 


les décisions de vostre Jugement sur tous les ouvrages d'esprit 


ne manquent point d'estre suivies par le sentiment des plus dé- 
 licats. Mais on sçaît aussi, MONSEIGNEUR, que toutes ces glo- 
rieuses aprobations dont nous nous vantons au public ne nous 
coûtent rien à faire imprimer, et que ce sont.des choses dont 
mous disposons comme nous voulons. On sçait, dis-je, qu'une 
epistre dédicatoire dit tout ce qu'il luy plaist, et qu'un autheur 
est en pouvoir d'aller saisir les personnes les plus augustes et 
de parer de leurs grands noms les premiers feüillets de son li- 


vre; qu’il a la liberté de s'y donner autant qu'il veut l'honneur 


d6.: AT CÉPITRE APN PE PENN 
de leur estime, et de se faire des protecteurs qui n'ont jamais 
songé à l'estre. î A: 24 
Je n’abuseray, MONSEIGNEUR, ny de vostre nom ni de vos 
bontez pour combattre les censeurs de l’Amphitryon et m'attri= 
büer une gloire que je n'ay pas peut-estre meritée; et je new 
prens la liberté de vous offrir ma comedie que pour avoir lieu w 
de vous dire que je regarde incessamment avec une profonde 
véneration les grandes qualitezs que vous joignez au sang au 
guste dont vous tenez le jour, et que je suis, MONSEIGNEUR, 
avec tout le respect possible et tout le sele imaginable. 


De VoSTRE ALTESSE SERENISSIME 


Le tres-humble, tres-obeïssant 
et tres-obligé serviteur, 


MOLIERE. 


PERSONNAGES 


MERCURE. 

LA NUIT. 

JUPITER, sous la forme d'Amphitryon. 
AMPHITRYON, général des Thébains. ? 

ALCMÈNE, femme d’Amphitryon. 

CLEANTHIS, suivante d’Alcmène et femme de Sosie. 
SOSIE, valet d’Amphitryon. 

ARGATIPHONTIDAS , 

NAUCRATÉS, RE ; 

POLIDAS, capitaines thébains. 


POSICLES, 


La scène est à Thèbes, devant la maison d'Amphitryon. 


COMÉDIE 


PROLOGUE 


MERCURE sur uN NUAGE, LA NUIT pANs UN cHAR 
TRAINÉ PAR DEUX CHEVAUX. , : 


MERCURE. 
Tout beau, charmante Nuit; daignez vous arrêter. 
Il est certain secours que de vous on désire, 
Et j'ai deux mots à vous dire 
De la part de Jupiter. 
| La Nurr. 
Ah! ah! c’est vous, Seigneur Mercure! 
Qui vous eût deviné là, dans cette posture? 
i MERCURE. 
Ma foi, me trouvant las pour ne pouvoir fournir 
Aux différents emplois où Jupiter m'engage, 
Je me suis doucement assis sur ce nuage 
Pour vous attendre venir. 
La Nurr. 
Vous vous moquez, Mercure, et vous n’y songez pas. 
Sied-il bien à des dieux de dire qu’ils sont las? 
MERCURE. 
Les dieux sont-ils de fer? 
La Nuir. 
Non; mais il faut sans cesse 
Garder le décorum de la divinité. 
U est de certains mots dont l'usage rabaisse 
Cette sublime qualité, 
Il, — # 


| tre le 
Et que, pour leur ir gnité, 4 
I est D qu’aux hommes on laisse. :} 
ARTE AN MERGURE. : Î 
AVE A votre aise vous en parlez, SL Mere 
Et vous avez, la belle, une chaise roulante 
‘Où par deux ‘bons chevaux, en dame nonchalante, 
HE . Vous vous faites trainer partout où vous voulez; 
Mais de moi ce n’est pas de même, 
Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal, 
Aux poètes assez de mal 
pu De leur impertinence extrême 
D’avoir, par une injuste loi 
nn Dont on veut maintenir l’usage, 
a À chaque dieu, dans son emploi, 
HN Donné quelque allure en partage, 
hrs Et de me laisser à pied, moi 
Comme un messager de village ; 
Moi qui suis, comme on sait, en terre et dans les cieux, 
Le fameux messager du souverain des dieux, à 
Eu Et qui, sans rien exagérer, SR à 
pr Par tous les emplois qu’il me donne, 
Aurais besoin plus que personne 
a NS D’avoir de quoi me voiturer. 
NE he La Nurr. 
ja Que voulez-vous faire à cela? 
ER Les poètes font à leur guise. 
: Ce n’est pas la seule sottise 
Qu’on voit faire à ces messieurs-là. ti 
An, Mois contre eux toutefois votre âme à tort s'irrite, 
\ Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins. 7 
MERCURE. ; 
Oui; mais, pour aller plus vite, 
ne Est-ce qu’on s’en lasse moins ? 
& La Nu. 
Laissons cela, seigneur Mercure, 
Et sachons ce dont il s’agit. ; 
MERCURE. 
C’est Jupiter, comme je vous l’ai dit, LT 
Qui de votre manteau veut la faveur obscure 
Pour certaine douce aventure 
: .. Qu'un nouvel amour lui fournit. 
nu Ses pratiques, je crois, ne vous sont pas nouvelles + 
D Bien souvent pour la terre il néglige les cieux, 
Et vous n’ignorez pas que ce maître des dieux 
Aime à s’humaniser pour des beautés mortelles, 
Et sait cent tours ingénieux 
Pour mettre à DeRUeS plus cruelles. 


Des yeux d’Alcmène il a senti les coups, \ 
Et, tandis qu’au milieu des béotiques plaines A 
; _ Amphitryon, son époux, À AA Le: 
Commande aux troupes thébaines, AU 
1l en a pris la forme, et reçoit là-dessous A, 
Un soulagement à ses peines S'ÉT 
Dans la possession des plaisirs les plus doux. 
L'état des mariés à ses feux est propice : We 
 L’hymen ne les a joints que depuis quelques jours, 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 
À fait que Jupiter à ce bel artifice 
S’est avisé d’avoir recours. \ 
Son stratagème ici se trouve salutaire ; M 
Mais près de maint objet chéri PNEUS 
Pareil déguisement serait pour ne rien faire, + LT AN 
Et ce n’est pas partout un bon moyen de plaire : PTE 
Que la figure d’un mari. | one 
La Nurr. FU 
J'admire Jupiter, et je ne comprends pas 
Tous les déguisements qui lui viennent en tête. 
MERCURE. 
IL veut goûter par là toutes sortes d'états, 
Et c’est agir en dieu qui n’est pas bête. Mie 
Dans quelque rang qu’il soit des mortels regardé, 
Je le tiendrais fort misérable Le 
S'il ne quittait jamais sa mine redoutable, je 
Et qu’au faîte des cieux il fût toujours guindé. ea 
Il n’est point, à mon gré, de plus sotte, méthode 
Que d’être emprisonné toujours dans sa grandeur, 1% 
Et surtout aux transports de Famoureuse ardeur due 
_ La haute qualité devient fort incommode. 
: Jupiter, qui sans doute en plaisirs se connait, (IEEE 
Sait descendre du haut de sa gloire suprême, ee 
Et, pour entrer dans tout ce qu’il lui plaït, de 
Il sort tout à fait de lui-même, ve 
Et ce n’est plus alors Jupiter qui paraît. on 
La Nurr. 
Passe encor de le voir de ce sublime étage 
Dans celui des hommes venir 
Prendre tous les transports que leur cœur peut fournir, a 
Et se faire à leur badinage, | 
Si, dance les changements où son humeur l’engage, 
À la nature humaine il s’en voulait tenir; 
Mais de voir Jupiter taureau, 
Serpent, cygne, ou quelque autre chose, 
Je ne trouve point cela beau, 
Et ne m'étonne pas si parfois on en cause. 


© AMPHITRYON 


MERCURE. 
Laissons dire tous les censeurs : | 
Tels changements ont leurs douceurs, 
Qui passent leur intelligence. 
Ce dieu sait ce qu’il fait aussi bien là qu'ailleurs; 
Et, dans les mouvements de leurs tendres ardeurs, 
Les bêtes ne sont pas si bêtes que l’on pense. 
La Nurr., 
Revenons à l’objet dont il a les faveurs. 
Si par son stratagème il voit sa flamme heureuse, 
Que peut-il souhaiter ? et qu'est-ce que je puis? 
AE À MERCURE. 
. Que vos chevaux, par vous au petit pas réduits, : 
Pour satisfaire aux vœux de son âme amoureuse, 
D'une nuit si délicieuse 
Fassent la plus longue des nuits; 
Qu’à ses transports vous donniez plus d'espace, 
Et retardiez la naissance du jour 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 
La Nuir. 
Voilà sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m’apprète, 
Et l’on donne un nom fort honnête 
Au service qu’il veut de moi. 
MERCURE. 
Pour une jeune déesse, 
Vous êtes bien du bon temps! 
Un tel emploi n’est bassesse 
Que chez les petites gens. 
Lorsque dans un haut rang on a l’heur de paraître, 
Tout ce qu’on fait est toujours bel et bon, 
Et suivant ce qu’on peut être 
Les choses changent de nom. 
La Nurr. 
Sur dé pareilles matières 
Vous en savez plus que moi, 
Et, pour accepter l'emploi, 
J’en veux croire vos lumières. 
MERCURE. 
Eh! là, là, madame la Nuit, 
Un peu doucement, je vous prie! 
Vous avez dans le monde un bruit 
De n’être pas si renchérie. 
On vous fait confidente, en cent climats divers, : 
De beaucoup de bonnes affaires; 


110 A ARRETE 


H) je crois, à parler à à ments ouverts, 
Que nous ne nous en devons guère. 
La Nuit. j 
Laissons ces contrariétés, 
Et demeurons ce que nous sommes. 
N’apprêtons point à rire aux hommes 
En nous disant nos vérités. 
MERCURE. 
Adieu, je vais là-bas, dans ma commission, 
Dépouiller promptement la forme de Mercure ; 
Pour y vêtir la figure AREAS 
Du valet d’Amphitryon. ; }) IF ONRENURS 
La NUIT. it PRE 
Moi, dans cette hémisphère{, avec ma suite obscure, Fi 
Je vais faire une station. 
MERCURE. PE 
Bonjour, la Nuit. 
La Nuit. 
Adieu, Mercure. SU 
(Mercure descend de son nuage en "terre, et la Nuit passe. TE 
dans son char). Le 


ü 
12 


+ 


4. Hémisphère était alors féminin, ce qui RARES était bien : 
plus logique. : FE 


FIN DU PROLOGUE. 


0 | 


ul. — À, 


SCÈNE PREMIÈRE. 


vx; *SOSIE. 


Ne 


Qui va là? Heu! Ma peur à chaque pas s’accroitt, 
Ÿ Messieurs, ami de tout le monde. 
| Ah! quelle audace sans seconde 
_ De marcher à l'heure qu’il est! 
2 ; “2 Que mon. maître couvert de gloire 
À Me joue ici d’un vilain tour! 
Quoi! si pour son prochain il avait quelque amour, 
à je . M'aurait-il fait partir par une nuit si noire? 
_ : Et, pour me renvoyer annoncer son retour | |. ef 
K Et le détail de sa victoire, l 
_ Ne pouvait-il pas bien attendre qu’il fût jour? 
Sosie, à quelle servitude 
Tes jours sont-ils assujettis! 
US Notre sort est beaucoup plus rude 
RER = Chez les grands que chez les petits. 
Ils veulent que pour eux tout soit, dans la nature, 
1% Obligé de s’immoler. RS 
Jour et nuit, g grêle, vent, péril, chaleur, froidure, 
i Dès qu’ ils parlent il faut voler. 
Vingt ans d’assidu service 
N'en obtiennent rien pour nous; 
NE Le moindre petit caprice RS 
ke Nous attire leur courroux. 
Li Cependant notre âme insensée 
FEES acharne en vain honneur de demeurer près d'eux, 
Et s’y veut contenter de la fausse pensée ï 
Qu'’ont tous les autres gens que nous sommes heureux. 
Vers la retraite en vain la raison nous appelle, 
. En vain notre dépit quelquefois y consent : SK TN 
\ Leur vue a sur notre zèle - : > 
Un ascendant trop puissant, 


HAUTE 


ÉTAT SE 7 D 


Ce 


NT APP ETS ANR MT à 


F! 


à 


4. On voit ici que s'accroît se prononçait s'accraît, 


aveur d'un eoup. d'œil. careant 
Nous rengage de plus belle. 
Mais enfin, dans l'obscurité, 


Je vois notre maison, et ma frayeur S'évade. | “Let 
: me faudrait, pour l'ambassade, {MTS 
Quelque discours prémédité. by k 


ÎJe dois aux yeux d’Alemène un portrait militaire RON 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas ; 
Mais comment diantre le faire, 
Si je me m'y trouvai pas? ! : 50 0e 
N’ DApOrs parlons-en et d’estoc et de taille, RU ni | 
Comme oculaire témoin. MRC 
Codibien de gens font-ils des récits de bataïlle dUPON 
Donf ils se sont tenus loïn f MAMA 
Pour jouer mon rôle sans peine, =, PUR AIRES 
Je le veux un peu repasser. de CNE 
Voici la chambre, où j’emtre en courrier que l’on mène, 
Et cette lanterne est Alemène, A AE 
À qui je dois m'adresser. ro 
(11 pose sa lanterne à terre, et lui adresse son: 


à compliment). : 1 ON ANUS 
« Madame, Amphitryon, mon maitre et votre époux... D. AIG 
(Bon! beau début!), l'esprit toujours plein de vos charmes, AAA 1e 


Ma voulu choisir entre tous: 
Pour vous donner avis du succès de ses armes 
Et du désir qu'il a de: se: voir près de vous. 
nn Ah! vraiment, mon pauvre Sosie, 
À te revoir j'ai de la joie AU CŒUT. , 
— Mâdame, ce m’est trop d’honneur, : 
Et mon destin doit faire envie. 1 
* (Bien répondu)! — Comment se porte Amphitryon ? 
Madame, en homme de courage, 
Dans les occasions où la gloire l’engage. 
(Fort bien! belle conception)! Mate. 
— Quand viendra-t-il, par son retour charmant, =. i 
: Rendre mon dme satisfaite ? AT ES 


- — Le plus tôt qu’il pourra, Madame, assurément ; EU 
Mais bien plus. tard que son: cœur ne souhaite. Fr EE 
(Ah)! — Mais quel est l’état où la querre l’a mis? Ve 
Que dit-il? que fait-il ? Contente un peu mon dme. USRES 


— Jl dit moins qu'il ne fait, Madame, ss 
Et fait trembler les ennemis. TA 
(Peste! où prend mon esprit toutes ces gentillesses)? va 
— Que font les révoltés ?' dis-moi, quel. est leur sort£ 0 
— Ils n’ont pu résister, Madame, à notre effort : PA 
Nous les avons: taillés em pièces, 
Mis Ptérélas leur chef à mort, 


NT | | AMPHITRYON AL 


Pris Télèbe d' assaut ; ge déjà dans le port 
, Tout retentit de nos prouesses. 
— Ah! quel succès ! O dieux! qui l’eût pu ue croire! 
Raconte-moi, Sosie, un tel événement. 
— Je le veux bien, Madame, et, sans m ‘enfer de gloire, 
Du détail de cette victoire 
Je puis parler très savamment. 
Figurez-vous donc que Télèbe, 
Madame, est de ce côté. 
(Il marque les lieux sur sa main, ou à terre). 
C’est une ville, en vérité, 
Aussi grande quasi que Thèbe. 
La rivière est comme là ; 
Ici nos gens se campèrent ; 
Et l’espace que voilà, 
Nos ennemis l’occupèrent. 
Sur un haut, vers cet endroit, 
Etait leur infanterie, 
Et plus bas, du côté droit, 
Etait la cavalerie. 
Après avoir aux dieux adressé les prières, 
Tous les ordres donnés, on donne le signal, 
Les ennemis, pensant nous tailler des croupières, 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval; 
Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée, 
Et vous allez voir comme quoi, 
Voilà notre avant-garde, à bien faire animée: 
Là, les archers de Créon notre roi ; 
Et voici le corps d'armée, 
Qui d’abord... Attendez». Le corps d'armée a peur: 
J'entends quelque bruit, ce me semble. 
(On fait un peu de bruit). 


\ 


3 | SCÈNE II. 
* MERCURE, SOSIE. 


MERCURE, sous la forme de Sosie. 

Sous ce minois qui lui ressemble, 
Chassons de ces lieux ce causeur 

Dont l’abord importun troublerait la douceur 
Que nos amants goùtent ensemble. 

SOSIE. 

Mon cœur tant soi peu’se rassure, 
Et je pense que ce n l'est rien. 


ACTE L SCENE 45 


Crainte pourtant de sinistre aventure, 
Aïlons chez nous achever l'entretien. 
MERCURE. 
Tu seras plus fort que Mercure, 
Ou je t’en empêcherai bien. 
SOSIE. 
Cette nuit en longueur me semble sans pareille : 
Il faut, depuis le temps que je suis en chemin, 
Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin, 
Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille, 
Pour avoir trop pris de son vin. 
| MERCURE. 
Comme avec irrévérence 
Parle des dieux ce maraud 
Mon bras saura bien tantôt 
Châtier cette insolence, 
. Et je vais m’égayer avec lui comme il faut 
En lui volant son nom avec sa ressemblance. 
SOSIE. 
Ah! par ma foi, j'avais raison! 
C’est fait de moi, chétive créature! 
Je vois devant notre maison 
Certain homme dont l’encolure 
Ne me présage rien de bon, 
Pour faire semblant d'assurance, 
Je veux chanter un peu d’ici. 
(Il chante, et, lorsque Mercure parle, sa voix 
s’affaiblit peu à peu). 
MERCURE. 
Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter à m’étourdir ainsi? 
Veut-il qu’à l’étriller ma main un peu s’applique? 
SOSIE. 
Cet homme assurément n’aime pas la musique. 
MERCURE. 
Depuis plus d’une semaine, 
Je n’ai trouvé personne à qui rompre les os. 
La vertu de mon bras se perd dans le repos, 
Et je cherche quelque dos 
Pour me remettre en haleine. 
SOSIE. 
Quel diable d'homme est-ce ci? 
De mortelles frayeurs je sens mon âme atteinte. 
Mais pourquoi trembler tant aussi? : 
Peut-être a-t-il dans l’âme autant que moi de crainte, 
Et que le drôle parle ainsi : 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 


Oui oui, rie souffrons | point qu’on no s croie un ison. 
 Sije ne suis hardi, tächoms de le paraître; AE 
Faisons-nous du cœur par raison. TRUE 
QU ll est seul comme moi, je suis fort, j'ai bon maître, 1. JUS 
‘4e Et voilà notre maison. AT NER 
MERCURE. 


À 


FE SAS NN tr 
| Moi. à à D ; 
MERCURE. 
Qui, moi? 

| SOSIE. 
“me Moi. (A part). Courage, Sosiel 
MERCURE. 
_ Quel est ton sort, dis-moi ? 
ll NE Sos. >!) 1 

(RUE) pi D'être homme et de parler: ru 

MERCURE. 


[ 


Es-tu maître ou valet ? 
RE SOSIE, fi 
| | - Comme i] me prend envie. Ni 
. MERCURE. Re 
Où s'adressent tes pas? AS Ÿ PE 
SOSIE. 1e 
Où j'ai dessein d’aller. 7 

Mercure. k A 
Ah! ceci me déplaït. | “2 
| Sosrs. fl 

J'en ai Pâme ravie. 1 
Mercure. 
; _Résolument, par force ou par amour, 
ah Je veux savoir de toi, traître, 
. Ce que tu fais, d’où tu viens avant jour, 
Où tu vas, à qui tu peux être. 
SOSIE. 

Je fais le bien et le mal tour à tour; 
Je viens de là, vais là; j'appartiens à mon maître. 
MERCURE 
Tu montres de l'esprit, et | je te vois en train | 
ù ® De trancher avee moi de l’homme d'importance. 
.: . I me prend un désir, pour faire connaissanee, | 
De te donner un soufflet de ma main. 

ï. SOSIE. 


WIN 


À moi-même? 


A toi- éme, et t'en voilà ‘certsin! : as 
(il lui donne un nie 
de ‘7. S0SE. 
Ah! ah! c rest Dour debon! : De 
in HUE MERCURE. Ù é 
ou Le Non, ce n’est que pour ee 
Pp Et répondre à tes quolibets. 
WE i SOSIE, 
Tudieu, l'ami, sans vous rien dire, 
Comie vous baillez des soufflets LL 
Mercure. 
Ce sont là de mes moindres coups, 
De pete souffets ordinaires. 
SOSIE. 
Si j'étais aussi prompt que vous, 
Nous ferions de belles afairesl 
- MERCURE. 
| Tout cela n’est encor rien. 
Pour y faire quelque pause... 
Nous verrons bien autre chose. 
Poursuivons notre entretien. 
Sosie. (1! veut s’en aller). 
4 Je quitte la partie. 
| 19 MERCURE. 
S : Où vas-tu ? 
; SOSIE. 
fa | Que f’importe? 
MERCURE. 
Je veux savoir où tu vas. 
ui SOsIE, 
RAY Me re ouvrir cette porte, 
Pourquoi retiens-tu mes pas? 
MERCURE. 
Sij jusqu’ à l’approcher tu pousses ton audace, 
Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups. 
: SOsiE, 
Quoi! tu veux, par ta menace, 
M’empêcher d'entrer chez nous? 
MERCURE. 
Comment, chez nous! 
SOSIE. 
Oui, chez nous. rs MEME 
MERCURE. “02 
O le traître! STE 
Tu te dis de cette maison ? 6 ve. 


Bar 


} Fort bien. Amphitryon n’en est-il pas le 


_ Je suis son valet. 


Valet d’Amphitryon ? 


Ton nom est? 


ï Sosie. TREDR LLC PSE Een 
aître ? 


” 


MERCURE. 
Hé bien! que fait cette raison? 
SOSIE. : 


ex] 


MERCURE. .@ 
Son valet? 

SOSIE. : 
Sans doute. 
MERCURE. 


SOSIE. 
D’Amphitryon, de lui. 
MERCURE. 


SOSIE. 
Sosie. 
MERCURE. 
Heu? comment? 
SOSIE. 
.  Sosie. 
MERCURE. 
Ecoute. 
Sais-tu que de ma main je t’assomme aujourd’hui? 
SOSIE. 
. Pourquoi? De quel rage est ton âme saisie? 
MERCURE. 
Qui te donne, dis-moi, cette témérité 
De prendre le nom de Sosie? 
SOSIE. 
Moi? je ne le prends point, je l'ai toujours porté. 
; s MERCURE. 
O le mensonge horrible et l'impudence extrême! 
‘Tu m'oses soutenir que Sosie est ton nom ? 
SOSIE, 
Fort bien; je le soutiens, par la grande raison 
Qu'ainsi l’a fait des dieux la puissance suprême, 
Et qu'il n'est pas en moi de pourvoir dire non 
Et d’être un autre que moi-même. 
(Mercure le bat). 
MERCURE. ; 
Mille coups de bâton doivent être le prix 


ACTE I, SCÉNE Il 49. 
D'une pareille effronterie. 
; SOSIE. 
Justice, citoyens | au secours, je vous prie | 
MERCURE. 
Comment, bourreau, tu fais des cris ? 
SOSIE. 
De mille coups tu me meurtris, 
Et tu ne veux pas que je” crie? 
MERCURE. 
Cest ainsi que mon bras. 
SOSIE. 
L'action ne vaut rien. 
Tu triomphes de l’avantage , 
Que te donne sur moi mon manque de courage, 
. Et ce n’est pas en user bien. 
C’est pure fanfaronnerie 
De vo 1loir profiter de la poltronnerie 
De ceux qu attaque notre bras. 
Battre un homme à jeu sûr n’est pas d’une belle âme, 
Et le cœur est digne de blime 
Contre les gens qui n’en ont pas. | 
MERCURE. 
Eh bien ! es-tu Sosie à présent ? qu’en dis-tu ? 
SOSIE. 
Tes coups n’ont point en moi fait de métamorphose, 
Et tout le changement que je trouve à la chose, 
C'est d’être Sosie! battu. 
MERCURE. 
Encor ? Cent autres coups pour cette autre impudence. 
SOSIE. 
De grâce, fais trêve à tes coups. 
MERCURE. 
Fais donc trêve à ton insolence. 
SOSIE. 
Tout ce qu’il te plaira; je garde le silence: 
La dispute est par trop inégale entre nous. 
MERCURE. 
Es-tu Sosie encor? dis, traître. 
SOSIE. 
Hélas ! je suis ce que tu veux. 
Dispose de mon sort au gré de tes vœux; 
Ton bras t’en'a fait le maître. 


Contrairement aux règles de la prosodie, Molière a fait une syl- 
hp de l’e muet final de Sosie. 
UL, — D 


Ton nom était se à ce que tu “ur Ne re AS UT ENANEE 
TT ; { SOsIe. | RTE K 

AA n ee vrai, jusqu'ici j'ai cru la chose claire ; 
TE Mais {on bâton, sur cette affaire, . 
M'a fait voir que je m’abusais. 

Mercure. 

| C'est moi qui suis Sosie, et tout Thèbes l'avoue. Le: 
9 . | piton jamais n’en eut d'autre nee moi. ; X 
SOSIE. ALI NE 


SN Toi, Sosie. ù : 
» RERDS MERGURE. FAUNE 
“ALU Oui, Sosie; et, si quelqu'un s’y joue, 
Il peut bièn prendre garde à sol. 1 
SOStE, Os, 
Gil, me faut-il ainsi renoncer à moi-même, 
“Et par un imposteur me voir voler mon nom ? 
Que son bonheur est extrême 
Fe De ce que je suis poltron | 
Sans cela, par la mort... 


Mercure. À 

DEA Entre tes dents, je pense, | 

SES Tu murmures je ne sais quoi ? 

| Sostg. 

Non; mais, au nom des dieux, donne-moi la licence 
De parler un moment à toi. . 


MERCURE. 


ft Parle. 
TL SOsIE. ‘4,3 
Eee Mais promets-moi, de grâce, 
hs Que les coups n’en seront point. 
Signons une trêve. 
Mercure. 
Passé ; 
Va, je t’accorde ce point. 
SOSIE. 
Qui te jette, dis-moi, dans cette fantaisie ? ; 
Que te reviendra-t-il de m ’enlever mon nom? | x 
5 Et peux-tu faire enfin, quand tu serais démon, Ë 
Que je ne sois pas moi ? que je ne sois Sosie ? SE | 
MERCURE, au 
Comment, tu peux... ë 
. S$osie. . { 
| Ah l tout doux! | 
DR Nous avons fait trêve aux coups. ‘1 


ty 


A Quoil pendard, imposteu 


| Tute dis Sosie ? 


PÉTER 
MERCURE, 
r, coquin. 

SOSIE, 


Mer Pour des injures, 
Dis-m'en tant que tu voudras : 
Ge sont légères blessures, 
Et je me m'en fâche pas. 
Mercure. 


Sosie. 
Oui ; quelque conte frivole… 
MERCURE. 
Sus, je romps notre trêve et reprends ma parole. 
; 1 Soste. 
N'importe, je ne puis m'anéantir pour toi 
Et souffrir un discours si loïn de l’apparence. 
Etre ce que je suis est-il en ta puissance, 
Et puis-je-cesser d’être moi ? 
S’avisa-t-on jamais d’une chose pareille, 
Et peut-on démentir cent indices pressants ? 
Rêvé-je ? est-ce que je sommeille ! 
Ai-je l’esprit troublé par des transports puissants? 
Ne sens-je pas bien que je veille ? 
Ne suis-je pas dans mon bon sens ? 
Mon maître, Amphitryon, ne m’a-t-il pas commis 
À venir en ces lieux vers Alcmène, sa femme ? 
Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme, 
Un récit de ses faits contre nos ennemis? 
Ne suis-je pas du port arrivé tout à l'heure ? 
Ne tiens-je pas une lanterne en main ? 
Ne te trouvé-je pas devant notre demeure ? 
Ne t’y parlé-je pas d’un esprit tout humain ? 


_ Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie 


Pour m'empêcher d’entrer chez nous ? 
N’as-tu pas sur mon dos exercé ta furie ? 
Ne m’as-tu pas roué de coups? 
Ah ! tout cela n’est que trop véritable, 
Et plût au Ciel le füt-il moins ‘| 
Cesse donc d’insulter au sort d’un misérable, 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins, 
MERCURE. 
Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 
Tout ce que tu viens de dire 


hs C'est-à-dire : « Plût au Ciel qu’il le fût moins ». 


.: 


} 


se 0 0 memes, 


«Et qui du port persique arrive de ce pas; 
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Est à moi, hormis les coups! 
C’est moi qu'Amphitryon députe vers Alcmène, 


Moi qui viens annoncer la valeur de son bras, 
Qui nous fait remporter une victoire pleine 
Et de nos ennemis à mis le chef à bas. 
C’est moi qui suis Sosie enfin, de certitude, 
Fils de Dave, honnête berger; 
Frère d’Arpage, mort en pays étranger ; 
Mari de Cléanthis la prude, 
Dont l'humeur me fait enrager; 0 
Qui dans Thèbes ai reçu mille coups d’étrivière 
Sans en avoir jamais dit rien, 
Et jadis en public fus marqué par derrière 
Pour être trop homme de bien. 
. SOSIE, à part. 
Il a raison. À moins d'être Sosie, 
On ne peut pas savoir tout ce qu'il dit; 
Et, dans l’étonnement dont mon âme est saisie, 
Je commence, à mon tour, à le croire un petit?. 
En effet, maintenant que je le considère, 


Je vois qu’il a de moi taille, mine, action. 


Fâisons-lui quelque question 
Afin d’éclaircir ce mystère. 
(A Mercure). 


* Parmi tout le butin fait sur nos ennemis, 


Qu’est-ce qu'Amphitryon obtient pour son partage ? 
MERCURE. 
Cinq fort gros diamants, en nœud proprement mis, 
Dont leur chef se parait comme d’un rare ouvrage. 
SOSIE. 
A qui destine-t-il un si riche présent ? 
MERCURE. 
À sa femme, et sur elle il le veut voir paraître. 
. Sosie. 
Mais où, pour l’apporter, est-il mis à présent ? 


4. Après ce vers, certaines éditions intercalent le passage 
vant : 
SOSIE. 
« Ce matin, du vaisseau, plein de frayeur en l’âme, 
Cette lanterne sait comme je suis parti. 
Amphitryon, du camp, vers Alcmène, sa femme, 
M'a-t-il pas envoyé? 
MERCURE. 
Vous en avez menti ; 
C'est moi... ». 


2. Un petit, pour : un peu. 


sui- 


ra - ACTE I, SCÈNE I : 
MEROURE. 
Dans un coffret scellé dés armes de mon maitre. 
: SOSIE, Q parte UMR 
Il ne ment pas d’un mot à chaque répartie, 
Et de moi je commence à douter tout de bon. 
Près de moi par la force il est déjà Sosie: 
Il pourrait bien encore l'être par la raison. 
Pourtant, quand je me tâte, et que je me rappelle, 
Il me semble que je suis moi. 
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle 
Pour démêler ce que je vois ? REAAEN 
Ce que j'ai fait tout seul et que n’a vu personne, 
À moins d’être moi-même, on ne le peut savoir. 
Par cette question, il faut que je l’étonne ; 
C’est de quoi le confondre, et nous allons le voir. 
(A Mercure). 


Lorsqu'on était aux mains, que fis-tu dans nos tentes, 


Où tu courus seul te fourrer? 
MERCURE. 
D'un jambon... 
SOSIE, à part. 
L’y voilà | 
MERCURE. 
; Que j’allai déterrer, 
Je coupai bravement deux tranches succulentes, 
Dont je sus fort bien me bourrer, 
Et, joignant à cela d’un vin que l’on ménage, 
Et dont, avant le goût, les yeux se contentaient, 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battaient,. 
SosIE, à part. 
Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bien, 
Et l’on n’y peut dire rien, 
S'il n’était dans la bouteille. 
. (A Mercure). 
Je ne saurais nier, aux preuves qu’on m’expose, 
Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix. 
Mais, si tu l’es, dis-moi, qui tu veux que je sois, 
Car encor faut-il bien que je sois quelque chose. 
MERCURE. 
Quand je ne serai plus Sosie, 
Sois-le, j'en demeure d'accord; 
Mais, tant que je le suis, je te garantis mort 
Si tu prends cette fantaisie. 
SOSIE. 
Tout cet embarras met mon esprit sur les dents, 


II, — D, 
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PORTE ANS PORT EU, 


RER SSSR Tes 
DU TOR M POP AE SE MTS 9 PCA SUR 


de Et la raison à ce qu’e oit s'oppose.  , 
Mais il faut terminer enfin par quelque chose, 
| Et le plus court pour moi, c’est d'entrer là-dedans. 


MERCURE... 
Ah! tu ou done, pendard, goût à la bâtonnade? 
2 (It le frappe). à 
j OSIE. 


Ah! qu'est-ce ci, grands dieux ! Il‘ frappe un ton rie ions 
Et mon dos pour un mois en doit être malade. 
Laissons ce diable d'homme et retournons au port. 
110 juste Ciel ! j'ai fait une belle ambassade ! 
MERCURE. 1: 0 

Enfin, je l’ai fait fuir, et sous ce traitement pa 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter, que fort civilement. 

Ù Reconduit l’'amoureuse Alcmène. 


SCÈNE III. 
JUPITER, ALCMÈNE, CLÉANTHIS, MERCURE. 


JUPITER. | 
| Défendez, chère Alemène, aux flambeaux d'approcher : 4 
Ils m’offrent des. plaisirs en m'ofirant votre vue, 
“Mais ils pourr aient ici découvrir ma venue, 
NE ::, Qu'il est à propos de cacher. 
Mon amour, que: gémaient tous ces soins éclatants 
Où me tenait lié la gloire de nos armes, 
Au devoir de ma charge a volé les instants 
Qu il vient de donner à vos charmes. 
Ce vol, qu'à vos beautés mon cœur a consacré, 
 Pourrait être blmé dans la bouche publique, 
| Et j'en veux pour témoin unique 
Celle qui peut m'en savoir gré. 
ALCMÈNE. 
Je prends, Amphitryon, grande part à la gloire 
Que répandent sur vous vos illustres exploits, 
Et l'éclat de votre victoire 
Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits ; 
ARCS Mais, quand je vois que cet honneur fatal 
Eloigne de moi ce que j'aime, 
Je ne puis m'empêcher, dans ma tendresse extrême, 
De lui vouloir un peu de mal, 
Et d’oppposer mes vœux à cet ordre suprême 
Qui des Thébains vous fait le général. 
C'est une douce chose, après une victoire, 
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Que la gloire où l’on voit ce qu'on aime élevé; | 
Maïs, parmi les périls mélés à cette gloire, 
Un triste coup, hélas ! est bientôt arrivé. HAE 
De combien de frayeurs a-t-on l’âme blessée. 

Au moindre choc dont on entend parler ? HAMNRIE 
 Voit-on, dans les horreurs d’une telle pensée, \ 
Par où jamais se consoler 

Du coup dont on est menacée ? 
t, de quelque laurier qu’on couronne um vainqueur, 
Quelque part que l’on aït à cet honneur suprême, , | 
Vaut-il ce qu’il en coûte aux tendresses d’un cœur Re A 
Qui peut à tout moment trembler pour ce qu’il aime ? . 
è ë JuPITER. 5 
Je ne vois rien en vous dont mon feu me s’augmente. 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé;, 
Et c’est, je vous l’avoue, une chose charmante 
De trouver tant d'amour dans un objet aimé. 
Mais, si je l’ose dire, un scrupule me gêne 
_ Aux tendres sentiments que vous me faites voir, | qi 
Et, pour les bien goûter, mon amour, chère Alemène, dei 
Voudrait n’y voir entrer rien de votre devoir; : 
Qu’à votre seule ardeur, qu'à ma seule personne, 
Je dusse les faveurs que je reçois de vous, 
Et que la qualité que j'ai de votre époux 
j Ne fut point ce qui me les donne. 
C’est de ce nom pourtant que l’ardeur qui. me brùle. 
:  Tient le droit de paraitre au jour, 
_ Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule 
Dont s’embarrasse votre amour. 
“ANNE … JUPITER. | 
Ah ! ce que j’ai pour vous d’ardeur et de tendresse 
Passe aussi celle d’un époux, 
Et vous ne savez pas, dans des moments si doux, 
Quelle en est la délicatesse. 
Vous ne concevez point qu’un cœur bien amoureux LIN 
Sur cent petits égards s'attache avec étude, AINE 
Ët se fait une inquiétude 
De la manière d’être heureux. 
En moi, belle et charmante Alcmène, 
Vous voyez un mari, vous voyez. un amant; 
Mais l’amant seul me touche, à parler.franchement, 
Et je sens près de vous que le mari le gêne. Ï 
Cet amant, de vos vœux jaloux au, dernier point, 
Souhaite qu’à lui seul votre cœur s’abandonne, 
WP Et sa passion ne veut point 
De ce: que le mari lui donne. 


(a 1) x. 
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Il veut de pure source obtenir vos ardeurs, 


Et ne veut rien tenir des nœuds de l’hyménée, 
Rien d’un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs, 


Et par qui tous les jours des plus chères faveurs 


. La douceur est empoisonnée. 
Dans le scrupule enfin dont il est combattu, 
Il veut, pour satisfaire à sa délicätesse, 
Que vous le sépariez d'avec ce qui le blesse; 
Que le mari ne soit que pour votré vertu, 
Et que de votre cœur, de bonté revêtu, 
L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse. 
ALCMÈNE.. 
Amphitryon, en vérité, 
Vous vous moquez de tenir ce langage, 
Et j'aurais peur qu’on ne vous crût pas sage 
Si de quelqu'un vous étiez écouté. 
\ . JUPITER. 
Ce discours est plus raisonnable, 
Alcmène, que vous ne pensez; 


Mais un plus long séjour me rendrait trop coupable, 


Et du retour au port les moments sont pressés. 
Adieu. De mon devoir l’étrange barbarie 
Pour un temps m’arrache de vous; 


. Mais, belle Alcmène, au moins, quand vous verrez } 


Songez à l’amant, je vous prie. 
ALCMÈNE. 
Je ne sépare point ce qu’unissent les dieux, 
Et l'époux et l’amant me sont fort précieux. 
CLÉANTHIS. 
O Ciel! que d’aimables caresses 
D'un époux ardemment chéri! 
Et que mon traître de mari 
Est loin de toutes ces tendresses! 
MERCURE. 
La Nuit, qu’il me faut avertir, 
N'a plus qu’à plier tous ses voiles; 
Et, pour effacer les étoiles, 
Le Soleil de son lit peut maintenant sortir. 


SCÈNE IV. 
CLÉANTHIS, MERCURE. 
(Mercure veut s’en aller). 


< CLÉANTHIS. 
- Quoil c’est ainsi que l’on me quitte? 


dé 
= 


ACTE I, SCÈNE IV 
; MERCURE. 
Et comment donc? Ne veux-tu pas 
Que de mon devoir je m’acquitte 
Et que d’Amphitryon j'aille suivre les pas? 
CLÉANTHIS. 
Mais avec cette brusquerie, 
Traître, de moi te séparer! 
MERCURE. 
Le beau sujet de fâcherie!. 
Nous avons tant de temps ensemble à demeurer! 
CLÉANTHIS. 
Mais quoi! partir ainsi d’une façon brutale, 
Sans me dire un seul mot de douceur pour régal? 
4 MERGURE. 
Diantre! où veux-tu que mon esprit 
Taille chercher des fariboles ? 
Quinze ans de mariage épuisent les paroles, 
. Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit. 
CLÉANTHIS. 
Regarde, traître, Amphitryon. 
Vois combien pour Alcmène il étale de flamme, 
Et rougis, là-dessus, du peu de passion 
Que tu témoignes pour ta femme. 
MERCURE. 
Eh! mon Dieu! Cléanthis, ils sont encore amants. 
Il est'certain âge où tout passe; D 
Et ce qui leur sied bien dans ces commencements, 
En nous, vieux mariés, aurait mauvaise grâce. 
Il nous ferait beau voir attachés face à face 
À pousser les beaux sentiments | 
CLÉANTHIS. 
Quoi ! suis-je hors d'état, perfide, d'espérer 
Qu'un cœur auprès de moi soupire ? 
MERCURE. 
Non, je n’ai garde de le dire; 
Mais je suis trop barbon pour oser soupirer, 
Et je ferais crever de rire. 
CLÉANTHIS. 
Mérites-tu, pendard, cet insigne bonheur 
De te voir pour épouse une femme d’honneur ? 
c MERCURE. 
Mon Dieu, tu n’es que trop honnête : 
Ce grand honneur ne me vaut rien. 
Ne sois point si femme de bien, 
Et me romps un peu moins la tête. 
CLÉANTHIS. 
Comment! de trop bien vivre on te voit me blâmer? 
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a douceur d'une femme: est tout. 
Et ta vertu fait un vacarme 
_ Qui ne cesse de m'assommer. 
CLÉANTEUIS. 
on te faudrait des cœurs pleins de fausses Codecs 
De ces femmes, aux beaux et louables talents 
. Qui savent accabler leurs maris de caresses 
Pour leur faire avaler l’usage des galanis. 
. MerçGurs. x 
Ma loi, veux-tu que-je te dise? 
Un mal d'opinion ne touche que les sots, 
Et je prendrais pour ma devise : | } 
Moïins d'honneur et plus de repos. 
CLÉANTHIS, 
Comment! tu souffrirais sans nulle répugnance 
_ Que j'aimasse un galant avec toute licence ? 
MERCURE. 
| Oui, si jen étais plus de tes cris rebattu 
Et qu’on te vit changer d'humeur et de méthode, 
LA J'aime mieux un vice commode 
Qu’une fatigante vertu. 
Adieu, Cléanthis, ma chère âme, 


Il me faut suivre Amphitryon. 
(EH s'en va). 
CLÉaNTHIS, 


Pourquoi, pour punir cet infème, és 
Mon cœur n'a-t-il assez de résolution? NET 
Ah! que, dans cette occasion, 
J’enrage d’être honnête femme! 


; FIN DU PREMIER ACTE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


AMPHITRYON, SOSIE. 


# . AMPHITRYON, RE 
Viens çà, bourreau, viens çà. Sais-tu, maître fripon, 
Qu'’à te faire assommer ton discours peut suffire, 

_ Et que, pour te traiter comme je le désire, 

Mon courroux n’attend qu’un bâton? 
EME PAIN TAN SOSIS. HT HO 
._. Si vous le prenez sur ce ton, 
Monsieur, je n’ai plus rien à dire, 
Et vous aurez toujours raison. 
; = AMPHITRYON. ï Laure 

Quoi! tu veux me donner pour des vérités, traitre, AA 

Des contes que je vois d’extravagance outrés ? 
(  SosiE. gi AU 
Non, je suis le valet, et vous êtes le maître : j 
Il n’en sera, Monsieur, que ce que vous voudrez. 
AMPHITRYON. 
_Çà! je veux étouffer le courroux qui m’enflamme, 
Et tout du long t’ouir sur ta commission, 
Il faut, avant que voir ma femme, 

Que je débrouille ici cette confusion. 

Rappelle tous tes sens, rentre bien dans ton âme, 

Et réponds, mot pour mot, à chaque question. 

| (Pur) SOBTES 
Mais, de peur d’incongruité, 
 Dites-moi, de grâce, à l'avance, 

De quel air il vous plait que ceci soit traité. 

Parlerai-je, Monsieur, selon ma conscience, 

‘Ou comme auprès des grands on le voit usité? 

. Faut-il dire la vérité, y 
Ou bien user de complaisance ? 
! AMPHITRYON 
… Non, je ne te veux obliger 
Qu’à me rendre de tout un compte fort sincère. 


#60: 4 AMPHITRYON 

| - SOSIE. 

Bon, c’est assez; laissez-moi faire : 

Vous n’avez qu'à m’'interroger.. 

AMPHITRYON. x: 

Sur l’ordre que tantôt je t’avais su prescrire? | 108 

: SOSIE. 14 

Je suis parti, les cieux d’un noir crêpe voilés, l | 
Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre, 
Et maudissant vingt fois l’ordre dont vous parlez. 

AMPHITRYON. k 


Comment, coquin! 
SOSIE. j 
Monsieur, vous n’avez rien qu’à dire, 
Je mentirai si vous voulez, 
: AMPHITRYON. 
Voilà comme un valet montre pour nous du zèle! 
Passons. Sur les chemins que t’est-il arrivé ? 
SOSIE. 
D’avoir une frayeur mortelle 
Au moindre objet que j'ai trouvé. 
AMPHITRYON. 
Poltron 
SOSIE. 
En nous formant, nature a ses caprices. 
Divers penchants en nous elle fait observer : 
‘Les uns à s’exposer trouvent mille délices, 
Moi, j'en trouve à me conserver, à 
AMPHITRYON. 
Arrivant au logis ? 
SOSIE. 
J'ai, devant notre porte, 
En moi-même voulu répéter un petit, 
Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferais du combat le glorieux récit. 


AMPHITRYON. 
Ensuite ? ù 
SOSIE. 
On m'est venu troubler et mettre en peine. 
AMPHITRYON. 
Et qui? 
SOSIE. 


Sosie, un moi de vos ordres jaloux, 
Que vous avez du port envoyé vers Alemène, 
Et qui de nos secrets a connaissance pleine, 
Comme le moi qui parle à vous. 
AMPHITRYON, 
Quels contes! 


\ 


Je vous dis que, croyant n’être qu’un seul Sosie, 


Ce moi 


Her TR 3 ; ANT A 
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SOSIE. 


Non, Monsieur, c’est la vérité pure. 


plutôt que moi s’est au logis trouvé, 
Et j'étais venu, je vous jure, 
Avant que je fusse arrivé. 
AMPHITRYON. 

D'où peut procéder, je te prie, 

Ce galimatias maudit ? 
Est-ce songe ? est-ce ivrognerie, 
Aliénation d'esprit, 

Ou méchante plaisanterie ? 

SOSIE. 
Non, c’est la chose comme elle est 


Et point du tout conte frivole. ‘ 


Je suis homme d’honneur, j'en donne ma parole, 


Et vous m’en croirez, s’il vous plait. 


Je me suis trouvé deux chez nous, 


. Et que, de ces deux moi piqués de jalousie, 
L’un est à la maison et l’autre est avec vous ; 


Que le moi que voici, chargé de lassitude, 
À trouvé l’autre moi frais, gaillard et dispos, 


D'un esprit bien posé, bien tranquille, bien doux, 
Pour souffrir qu’un valet de chansons me repaisse. 


Y 


Et n’ayant d’autre inquiétude 

Que de battre et casser des os. 
AMPHITRYON. 

Il faut être, je le confesse, 


SOSIE. 
Si yous vous mettez en COUrTOux, 
Plus de conférence entre nous ; 
Vous savéz que d’abord tout cesse. 
AMPHITRYON. 


Non, sans emportement, je te veux écouter, 
Je l’ai promis; mais, dis, en bonne conscience, 
Au mystère nouveau que tu me viens conter 


Est-il quelque ombre d’apparence ? 
SOSIE. 


Non, vous avez raison, et la chose à chacun 


Hors de créance doit paraitre; 
C’est un fait à n’y rien connaître, 


Un conte extravagant, ridicule, importun; 


Cela choque le sens commun; 
Mais cela ne laisse pas d’être. 
AMPHITRYON. 


Le moyen d’en rien croire, à moins qu'être insensé? 
ui. — 0 


$ 


_ Et longtemps d’imposteur j'ai traité ce moi-mème} VAR IIS 
. Mais à me reconnaitre enfin il m'a forcé; | 6 
| J'ai vu que c'était moi sans aucun stratagème: 
_ Des pieds jusqu’à la tête il est comine moi fait, 
. Beau, l'air noble, bien pris, les manières charmantes; : 
Enfin deux gouttes de lait 
A Ne sont pas plus ressemblantes ; 
Et, n’était que ses mains Sont un peu trop pesantes, 
J'en serais fort satisfait, 
fui AMPHITRYON: 
: | À quelle patience il faut que je m’exhorte | 
. Mais enfin n’es-tu pas entré dans la maison? 
AE _Sosre. 
Bon, entré! Hé! dé quelle sorte ? 
_. Ai-je voulu jamais énténdre dé raison, 
Et ne me suis-je pas interdit notre porte? 
TNA ‘ AMPHITRYON. 
PEU Comment donc? . 


en NS 


Sosrs. 


6 Avec ün bâton 
Dont mon dos sent encoré üné douleur très forte. 
NU AMPHITRYON. 
_ On t'a battu? 
Lu GR SOSIE. + 
Vraiment | 
AMPHITRYON. 
Et qui? 
ho | SOSIE. | 
“NES Moi. 
ee AMPHITRYON. 


À 
Toi, te battre? 
k Soste. : 
FA Oui, moi : non pas le moi d'ici, 
_, Mais Le moi du logis, qui frappe comme quatre. 
! AMPHITRYON. 
Te confonde le Ciel de mé parler ainsi! 
SOSIE. 

Ce ne sont point des badinages. 

Le moi que j'ai trouvé tantôt 
Sur le moi qui vous parle à de grands avantages! 

Il a le bras fort, le cœur haut, 

J'en ai reçu des témoignages, 


oi m'a rossé comme il faut + 
_ C’est un deèle qui fait des rages#, 
: AMPHITRYON. EAN PNA 


# PA Ubevo res As-tu vu ma femme ? 


SOSIB. 
Hetn Non. 
AMPHITRYON. 


À (PER Pourquoi ? 


Sosie. : 
Par une raison assez forte. 
AMPHITRYON. 
Qui t’a fait y manquer, maraud? Explique-toi. 
.… Sosie. 
Faut-il le répéter vingt fois de même sorte? 
Moi, vous dis-je; ce moi plus robuste que moi, 
Ce moi qui s’est de for ce emparé de la porte, 
Ce moi qui m'a fait filer doux, 
Ce moi qui le seul moi veut être, 
Ce moi de moi-même jaloux, : 
Ce moi vaillant dont le courroux 
Au moi poltron s’est fait connaître ; 
_ Enfin ce moi qui suis chez nous, 
Ce moi qui s’est montré mon maitre, 
Ce moi qui m'a roué de coups. 
AMPHITRYON. 
Il fout que ce matin, à force de trop boire, 
Il se soit troublé le cerveau. 
SOSIE, 
Je veux être pendu si j'ai bu que de. l'eau : 
| A mon serment on m'en peut croire. 
AMPHITRYON, 

ll faut donc qu’ au sommeil tes sens se soient portés, 
Et qu’un songe fâcheux, dans ses confus mystères, 
 T’ait fait voir toutes les chimères 

Dont tu me fais des vérités. 
SOSIE. 
Tout aussi peu. Je n’ai point sommeillé, 
Et n’en ai même aucune envie. 
. Je vous parle bien éveillé ; 
J'étais bien éveillé ce matin, sur ma vie, 
Et bien éveillé même était l’autre Sosie 
Quand il m'a # bien étrillé. 


\ 


1. Faire des rages est une expression asséz impropre, que les 
nécessités de la rime ne suffisent pas à excuser, et que Molière pou- 
vait, d’ailleurs, facilement éviter. 
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0 AMPHITRYON. 
Suis-moi, je t’impose silence. 
C’est trop me fatiguer l’esprit, 
Et je suis un vrai fou d’avoir la patience 
D’écouter d’un valet les sottises qu'il dit. 
SOSIE. 
Tous les discours sont dessottises, 
Partant d’un homme sans éclat ; 
Ce serait paroles exquises 
Si c'était un grand qui parlât. 
AMPHITRYON. - 
Entrons, sans davantage attendre. 
Mais Alcmène paraît avec tous ses appas: 
En ce moment, sans doute, elle ne m'attend pas, - 
Et mon abord la va surprendre. 
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SCÈNE II. 
ALCMÈNE, CLÉANTHIS, AMPHITRYON, SOSIE. 


ALCMÈNE. 
Allons pour mon époux, Cléanthis, vers{ les dieux 
Nous acquitter de nos hommages, 
Et les remercier des succès glorieux 
Dont Thèbes, par son bras, goûte les avantages. 
O dieux! 
AMPHITRYON.. | 
Fasse le Ciel qu'Amphitryon vainqueur 
Avec plaisir soit revu de sa femme 
Et que ce jour, favorable à ma flamme, 
Vous redonne à.mes yeux avec le même cœur; 
Que j'y retrouve autant d’ardeur 
Que vous en rapporte mon âme 
ALCMÈNE. 
Quoi! de retour sitôt? 
AMPHITRYON. 
Certes, c’est en ce jour 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage; 
Et ce Quoi! sitôt de retour 2 
En ces occasions n’est guère le langage 
D'un cœur bien enflammé d'amour. 
J'osais me flatter en moi-même 
Que loin de vous j'aurais trop demeuré, 


Â. Vers est ici pour envers: 
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 L’attente d’un retour ardemment désiré 
Donne à tous les instants une longueur extrême, 


Et l’absence de ce qu’on aime, 


| Quelque peu qu'elle dure, a toujours trop duré. 


ALCMÈNE. 
Je ne vois. 
AMPHITRYON. 
Non, Alcmène, à son impatience 
On mesure le temps en de pareils états, 
Et vous comptez les moments de l’absence 
En personne qui n’aime pas. 
Lorsque l’on aime comme il faut, 
Le moindre éloignement nous tue, 
Et ce dont on chérit la vue 
Ne revient jamais assez tôt. 
De votre accueil, je le confesse, 
Se plaint ici mon amoureuse ardeur, 
= Et j'attendais de votre cœur 
D’autres transports de joie et de tendresse. 
ALCMÈNE.: 
J'ai peine à comprendre sur quoi 


Vous fondez les discours que je vous entends faire; 


- Et, si vous vous plaignez de moi, 
Je ne sais pas, de bonne foi, 
Ce qu'il faut pour vous satisfaire. 


Hier au soir, ce me semble, à votre heureux retour, 


Oe me vit témoigner une joie assez tendre, 
Et rendre aux soins de votre amour 


Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d'attendre. 


AMPHITRYON, 
Comment ? 
ALCMÈNE. 
Ne fis-je pas éclater à vos yeux 


Les soudains mouvements d’une entière allégresse, 
Et le transport d’un cœur peut-il s'expliquer mieux 


Au retour d’un époux qu’on aime avec tendresse? 
AMPHITRYON. 
Que me dites-vous là? 
ALCMÈNE. 
Que même votre amour 
Montra de mon accueil une joie incroyable, 
Et que, m’ayant quittée à la pointe du jour, 
Je ne vois pas qu’à ce soudain retour 
Ma surprise soit si coupable. 
AMPHITRYON, 
Est-ce que du retour, que j’ai précipité, 
Un songe, cette nuit, Alcmène, dans votre âme 
IT. — 84 


ï que m' ayant peut-être en xmant 
_ Votre cœur se croit vers a. ou 
_ Assez amplement acquitté ? 


Est-co qu’une vapeur, par sa malignité, 
| Amphitryon, a dans votre âme 
Du retour d’hier au soir brouillé la vérité, 
_ Et que du doux accueil duquel je m’acquittai 
: qi Votre cœur prétend à ma flamme 
Rawir toute l’honmêteté? 
RU" AMRHITRYON. 
Gette vapeur dont vous me régalez 
. Est un peu, ce me semble, étrange. 
ALCMÈNE. 
C'est ce qu’on peut donner pour change 
_ Au songe dont vous me parlez. 
AMPHITRYON. 
Li moins d’un songe, on ne -peul pas, sans doute, 
Excuser ce qu'ici votre bouche me dit. | 
ALCMÈNE. 4 
À moins d’une vapeur qui vous trouble l'esprit, 
ner ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute. , 
AMPHITRYON. 
Laïssons un peu cette vapeur, Alcmène. ATEN ESS 
1 ALCMÈNE. Fe 
te Laïssons un peu Ce songe, Amphitryon, de TS 
' AMPHITRYON. SE 
Sur le sujet dont il est question, R. 
Il n’est guère de jeu que trop loin, on ne mène. 
ALCMÈNE. 
Sans doute, et, pour marque certaine, 4 
Je commence à sçntir un peu d'émotion. pe 
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AMPHITRYON. ‘0 

Est-ce donc que. pax là vous voulez, essayer | D 
À réparer l'accueil dont je. vous ai fait plainte? : Se 
ALCNÈNE, & 


Est-ce donc que, par cette feinte, à 
Vous désirez vous égayer?. 

AMPHITRYON. 
Ah! de grâce, cessons, Alcmène,, je vous prie, 

Et parlons sérieusement. al 

ALCMÈNS. à 

D bison c'est trop pousser l’amusementé; 

Finissons cette raillerie, 

AMPEITRYON. 
Dunit vous 0sez me soutenir en face 


\ Quoi! vous ones nier avec audace Re 
ue dès hier en, ces lieux vous vinies sur le Dre 
in AMPEITRYON. | 
_ Moi, je vins hier ? | ; 
vu | .. ALCMÈNE. 
Sans doute. Et dès devant l'aurore, 
Vous vous en êtes retourné. 
. AMPHITRYON. 
Merel! un pareil débat s'est-il pu voir encore | 
. Et qui de tout ceci ne serait étonné ? 
-Sosiel Lane 
Sost. 
Elle a besoin de six grains d’ellébore, 
Monsieur; son esprit est tourné | 
AMPHITRYON. 
ANRT au nom de tous les dieux, 
Ce discours à d’ étranges, suites; 
_Reprenez vos sens un peu mieux, 
Et pensez à ce que vous dites. 
We ALCMÈNE. 
7 HA pense müûrement aussi, 
Et tous ceux du logis ont vu votre. arrivée. 
* J'ignore quel motif vous fait agir ainsi; 
Mais, si la chose avait besoin d’être prouvée, ; 
S'il était vrai qu'on pût ne s’en souvenir pas, 
ADe qui puis-je tenir que de vous la nouvelle 
__ !. Du dernier de tous vos combats, 
Et les cinq diamants que portait Ptérélas, 
__ Qu’a fait dans la nuit éternelle 
. 1 Tomber l’effort de votre bras? 
En pourrait-on vouloir un plus sûr témoignage ? 
ve AMPHITRYON. 3 
Quoi! je vous. ai déjà donné 
Le nœud de diamants que j’eus pour mon partage, 
Et que je vous ai destiné? 
ALCMÈNE. 
* Assurément. Il n’est pas difficile 
De vous en bien convainere. 
AMPHITRYON. 
Et comment ? 
ALGMÈNE. 


Le voici. 
: AMPHITRYON. 


dos  AMPHITRYON 


:SOStE à à 
Elle se moque, et je le tiens ici, 
Monsieur; la feinte est inutile. 


AMPHITRYON. À 

Le cachet est entier. & 
ALCMÈNE. 

Est-ce une vision ? dt à 

Tenez. Trouverez-vous cette preuve assez forte? 

AMPHITRYON. ti 

Ah Ciel! Ô juste Ciel! FUI 

ALCMÈNE. l } 


Allez, Amphitryon, 
Vous vous moquez d’en user de la sorte, 
Et vous en devriez avoir confusion. 
AMPHITRYON. 
Romps vite ce cachet. 
Sosie, ayant ouvert le coffret. NE 
Ma foi, la place est vide. ï 
Il faut que par magie on ait su le tirer, { 
Ou bien que de lui-même il soit venu sans guide 
Vers celle qu’il a su qu’on en voulait parer. 
AMPHITRYON. è 
0 dieux, dont le pouvoir sur les choses préside, 
Quelle est cette aventure, et qu’en puis-je augurer . 
Dont mon amour ne s’intimide ? se) 
SOSIE. | 
Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort, f 
Et, de même que moi, Monsieur, vous êtes double. 
! AMPHITRYON. 
Tais-toi. 
ALCMÈNE. 
Sur quoi vous étonner si fort, 
Et d’où peut naître cé grand trouble? 
AMPHITRYON. fi 
O Ciel ! quel étrange embarras! 
Je vois des incidents qui passent la nature; 
Et mon honneur redoute une aventure 
Que mon esprit ne comprend pas! 
ALCMÈNE. 
Songez-vous, en tenant cette preuve sensible, 
À me nier encor votre retour pressé? 
AMPHITRYON. 
Non ; mais à ce retour, daignez, s’il est possible, 
Me conter ce qui s’est passé. 
ALCMÈNE. 
Puisque vous demandez un récit de la chose, | 
Vous voulez dire donc que ce n’était pas vous? 


or: # LrNE A  L AT NAE SN S CAT 
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AMPHITRYON. 
Pardonnez-moi; mais j'ai certaine cause 
Qui me fait demander ce récit entre nous. 
. ALCMÈNE. 
Les soucis importants qui vous peuvent saisir 
Vous ont-ils fait si vite en perdre la mémoire? 
Ÿ AMPHITRYON. 
Peut-être; mais enfin vous me ferez plaisir 
De m'en dire toute l’histoire. 
ALCMÈNE. 
L'histoire n’est pas longue. À vous je m’avançai, 
Pleine d’une aimable surprise; 
Tendrement je vous embrassai, 


Et témoignai ma joie à plus d’une reprise. 


AMPHITRYON, en soi-même. 
Ah! d’un si doux accueil je me serais passé! 
ALCMÈNE. 
Vous me fites d’abord ce présent d'importance, 
Que du butin conquis vous m’aviez destiné. 
Votre cœur, avec véhémence, 
M'’étala de ses feux toute la violence 
Et les soins importuns qui l'avaient enchaîné, 
L’aise de me revoir, les tourments de l’absence, 
Tout le souci que son impatience 
Pour le retour s’était donné ; 
Et jamais votre amour, en pareille occurrence, 
Ne me parut si tendre et si passionné. 
AMPHITRYON, en soi-même. 
Peut-on plus vivement se voir assassiné | 
ALCMÈNE. 
_ Tous ces transports, toute cette tendresse, 
Comme vous croyez bien, ne me déplaisaient pas; 
Et, s’il faut que je le confesse, 
Mon cœur, Amphitryon, y trouvait mille appas. 
AMPHITRYON. 
Ensuite, s’il vous plait ? 
:  ALCMÈNE. 
Nous nous entrecoupâmes 
De mille questions qui pouvaient nous toucher. 
On servit, tête à tête ensemble nous soupâmes, 
Et, le souper fini, nous nous fûmes coucher. 
AMPHITRYON. 


Ensemble ? 
ALCMÈNE. 


Assurément. Quelle est cette demande? 
AMPHITRYON. 
Ah! c’est ici le coup le plus cruel de tous, 
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mblait mon Es 
Sn ANNE ARE ALCMÈNE. NN CiRu 
40 D'où vous vient, à ce mot, une rougeur si grande? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous? 

RU . AMPHITRYON, 0 

_, Non, ce n’était pas moi, pour ma douleur sensible sa 
Et qui dit qu’hier ici mes pas se sont portés 

Dit de toutes les faussetési 

LAS La fausseté la plus horrible. 


. Et dont à s’assurer tre 


mon 


à 4 ALCMÈNE. * Fi 
 Amphitryon! LR 
62: FOR AMPHITRYON. (5 
Perfidel. ; re | 
À ALCOMÈNE. ik 
; Ah! quel emportement! 
HA AMPHITRYON. 


Non, non, plus de douceur ef plus de déférence. 

_ Ce revers vient à bout de toute ma constance, 

Et mon cœur ne respire en 0€ fatal moment, 

Et que fureur et que vengeance. 
l ALCMÈNE. 
De qui donc vous venger? et quel manque de foi 
Vous fait ici me traiter de coupable? 

: AMPHITRYON. À 

Je ne sais pas; mais çe n'éfait pas moi, AR 

Et c’est un désespoir qui de {out rend capable. 

FR ALCMÈNE, ÿ 
.  Aliez, indigne époux, le fait parle de soi, 
AU Et l’imposture est effroyable. 
ANR C’est trop me pousser là-dessus, 
. Et d’infidélité me voir trop condamnée. 
Si vous cherchez dans ces transports confus, 
Un prétexte à briser les nœuds d’un hyménée 
ER Qui me tient à vous enchainée, 
Mie Tous ces détours sont superflus, 
Et me voilà déterminée 
À souffrir qu’en ce jour nos liens soient rompus. 
AMPHITRYON. 
Après l’indigne affront que l’on me fait connaître, 
RS C’est bien à quoi, sans doute, il faut vous préparer ; 

. … Cest le moins qu’on doit voir, et les choses peut-être 
Pourront n’en pas là demeurer. \ 
Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visible, 

Et mon amour en vain voudrait me l’obscurcir. 


. À. Pour ma douleur sensible, dont on ne saisit pas bien clairement 
le sens, est l'équivalent de pour mon matheur.. 


en est pas señsible, 
mon courroux di s’en étlairtit. TR 
re frère déjà peut hautement répondre FA VAT UE 
ue jusqu’ à cé matin je ne l’ai point quitté. 
Je m'en vais le chercher, afin dé vous confondté | 
Sur ce retour qui m'est fausseinent imputé. \ 
Après noüs pércerons jusqu'au fond d'un Mystère 
1 Jusques à présent inouï, 

dans les mouvements d’ürie juste colère, 

Malheur à qui m’aura trahil 

SOBIE 


Morsiéur: ie À 
AMPHITRYEN, 
4 Ne m ’accompdgfié pas, 

_ Et demeure ici pour m'ättenäre. 

OLÉANTHIS. 
Faut-il... Hal 

ALCMÈNE. 
é Jé ne puis rien entendre ; 
, He seule, et ne suis PAAE mes D ins 


SCÈNE 11e 
CLÉANTHIS, SOSIE. 


; |  CLÉANTHIS, à part. 

1 faut que quelqué chose ail broüillé sa cervelle ;: 
Mais le frère sur le chat à 
Finira cette querélle. 

î SOSIE, à part. 
Î cresti ici pour mon maitre un coup aësérz toûchant, 
| Et son aventure est cruelle. 


Je crains fort, pour mof fait, quelque chose approchant, 
ti je m'en veux tout doux éclaircir avec éllé: 
ci CLÉANTHIS, à part. 
Voyez s’il me viendrä séülerient abofdef ! À 
ER je veux m'empêcher de rien faire paraître. ah 
SOSIE, à part. DER 
a chose quelquefois ést fâchetuse à. cotinôîtré, ne 
‘Et je tremble à la demander. 
43 vaudrait-il point mieux, pour fe rien hasärder, 
Ignorer ce qu’il en peut être ? 
_ Allons, totit coup vaillé, il faüt Voir, 
è Et je ne meñ saurais défendre : 
! La faïblesse humaine ést d’avoir 
l Des curiosités d'apprendre 


l 


| ANPHITRYO 


Ce qu’on ne voudrait pas savoir. US 


Dieu te gard’, Cléanthis! 
CLÉANTRNS. 


Ah! ah! tu t'en avises, 


Traître, de t’approcher de nous! 
SOSIE. 


Mon Dieu, qu’as-tu ? Toujours on te voit en courroux, 


Et | sur rien tu te formalises. 
CLÉANTHIS. 
Qu’appelles-tu sur rien, dis ? 
SOSIE. 


J'appelle sur rien 
Ce qui sur rien s’appelle en vers ainsi qu’en prose; 


Et rien, comme tu le sais bien, 

Veut dire rien ou peu de chose. 
CLÉANTHIS. 

Je ne sais qui me tient, infâme, 

Que je ne t’arrache les yeux 


Et ne t’apprenne où va le courroux d’une femme. 


SosiE. 
Holà! D'où te vient donc ce transport furieux ? 
CLÉANTHIS. 
Ju n’appelles donc rien le procédé, peut-être, 
Qu’avec moi ton cœur a tenu ? 
SOSIE. 
Et quel? 


i 


CLÉANTHIS. 
Quoi! tu fais l’ingénu ? 
Est-ce qu ‘à l'exemple du maître 
Tu veux dire qu'ici tu n’es pas revenu ? 
SOSIE. 
Non, je sais fort bien le contraire ; 
Mais je ne t’en fais pas le fin: 
Nous avions bu je ne sais quel vin 
Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pu faire. 
CLÉANTHIS. 
Tu crois peut-être excuser par ce trait. 
SOSIE. 


Non, tout de bon, tu m’en peux croire; 


 J’étais dans un état où je puis avoir fait 
2 Des rhoses dont j” aurais regret 
Et dout je n’ai nulle mémoire. 
CLÉANTHIS. 
Tu ne te souviens point du tout de la manière 
Dont tu m'as su traiter, étant venu du port? 
SOSIE. 


Non plus que rien, tu peux m'en faire le rapport. 


AT ONAOTE IL SCENE OT 
___, Je suis équitable et sincère, _. 
_ Et me condamnerai moi-même si j’ai tort. NY 
ve CLÉANTHIS. 
_ Comment ! Amphitryon m’ayant su disposer, 
k Jusqu'à ce que tu vins j'avais poussé ma veille; 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille : 
… De ta femme il fallut moi-même t’aviser; 
Et, lorsque je fus te baiser, 
Tu détournas le nez et me donnas l'oreille! 


$ -.. SOSIE. 
» Bon! 
: , CLÉANTHIS. 
pr Comment, bon? 
te 6 SOSIE. 
{s Mon Dieu, tu ne sais pas pourqüoi, 
13 Cléanthis, je tiens ce langage. 


1» J'avais mangé de l’ail, et fis en homme sage 
… De détourner un peu mon haleine de toi. 
ie CLÉANTHIS. 
v… Je te sus exprimer des tendresses de cœur; 
* Mais à tous mes discours tu fus comme une souche, 
Et jamais un :not de douceur 
Ne te püt sortir de la bouche. 
fe SOSIE. 
.. Couragel 
‘ot CÉLANTHIS. 
Enfin ma flamme eut beau s’émanciper, 

Sa. chaste ardeur en toi ne trouva rien que glace; 
Et, dans un tel retour, je te vis la tromper 
Jusqu'à faire refus de prendre au lit la place 
Que les lois de l’hymen t’obligent d'occuper. 


è SOSIE. 
-. Quoi! je ne couchai point... \ 
ee CLÉANTHIS. 
{1 Non, lâche! 
tt SOSIE, 
12 Est-il possible? 
14 CLÉANTHIS. 


FE Traître! il n’est que trop assuré. 
” C’est de tous les affronts l’affront le plus sensible; 
… Et, loin que ce matin ton cœur l’ait réparé, 

Ne. Tu t’es d’avec moi séparé 
. Par des discours chargés d’un mépris tout visible. 
{ RP TI SOLE: 
* Vivat Sosie! 

E4 CLÉANTHIS. 


\ 


14 Hé quoi! ma plainte a cet effet? 
: | ul. — 7 


ANAL A Ô TR CH wi 


Tu ris pro. ce bel ouvrage? 


"SOSTE A AMANT ET) AM PTANQIE TR IEN 

Que de suis de moi satisfait | RURENENT ETES 
CLÉANTHIS. MAEDRNER 
| Exprime-ton ainsi le regret d’un outrage ? 

SOSTE. 
_ Je n'aurais jamais cru que j'eusse été si sage. 
CLÉANTHIS. 
Loin de te condamner d'un si perfide trait, { 
Tu m'en fais éclater la Es ton visage? 
OSIE. 


Mon. Dieu, tout doucement. Si je parais joyeux, JE 
 Crois que j ’en ai dans l’âme une raison très forte, A 
- Et que, sans y penser, je ne fis jamais mieux | | 
| Que d'en user tantôt avec toi de la sorte. 
i CLÉANTHIS. 
Traître! te moques-tu de moi? 
SOSIE. 
Non, je te parle avec franchise. 
En l'état où j'étais, j'avais certain effroi 
Dont avec ton discours mon âme s’est remise. 
Je m ’appréhendais fort, et craignais qu'avec toi 
Je n’eusse fait quelque sottise. 
.…. CLÉANTHIS. 
. Quelle est cette frayeur? et sachons donc pourquei. 
SOSIE. 
Les médecins disent, quand on estivre,. , 
Que de la femme on se doit abstenir, 
: Et que, dans cet état. il ne peut provenir N 
Que des enfants pesants et qui ne sauraient vivre. Fi 
Vois, si mon cœur n’eût su de froideur se munir, af 
. . Quels inconvénients auraient/pü s’en ensuivre. IR 
PSE CLÉANTHIS. AA 
Je me moque des médecins ‘44 
EU Avec leurs raisonnements fades. “3 
ARE Qu'ils règlent ceux qui Sont malades, 
k Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains. 
L Ils se mêlent de trop d’affaires se 
Sa De prétendre tenir n6s chastes feux gênés; “140 
D YLRIUS Et, sur les jours caniculaires!, n 
ASE Ils nous donnent encore, avec leurs lois sévères, 
Re De cent sots contes par le nez. 
SOSIE. 4 té 


Tout doux! 


1. Cléanthis fait allusion à un autre préjugé médical en vertu du- 
as on recommandait de s'éloigner de sa femme pendant la cani- *4 
cule. 7 

à Y 


sx 


iy + 


Non, je soutiens que cel 
Ges raisons sont raisons d’extravagantes têtes. 
I n’est ni vin ni temps qui puisse être fatal 
_ À remplir le devoir de l’amour conjugal, 

Et les médecins sont des bêtes. 

SOSIE, 

Contre eux, je t’en supplie, apaise ton courroux. 
- Ge ‘sont d’honnètes gens, quoi que le monde en dise. 
; CLÉANTHIS. | 
Tu n’es pas où tu crois. En vain tu files doux. 
Ton excuse n’est point une excuse de mise; 
« Et je me veux venger, tôt ou tard, entre nous, 
" De l’air dont chaque jour je vois qu’on me méprise. 
:. Des discours de tantôt je garde tous les coups #, 

Et tâcherai d’user, lâche et perfide époux, 
_ De cette liberté que ton cœur m'a permise. 


EE SOSIE. 
1 Quoi? 


1 


CLÉANTHIS. 
Tu m'as dit tantôt que tu consentais fort, 
 Lâche ! que j’en aimasse un autre. bd 
4 de SOSIE. 
4 Ah! pour cet article, j'ai tort. 

__ Je m’en dédis, il y va trop du nôtre. 
 Garde-toi bien de suivre ce transport. 
CLÉANTEHIS. 

Si je puis une fois pourtant 
Sur mon esprit gagner la chose... 
br? SOSIE. 
Fais à ce discours quelque pause : 
. Amphitryon revient, qui me parait content. 


} ( 


At 


SCÈNE IV. 

| JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE. 

1h FE JOPITER. ; 

… Je viens prendre le temps de rapaiser Alcmène, 

_ De bannir les chagrins que son cœur veut garder, 

” Et donner à mes feux, dans ce soin qui m’amène, 

Î ñ Le doux plaisir de se raccommoder. 

: Alemène est là-haut, n'est-ce pas? 
| 


Y qui m'ont frappée. 


a conclut mal; 


4. Tous les cowps, c'est-à-dire tous les termes saillants, tous ceax ; ï 


CLÉANTHIS. é 
Oui, pleine d’une inquiétudet  : : 
Qui cherche de la solitude, 
Et qui m'a défendu d'accompagner ses pas. 
A JUPITER. 
Quelque défense qu’elle ait faite, À 
Elle ne sera pas pour moi. ês 
CLÉANTHIS, 
« Son chagrin, à ce que je vois, 
A fait une prompte retraite. 


1/2 


SCÈNE V. 
CLÉANTHIS, SOSIE. 


SOSIE. 
Que dis-tu, Cléanthis, de ce joyeux maintien 
Après son fracas effroyable ? 
CLÉANTHIS. : 
Que, si toutes nous faisions bien, | 
* Nous donnerions tous les hommes au diable, 
Et que le meilleur n’en vaut rien. 
SOSIE. 
Cela se dit dans le courroux ; 
Mais aux hommes par trop vous êtes accrochées, 
Et vous seriez, ma foi, toutes bien empêchées 
_ Si le diable les prenait tous. 
CLÉANTHIS. 
Vraiment. 
SOSIE. 
Les voici. Taisons-nous. 


SCÈNE VI. 00 
JUPITER, ALCMÈNE, CLÉANTHIS, SOSIE. \ 


JüuPITER. 
Voulez-vous me désespérer? 
Hélas! arrêtez, belle Alcmène. 


, 4. En supprimant à la fin de ce vers la virgule qui se trouve dans 
Pédition originale, nous nous sommes conformés à la construction 
grammaticale. Pour la maintenir et faire rapporter Qui cherche « 
de la solitude à Alcmène, il faut admettre que Molière a écrit 


Pleine d'une inquiétude au lieu de pleine d'inquiétude. 
8 


’ 


a HECTNTS \ 24e PE TER 
! . S'ACTE Il, SCÈNE VI 
À { x 4 4 3 
S ALCMÈNE. OT VETR 
Non, avec l’auteur de ma peine 6 
Je ne puis du tout demeurer. 
nee JuPiTEr. 
De grâce. ‘LENS 
ALCMÈNE. 
Laissez-moi. as 
JUPITER. A 
Quoi !.… 
,  ALCMÈNE. 


: Laissez-moi, vous dis-je. 
LÀ JUPITER. 
:” Ses pleurs touchent mon âme, et sa douleur m'afflige. 
Souffrez que mon cœur... 
| F ALCMÈNE. 
4 Non, ne suivez point mes pas. 
4 JuriTEr. 
» Où voulez-vous aller? 
ALCMÈNE. 
Où vous ne serez pas. 
JUPITER. 
Ce vous est une attente vaine. - Pa 
_ Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré DT 
-" Pour pouvoir un moment en être séparé : 
Je vous suivrai partout, Alcmène. 
ALCMÈNE. 
1. Et moi, partout je vous fuirai. 
Fi JUPITER. : LPS 
Je suis donc bien épouvantable ? 
{3 ALCMÈNE. 
Plus qu’on ne peut dire, à mes yeux. 
Fo Oui, je vous vois comme un monstre effroyable, 
Un monstre cruel, furieux, 
Et dont l’approche est redoutable; 
. Comme un monstre à fuir en tous lieux. 
… Mon cœur souffre, à vous voir, une peine incroyable ; 
É: C’est un supplice qui m'accable, pou 
| Et je ne vois rien, sous les cieux, 
D'affreux, d’horrible, d’odieux, . 
Qui ne me fut plus que vous supportable. | 
JUPITER. 
En voilà bien, hélas ! que votre bouche dit! 
ALCMÈNE. 
J'en ai dans le cœur davantage; 
Et, pour s’exprimer tout, ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 


#8 IL, — 7. 


Hé! que vous a donc fait ma flamme, 
Pour me pouvoir, Alcmène, en monstre regarder? | 
fs He ALCMÈNE. Rs FM 1 
. Ah! juste Ciel! cela peut-il se demander? FI 6 
‘Et n'est-ce pas pour mettre à bout une âme ? 

(FN ERES } JUPITER. ; j:à 
#50 Ab! d’un esprit plus adouci... 
ALCMÈNE. 
Non, je ne veux du tout vous voir ni vous entendre. : 
Hita JUPITER. 
Avez-vous bien le cœur de. me traiter ainsi? 
“Q Est-ce là cet amour si tendre 
Qui devait tant durer quand je vins hier ici ? 
AR" ALCMÈNE. AR RU CURE | 
Non, non, ce ne l’est pas, et vos lâches injures lit 
jai En ont autrement ordonné. 
Il n’est plus, cet amour tendre et passionné : 5101 
Vous l’avez dans mon cœur, par cent vives blessures, : 
Cruellement assassiné. d Ÿ 
Cest en sa place un courroux inflexible, 
Un vif ressentiment, un dépit invincible, 
_ Un désespoir d’un cœur justement animé, 
À Qui prétend vous haïr, pour cet affront sensible, 
Autant qu'ilest d'accord de vous avoir aimé, 14 
Et c’est hair autant qu’il est possible. 
Ù Ê JUPITER. } PRE 
_ Hélas! que votre amour n’avait guère de force, 
. Si de si peu de chose on le peut voir mourir! 
_ à Ce qui n’était que jeu doit-il faire un divorce, 
Et d’une raillerie a-t-on lieu de s’aigrir? 
ALCMÈNE. 
Ah! c’est cela dont je suis offensée, 
.  Etque ne peut pardonner mon courroux. 
no Des véritables traits d’un mouvement jaloux 
na Je me trouverais moins blessée, :S 
La jalousie a des impressions 
Dont bien souvent la force nous entraine, 
Et l’âme la plus sage, en ces occasions, 
Sans doute avec assez de peine 
Ie Répond de ses émotions. 
. L’emportement d’un cœur qui peut s’être abusé 
A de quoi ramener une âme qu'il offense, 
Et dans l’amour qui lui donne naissance 
Il trouve au moins, malgré toute sa violence, 
Des raisons pour être excusé. 
De semblables transports contre un ressentiment 


! 


L 07 


| 


on no grâce aisément 
_ À ce dont on nest pas le mn , 
Mais que de gaieté de cœur, Ve 
On passe aux/ mouvements d’une fureur extrême; ELA 
. Que, sans cause, l’on vienne avec tant de rigueur 
TM Blesser la tendresse et l’honneur LA 
_ LS D'un cœur qui chèrement nous aime?, CU 
: Ah! c’est un coup trop cruel en lui-même, TOUS 
‘1 Et que jamais n’oubliera ma douleur. M 
Jupiter. | Ë 
Oui, vous avez raison, Alemène, il se faut rendre ; : 
” Cette action sans doute est un crime odieux. ji 
Je ne prétends plus le défendre ; FR 
‘ Mais souffrez que mon cœur s’en défende à VOS Yeux, 
Et donne au vôtre à qui se prendre 
De ce transport injurieux. 
À vous en faire un aveu véritable, 
L’époux, Alcmène, a commis tout le mal. 
C’est l'époux qu’il vous faut regarder en coupable : 
L'amant n’a point de part à ce transport brutal, 
Et de vous offenser son cœur n’est point capable. 
la pour vous, ce cœur, pour jamais y penser, 
Trop de respect et de tendresse; 
Et, si de faire rien à vous pouvoir blesser Halles 
Il avait eu la coupable faiblesse, 
… De cent coups à vos yeux il voudrait le percer ?: 
. Mais l'époux est sorti de ce respect soumis 
Où pour vous on doit toujours être; 
À son dur procédé l’époux s’est fait connaître, 
Et par le droit d’hymen il s’est cru tout permis. At: 
Oui, c’est lui qui sans doute est criminel vers vous ; 
Lui seul a maltraité votre aimable personne. 
Haïssez, détestez l'époux, 
4e J'y consens et vous l abandonne ; 
1 Mais, Alcemène, sauvez l'amant de ce courroux SNS RES 
L Qu'’une telle offense vous donne, : APS 
N’en jetez pas sur lui leffet; RAT 
; fe Démêlez-le un peu du éoupable, ce 


+ AE TN 


he ke Et, pour être enfin équitable, AUTRES 
2 Ne le punissez point de ce qu’il n’a pas fait. ee 

{ 
4 


1, Gaieté fait ici trois syllabes. 
, 2, Var: « qui chèrement vous aime », 


3, II du premier vers se rapporte au cœur, et {7 du second se rap SATA 
… porte à l'amant, ce qui rend Ja phrase très obscure. ee 


| ALCMÈNE. à 
Ahltoutes'ces subtilités LM 
N'ont que des excuses frivoles, 
Et, pour les esprits irrités, E 
Ce sont des contre-temps que de telles paroles. 
Ce détour ridicule est en vain pris par vous : 
Je ne distingue rien en celui qui m'offense. 
Tout y devient l’objet de mon courroux, 
Et, dans sa juste violence, 
Sont confondus et l’amant et l'époux. 
Tous deux de même sorte occupent ma pensée, 
Et des mêmes couleurs, par mon âme blessée, 
Tous deux ils sont peints à mes yeux. 
Tous deux sont criminels, tous deux m'ont offensée, 
Et tous deux me sont odieux. 
JUPITER. 
Hé bien! puisque vous le voulez, 
Il faut donc me charger du crime. 
. Oui, vous avez raison lorsque vous m’immolez 
À vos ressentiments en coupable victime. 
Un trop juste dépit contre moi vous anime, 
Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez 
Ne me fait endurer qu'un tourment légitime. 
C’est avec droit que mon abord vous chasse, 
Et que de me fuir en tous lieux 
Votre colère me menace. 
Je dois vous être un objet odieux, 
Vous devez me vouloir un mal prodigieux. 
Il n’est aucune horreur que mon forfait ne passe, 
D’avoir offensé vos beaux yeux; 
C’est un crime à blesser les hommes et les dieux, 
Et je mérite enfin, pour punir cette audace, 
Que contre moi votre haine ramasse 
Tous ses traits les plus furieux; 
Mais mon cœur vous demande grâce. 
Pour vous la demander je me jette à genoux, 
Et la demande au nom de Îla plus vive flamme, 
Du plus tendre amour dont une âme 
Puisse jamais brûler pour vous. 
Si votre cœur, charmante Alcmène, 
Me refuse la grâce où j'ose recourir, 
Il faut qu’une atteinte soudaine 
M'arrache, en me faisant mourir, 
Aux dures rigueurs d’une peine 


41. À partir de ce vers jusqu'à la fin, la scène est copiée ou imitée 
de Don Garcie de Navarre, acte LI, scène vr. ; 


Shi 


Î 


Succomber mon triste cœur, 
Et de mille vautours les blessures cruelles 
N'ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alcmène, vous n’avez qu’à me le déclarer: 
S'il n’est point de pardon que je doive espérer, 
Cette épée aussitôt, par un coup favorable, 
Va percer à vos yeux le cœur d’un misérable, 
Ce cœur, ce traître cœur, trop digne d’expirer, 
Puisqu’il a pu fâcher un objet adorable : 
Heureux, en descendant au ténébreux séjour, 
Si de votre courroux mon trépas vous ramène, 


_ Et ne laisse en votre âme, après ce triste jour, 


Aucune impression de haïne 
Au souvenir de mon amour! 
C’est tout ce que j'attends pour faveur souveraine. 
ALCMÈNE. 
Ah! trop cruel époux! 
JUPITER. 
Dites, parlez, Alcmène. 
ALCMÈNE. 
Faut-il encor pour vous conserver des bontés, 
Et vous voir m'outrager par tant d’indignités ? 
. JUPITER. 
Quelque ressentiment qu’un outrage nous cause, 
Tient-il contre un remords d’un cœur bien enflammé ? 
ALCMÈNE. 
Un cœur bien plein de flamme à mille morts s’expose 


_ Plutôt que de vouloir fâcher l’objet aimé. 


JUPITER. 
Plus on aime quelqu'un, moins on trouve de peine. 
ALCMÈNE. 
Non, ne m’en parlez point, vous méritez ma haine, 
L JUPITER. 
Vous me haïssez donc? 
ALCMÈNE. 
| J'y fais tout mon effort, 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offense 
Ne puisse de mon cœur jusqu'à cette vengeance 
Faire encore aller le transport. 


‘ fu: 
| Mais pourquoi. cette. violence, W SA 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort? Ut: 
. Prononcez-en l'arrêt, et j’obéis sur l'heure. 
ALCMÈNE, 

Qui ne saurait haïr peut-il vouloir qu'on meure? 
; JUPITER. 
Et moi, je ne puis vivre à moins que vous quiltiez 

Cette colère qui m’acçable, | 2318 
. Et que vous m’accordiez le pardon favorable ‘140 
Que je vous demande à vos pieds. : 
Résolvez ici l’un des deux, “ ' 
Ou de punir ou bien d’absoudre. 

ÂALCMÈNE. 

Hélas ! ce que je puis. résoudre 
PE Parait bien plus quee ne veux! +0 
Pour vouloir soutenir le courroux qu’on me donne, , 

Mon cœur à {rop su me. trahir. ACT 

Dire qu’on ne saurait haïr | 
N'est-ce pas dire qu’on pardonne? 
id JUPITER. * 
fe Le belle Alcmène, il faut que, comblé d’allégresse… Le 
FRS ALCMÈNE. 
Pace Je me veux mal de mon trop de faiblesse. 
Lune JUPITER. ÿ 
S . Va, Sosie, et dépêche-toi, 
‘Voir, dans les doux transports dont mon âme est Charter 
- Ce que tu trouveras d'officiers de l’armée, 

| Et les invite à diner avec moi. 

| (A part). 
Tandis que d'ici j je le chasse, 
Mercure y remplira sa place. 


SCÈNE VIL | 100 
CLÉANTHIS, SOSIE. 


SosiE. 
Hé bien! tu vois, Cléanthis, ce ménage. 1e 
Veux-tu qu’à leur exemple ici | 
Nous fassions entre nous un peu de paix aussi, 
Quelque petit rapatriage ? 
: CLÉANTHIS. 
À Cest pour ton nez, vraiment! Cela se fait ainsi! 
AE SosrE. 
Quoi! tu ne veux pas? 


É a, Horn) é went torei Fee 
Et. je veux He à mon tour, en ee > 
CLÉANTHIS. 

| ba va, traître, laisse-moi faire: 

On in lasse "parfois d'être femme de bien. 


FIN DU SRCOND ACTE. 


ERA À 


ACTE Ill 


à 


SCÈNE PREMIÈRE. : 


AMPHITRYON. 


Oui, sans doute, le sort tout exprès me le cache, 
Et des tours que je fais à la fin je suis las. 
Ï1 n’est point de destin plus cruel, que je sache: 
Je ne saurais trouver, portant partout mes pas, 
Celui qu’à chercher je m'attache, 
Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 
Mille fâcheux cruels, qui ne pensent pas l’être, 
De nos faits avec moi, sans beaucoup me connaître, 
Viennent se réjouir pour me faire enrager; 
Dans l'embarras cruel du souci qui me blesse, 
De leurs embrassements et de leur allégresse 
Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 
En vain à passer je m’apprête 
Pour fuir leurs persécutions: 
- Leur tuante amitié de tous côtés m’arrête, 
‘ Et, tandis qu’à l’ardeur de leurs expressions 
Je réponds d’un geste de tête, 
Je leur donne tout bas cent malédictions. 
Ah! qu’on est peu flatté de louange, d'honneur, 
Et de tout ce que donne une grande victoire, 
Lorsque dans l’âme on souffre une vive douleur! 
Et que l’on donnerait volontiers cette gloire 
Pour avoir le repos du cœur 
Ma jalousie à tout propos 
Me promène sur ma disgrâce, 
Et plus mon esprit y repasse, 
Moins j’en puis débrouiller le funeste chaos. 
Le vol des diamants n’est pas ce qui m’étonne; 
On lève les cachets qu’on ne l’aperçoit pas ; 
Mais le don qu’on veut qu'hier j'en vins faire en personne 
Est ce qui fait ici mon cruel embarras. 
La nature parfois produit des ressemblances 
Dont quelquès imposteurs ont pris droit d’abuser; 
Mais il est hors de sens que sous ces apparences 


Un ‘homme pour nn se puisse supposer, 
Et dans tous ses rapports sont mille différences 
. Dont se peut une femme aisément aviser. 
Des charmes de la Thessalie 
. On vante de tout temps les merveilleux effets ; 
Mais les contés fameux qui partout en sont faits 
L Dans mon esprit toujours ont passé pour folie; 
… Et ce serait du sort une étrange rigueur 
Qu’au sortir d’une ample victoire 
Je fusse contraint de les croire 
Aux dépens de mon propre honneur, 
Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère, 
Et voir si ce n’est pas une vaine chimère 
Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit. 
Ah! fasse le Ciel équitable 
Que ce penser soit véritable, 
Et que, pour mon bonheur, elle ait perdu l'esprit ! 


SCÈNE II. 
MERCURE, AMPHITRYON. 


MERCURE. 
Comme l’amour ici ne m'offre aucun plaisir, 
Je m'en veux faire au moins qui soient d’autre nature, 
Et je vais égayer mon sérieux loisir 
à À mettre Amphitryon hors de toute mesure, 
1 Cela n’est pas d’un dieu bien plein de charité; 
1 Mais aussi n’est-ce pas ce dont je m'inquiète, 
12 Et je me sens par ma planète 
4 À la malice un peu porté. 
LE AMPHITRYON. 
D’où vient donc qu’à cette heure on ferme cette porte ? 
MERCURE. 
Holà! tout doucement. Qui frappe ? 
AMPHITRYON. 


Moi. 
MERCURE. 
| Qui, moi? 
$ _AMPHITRYON. 
Ah ! ouvre! 
ie MERCURE. 
Comment, ouvre ! Et qui donc es-tu, toi 
Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte? 
AMPHITRYON, 
Quoi! tu ne me connais pas? 


ll, — 8 


, ñ + %( E 
AAC Et n’en ai pas la moindre envie. PANRTUOSS 
LA ei Al ( AMPHITRYON. ‘ | 
! Tout le monde perd-il aujourd’hui la raison? 
Est-ce un mal répandu? Sosiel! holà, Sosiel UD 
ANA) ï MERCURE. Da 

foi Eh bien, Sosie oui, c’est mon nom. 208 

FU As-tu peur que je ne l’oublie? | \ 2 

je AMPHITRYON. | CAN 
Me vois-tu bien? 

HAE | MERCURE. 


À faire une rumeur si grande, 
Et que demandes-tu là-bas? 
AMPHITRYON. 
; . Moi, pendard! ce que je demande ? 
MERCURE. 
Que ne demandes-tu donc pas? 
Parle, si tu veux qu’on t’entende. 
AMPHITRYON. 

Attends, traître, avec un bâton 
Je vais là-haut me faire entendre, 
Et de bonne façon t’apprendre * 4 
LE À m'oser parler sur ce ton. 
LS MERCURE. Ve $ 
© Tout beau! Si pour heurter tu fais la moindre instance, | 
MES Je t’enverrai d’ici des messagers fâcheux. É TS 

Ë AMPHITRYON. h\ 
0 Ciel! vit-on jamais une telle insolence? \ 
La peut-on concevoir d’un serviteur, d’un gueux ? 

: MERCURE. 
Eh bien ! qu'est-ce? m’as-tu tout parcouru per ordre ? 
UE M'as-tu de tes gros yeux assez considéré ? 
Va ‘Comme il les écarquille, et paraît effaré! 
FE) Si des regards on pouvait mordre, +4 
Il m'aurait déjà déchiré. | * 
| | AMPHITRYON. | 
 Moi-mème je frémis de ce que tu t’apprêtes 
Avec ces impudents propos. SAR 

Que tu grossis pour toi d’effroyables tempêtes! 

Quels orages de coups vont fondre sur ton dos 
MERCURE. Ù 
pu L’ami, si de ces lieux tu ne veux disparaître, 
. Tu pourras y gagner quelque contusion. 

FAX AMPHITRYON. 
Ah! tu sauras, maraud, à ta confusion, 


Fort bien. Qui peut pousser ton bras 


+ 


Mercure, 


AE CN CE AMPHITRSON. 
| Oui, coquin! M’oses-tu méconnaitre? | 
k MERCURE. j 
de n’en reconnais point d'autre qu'Amphitryon. ï 
1 AMPHITRYON. no 
Et cet Amphitryon, qui, hors moi, le peut "res He 
i Mercure. TN 
‘Amphitryon ? A | 1 VON ONE 
. AMPHITRYON. LA 
‘ Sans doute. à Re: 
FPE. MERGURE. 
Æ Ah! quelle vision! 
» Dis is-nous un peu, quel est le cabaret honnête 
Où tu t es coiffé le cerveau ? (SE 
UN AMPHITRYON. 2 
* Comment! encore ? MER TETE 
“À | MERCURE. ë 
MERS Etait-ce un vin à faire fête? 
De: AMPHITRYON.. 


À 


46 Ciel! 
; ; MERCURE. 
‘4 … Etait-il vieux ou nouveau? 
18 | AMPHITRYON. 
_ Que de coups! Ro 
Re: J : MERCURE. 
Le nouveau donne fort dans la tête. 
Quand on le veut boire sans eau. 
F AMPHITRYON. 
Ahl je t’arracherai cette langue, sans doute. 
118 MERCURE. 
D : Passe, mon cher ami, crois-moi, 
‘€ Que quelqu'un ici ne Pécoute. 
. Je respecte le vin; va-t’en, retire-loi, 
Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu’il noue. | 


AMPHITRYON. 
} . Comment! Amphitryon est là-dedans ? 
14 MERCURE. 
# Fort bien, 


_ Qui, couvert de RE d’une victoire pleine, 
Est auprès de la belle Alcmène | 
 Aj jouir des douceurs d’un aimable entretien. 


1. Var. : « mon pauvre ami ». j 


VONT EP 
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BB TE AMPHITRYON 
Après le démêlé d’un amoureux caprice, 
Ils goùtent le plaisir de s’être rajustés. 
Garde-toi de troubler leurs douces privautés, : 
Si tu ne veux qu'il ne punisse{ x 
L’excès de tes témérités, 


SCÈNE II. 
AMPHITRYON. 


Ah! quel étrange coup m’a-t-il porté dans l’âme! 
En quel trouble cruel jette-t-il mon-esprit! 
Et, si les choses sont comme le traître dit, 
Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme! 
À quel parti me doit résoudre ma raison ? 
Ai-je l’éclat ou le secret à prendre, 
Et dois-je, en mon courroux, renfermer ou répandre 
Le déshonneur de ma maison ? 
Ah! faut-il consulter dans un affront si rude ? 
Je n’ai rien à prétendre et rien à ménager, 
Et toute mon inquiétude 
Ne doit aller qu’à me venger. 


SCÈNE IV. 
SOSIE, NAUCRATÈS, POLIDAS, AMPHITRYON. 


SOSIE. 
Monsieur, avec mes soins, tout ce que j’ai pu faire, 
Cest de vous amener ces messieurs que voici. 
AMPHITRYON. 
Ah! vous voilà ? 
SOSIE. 
Monsieur. 
AMPHITRYON. 
Insolent, téméraire! 
SOSIE. 
Quoi ? 
AMPHITRYON. 
Je vous apprendrai de me traiter ainsi. 
SOsie. 
Qu'est-ce donc ? qu’avez-vous ? 


1. Si tu ne veux qu'il ne punisse contient deux négations qui se 
détruisent; mais le vers est bien imprimé ainsi. 


MAL AU PO TA NET 
TARGUS RENAN 


ACTE Ill, SCÈNE IV 
AMPHITRYON. 
Ce que j'ai, misérable? 
SOSIE. À 
d Holà ! Messieurs, venez donc tôt. 

N'a . NaAucRATEs. 

| Ah! de grâce, arrêtez. # 

‘1% Sosie. 

108 Au _ De quoi suis-je coupable ? 

AMPHITRYON: 

4) Tu me le demandes, maraud ? 

Laissez-moi satisfaire un courroux légitime. 
" 1 SOSIE. 
Lorsque l’on pend quelqu'un, on lui dit pourquoi c’est. 
NAUCRATES. 
Daignez nous dire au moins quel peut être son crime. 
SOSIE. 
Messieurs, tenez bon, s’il vous plait. 
AMPHITRYON. 
Comment! il vient d’avoir l’audace 
De me fermer ma porte au nez, 
Et de joindre encore la menace 
HE À mille propos effrénés! 
Ah! coquin 
SOSIE. 

14 Je suis mort! 

1h NAUGRATÈS. 

A | Calmez cette colère. 

Sosie. 

Messieurs, 

Pozipas. 
Qu'est-ce ? 
SOSIE. 
Ma-t-il frappé? 
AMPHITRYON. 
Non, il faut qu'il ait le salaire 
Des mots où fout à l'heure il s’est émancipé. 
SOSIE. 
Comment cela se peut-il faire, 

.… Si j'étais par votre ordre autre part occupé ? 
Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage 
Qu’à diner avec vous je les viens d’inviter. 

NAUCRATÈS. 
Il est vrai qu ‘il nous vient de faire cè message, 
Et n’a point voulu nous quitter. 
| AMPHITRYON. 
Qui t’a donné cet ordre ? 
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HAS t AMPATTR PERL LÀ À re 
4 . Et quand? ft] + k RES VMS A. 
#4 SosIE. l'est TT 
Après votre paix faite, FR HAT EAN 
Au milieu des transports d’une âme satisfaite “ie 
D'avoir d’Alcmène apaisé le COUTTOUX. 
AMPBITRYON.\ : 
* 0 Ciel! chaque instant, chaque pas, 
. Ajoute quelque chose à mon cruel martyre, 
Et, dans ce fatal embarras, 
Je ne sais plus que croire ni que dire. 
NAUCRATÈS. 
Tout ce que de chez vous'il vient de nous conter 
Surpasse si fort la nature 


Qu’ avant que de rien faire et de vous emporter PE \ L 
. Vous devez éclaircir toute cette aventure. A 
AMPHITRYON. Le: 


Allons, vous y pourrez seconder mon effort, 

Et le Ciel à propos ici vous a fait rendre. 

. Voyons quelle fortune en ce jour peut m ‘attendre. 
. Débrouillons ce mystère et sachons notre sort. 

TRE … Hélas ! je brûle de l’apprendre, 

“es Et je. le Crains pr que la mort! 


SCÈNE V. | ‘F5 


I 


DR UUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, S # 
| POLIDAS, SOSIE. £ 


. JUPITER. \ 

SSSR Quel bruit à descendre m'oblige, x 

Et qui frappe en maitre où je suis ? NS 

AMPHITRYON. + 

Que vois-je, justes dieux! D 
RON NAUCRATÈS. 


| Ciel! quel est ce prodige ? ? ne 
Ÿ Pouoi! deux Amphitryons ici nous sont produits! . f 
: . AMPHITRYON. 
Mon âme demeure transie. var 
Hélas ! je n’en puis plus ; l'aventure est à bout : j 
Ma destinée est éclaircie, 
Et ce que je vois me dit ‘tout. 


RU Neal : tit 

|. lus mes regards sur eux s’attachent tnenenE PE" 
À Plus je trouve qu’en tout l’un à l’autre est semblable. RAI e 
304 Sosig, désignant Jupiter. LEE 
_ Messieurs, voici le véritable; Ge AE 
pue est un imposteur digne de châtiment. ALP 


Pozipas. je 
Certes, ce rapport admirable ARR UNE 
Suspend ici mon jugement. 
AMPHITRYON. A 
| Cest trop d’être éludé par un fourbe exécrabie; Mt 
el faut avec ce fer rompre l’enchantement.  . Fe 
11 :NAUCRATES. ; 
. Arrêtez! é ja 
: :_ AMPHITRYON. tte 4000 
120 Laissez-moi | À Etre 2 NE 
| NAUCRATÉS. \ 
| 4 Dieux | que voulez-vous faire ? 
AMPHITRYON.. 
 Punir d’un imposteur les lâches trahisons. 
JUPITER. 


Tout beau, l’'emportement est fort peu nécessaire; 7 
Et, lorsque de la sorte on se met en colère, {AU 
On fait croire qu’on a de mauvaises raisons. 
. SOSIE. IR EAN 
Oui, c’est un enchanteur qui porte un caractère EU 
Y Pour ressembler aux maitres des maisons. 
AMPHITRYON. 
Je te ferai pour ton partage, 
_ Sentir par mille coups ces propos outrageants. 
SOSIE. 
Mon maître est homme de courage, 
Et ne souffrira point que l’on batte ses gens. ‘ 
AMPHITRYON 
xl * Laissez-moi m’assouvir dans mon courroux extrême, 
Et laver mon affront au sang d’un scélérat. 


NAUCRATÈS. 
4 Eos ne souffrirons point cet étrange combat 
4 D'Amphitryon contre lui-même. 
AMPHITRYON. ee ee 
» Quoi! mon honneur de vous reçoit ce traitement, 
L. Et mes amis d’un fourbe embrassent la défense ? ee 
‘Loin d’être les premiers à prendre ma vengeance, 


i Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment ? 


Le 


iv : 1 © NAUCRATÉS. 
Que voulez-vous qu’à cette vue 
Fassent nos résolutions, 


/ î AUS JA 2 
! 1 | 


02 pra | AMPHITRYON 


Lorsque par deux Amphitryons 
Toute notre chaleur demeure suspendue ? 
À vous faire éclater notre zèle aujourd’hui, 
Nous craignons de faillir et.de vous méconnaître, 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paraître, Fr 
Du salut des Thébaius le glorieux appui; f 
Mais nous le voyons tous aussi paraître en lui, a 
Et ne saurions juger dans lequel il peut être. 
Notre parti n’est point. douteux, 
Et l’imposteur par nous doit mordre la poussière ; : 4 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux, 
Et c’est d’un coup trop hasardeux 
Pour l’entreprendre sans lumière. 
Avec douceur laissez-nous voir | 
De quel côté peut être l’imposture ; 
Et, dès que nous aurons démêlé l’aventure, 
Il ne nous faudra point dire notre devoir. 
JUPITER. 
Oui, vous avez raison, et cette ressemblance 
A douter de tous deux vous peut autoriser. 
Je ne m'offense point de vous voir en balance : ) 
Je suis plus raisonnable et sais vous excuser. 
L’œil ne peut entre nous faire de différence, 
Et je vois qu’aisément on s’y peut abuser. 
Vous ne me voyez point témoigner de colère, 
' Point mettre l’épée à la main: 
C’est un mauvais moyen d’éclaircir ce mystère, 
Et j'en puis trouver un plus doux et plus certain. 
L’un de nous est Amphitryon, 
Et tous deux à vos yeux nous le pouvons paraître. 
C'est à moi de finir cette confusion, 
Et je prétends me faire à tous si bien connaître 
Qu’aux pressantes clartés de ce que je puis être, 
Lui-même soit d'accord du sang qui m'a fait naître 
Et n’ait plus de rien dire aucune occasion. 
C'est aux yeux des Thébains que je veux avec vous à 
De la vérité pure ouvrir la connaissance ; 
Et la chose sans doute est assez d'importance 
Pour affecter la circonstance 
De l’éclaircir aux yeux de tous. 
Alcmène attend de moi ce public témoignage. 
Sa vertu que l'éclat de ce désordre outrage, 
Veut qu’on la justifie, et j'en vais prendre soin. ' 
C’est à quoi mon amour envers elle m'engage ; 
Et des plus nobles chefs je fais un assemblage 
Pour léclaircissement dont sa gloire a besoin. 
Attendant avec vous ces témoins souhaités, . 
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Àyez, je vous prie, agréable 
De venir honorer la table 
Où vous a Sosie invités! 
SOSIE. 
Je ne me trompais pas. Messieurs, ce mot termine | 
Toute l’irrésolution : 
Le véritable Amphitryon 
Est l’Amphitryon où l’on diîne. 
AMPHITRYON. 
O Ciel! puis-je plus bas me voir humilié ? 
Quoi ! faut-il que j’entende ici, pour mon martyre, 
Tout ce que l’imposteur à mes yeux vient de dire, 
Et que, dans la fureur que ce discours m'inspire, 
On me tienne le bras lié ? 
Rue NAUCRATÈS. 
Vous vous plaignez à tort. Permettez-nous d’attendre 
 L’éclaircissement qui doit rendre 
Les ressentiments de saison. 
Je ne sais pas s’il impose !; | 
Mais il parle sur la chose | 
Comme s’il avait raison. 
AMPHITRYON. 
Allez, faibles amis, et flattez l’imposture. 
Thèbes en a pour moi de tout autres que vous; 
Et je vais en trouver qui, partageant l’injure, 
Sauront prêter la main à mon juste courroux. 
; JUPITER. 
Hé bien, je les attends, et saurai décider 
Le différend en leur présence. 
AMPHITRYON. 
Fourbe, tu crois par là peut-être t’évader; 
Mais rien ne te saurait sauver de ma vengeance. 
| | JUPITER. 
À ces injurieux propos 
Je ne daigne à présent répondre, 
Et tantôt je saurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 
à AMPHITRYON. ! 
Le Ciel même, le Ciel, ne t’y saurait soustraire, 


Et jusques aux enfers j'irai suivre tes pas. 


JUPITER. 
Il ne sera pas nécessaire, 
Et l’on verra tantôt que je ne fuirai pas. 


4. I faudrait ici : « s’il en impose ». Imposer, Sans en, veut dire 
inspirer le respect. 


Allons, CEE avant que. d’avec eux il sorte, à 
. Assembler des amis qui suivent mon COUrroux, , 
IG _ Et chez moi venons à main-forte - 
d :_ Pour le percer de mille coups. 
JUPITER. 
Point de façons, je vous are: 
Entrons vite dans la maison. 
NAUCRATÈS. 
Certes, toute cette aventure 
Confond le sens et la raison. Paie 
( SOSIE. de .: 0 

_ Faites trève, Messieurs, à toutes vos surprises, ‘a 
Et, pleins de joie, allez tabler! jusqu’à à demain. À 
Que j je vais m'en ‘donner et me mettre en beau train 

De raconter nos vaillantises ! 

Je brûle d’en venir aux prises, 

Et jamais je n’eus tant de faim. 


LPS 


SCÈNE VI. 
MERCURE, SOSIE. 


MERCURE. 
Arrête. Quoi! tu viens ici mettre ton nez, 
Impudent fleureur de cuisine ? 
SOSIE. 


Ah! de grâce, tout doux. 
MERCURE. Vi 
Ah ! vous y retournez! 

Je vous ajusterai l’échine. 


x 


SOSIE. 1 
Hélas ! brave et généreux moi, ‘ AS 
Modère-toi, je t’en supplie. $ 


Sosie, épargne un peu Sosie, 

Et ne te plais point tant à frapper dessus toi. 
| MERCURE. ; 

Qui de l’appeler de ce nom 

À pu te donner la licence ? 
Ne t’en ai-je pas fait une expresse défense, 
Sous peine d’essuyer mille coups de bâton? 
} SOSIE. 
C’est un nom que tous deux nous pouvons à la fois 


4. Nous croyons que Molière est seul à avoir ‘employé LES 
dens le sens de s’attæbler. 


Je sente | bien que tu a sois, | 
_Souffre aussi que je le puisse être. 
Laissons aux deux Amphitryons 

Faire éclater des jalousies, DAT 


.. Et, parmi leurs contentions, 1 
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies. RDS 
MERCURE. 
| Non, c’est assez d’un seul, et je suis obstiné 
4 A ne point souffrir de partage. 
SOSIE. FH 
_ Du pas. devant sur moi! {u prendras l'avantage ; RENE" 
14 Je serai le cadet, et tu seras l'aîné. ÿ 
) < MERCURE. é 
Non ! un frère incommode, et n’est pas de mon goût, 
Et je veux être fils unique. 
SOSIE. 
O cœur barbare et tyrannique | 
_Souffre qu’au moins je sois ton ombre, 
. MERCURE. 


ro A ES 


SAR Point äu ue 
4 dé SOsIE. 
Que d’un peu de pitié ton âme s’humanise.. 
| En.cette qualité souffre-moi près de toi: 
| Je te serai partout une ombre si soumise 

Que tu seras content de moi. 

RE MERCURE. 

Point de quartier ; immuable est la loi. 

_ Si d’entrer là dedans tu prends encor laudace, 

Mille coups en seront le fruit. 

SOSIE. 
Las ! à quelle étrange disgrâce, 
Pauvre Sosie, es-tu “réduit ! 
MERCURE. 

“hoi) ! ta bouche se licencie 

DA te donner encore un nom que je défends? 
SOSIE. 

Non, cn ’est pas moi que j'entends, 

Et je parle d’un vieux Sosie 

Qui fut jadis de mes parents, 

Qu’avec très grande barbarie, 
12 Ar heure du diner, l’on chassa de céans. 


éd rail DÉC PO T SEA Se DS AS pq me me 


À 4. Le pas devant, la préséance, forme un substantif composé, et 
| l’on a fort mal à propos accusé Molière d'ayoir, fait un pléonasme 

ta en écrivant devant sur moi, La phrase se construit ainsi: « Tu à 
1, prendras sur moi l'avantage du pas devant». LE 


_! Que je te rosserais si j'avais du courage, 


Pet *HUMERCURES VAT 
Prends garde de tomber dans cette frénésie, 
Si tu veux demeurer au nombre des vivants. 
à SOSIE, bas. : 


Double fils de putain, de trop d’orgueil enflé | 14 
MERCURE. \. RM 
Que dis-tu? \ 00 
SOSIE. 1 
Rien. ol ie 
MERCURE. 
Tu tiens, je crois, quelque langage. 
SOSIE. 
Demandez, je n’ai pas soufflé. 
MERCURE. 
Certain mot de fils de putain 
À pourtant frappé mon oreille, f, 
Il n’est rien de plus certain. 
: SOSIE. 
C’est donc un perroquet que le beau temps réveille. 
MERCURE. 
Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger, 
Voilà l’endroit où je demeure. 
(Il rentre). 
SOSIE. 
O Ciel! que l’heure de manger, 

‘Pour être mis dehors, est une maudite heure ! 
Allons, cédons au sort dans notre affliction ; 
Suivons-en aujourd’hui l’aveugle fantaisie, 

Et, par une juste union, 

Joignons le malheureux Sosie 

Au malheureux Amphitryon. 
Je l’aperçois venir en bonne compagnie. 


SCÈNE VII. 
 AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, POSICLÉS, SOSIE. 


AMPHITRYON. 
Arrêtez là, Messieurs. Suivez-nous d’un peu loin, 
Et n’avancez tous, je vous prie, 
Que quand il en sera besoin. 
PosicLès. 
Je comprends que ce coup doit fort toucher votre âme. 
AMPHITRYON. 
Ah! de tous les côtés mortelle est ma douleur! 


+ 


Et je souffre pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 

: PosicLès,. 
. Si cette ressemblance est telle que l’on dit, 
de Alcmène, sans être coupable. 

À AMPHITRYON. 
4, Ah ! sur le fait dont il s’agit, 
… L'erreur simple devient un crime véritable, 
" Et sans consentement l'innocence y périt. 
| De semblables erreurs, quelque jour qu’on leur donne, 
; _  Touchent des endroits délicats, 

Et la raison bien souvent les pardonne 
‘ Que l’honneur et l’amour ne les pardonnent pas. 
ARGATIPHONTIDAS. 

Je n’embarrasse-point là dedans ma pensée ; 
+ Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais, 
L Et c’est un procédé dont j’ai l’âme blessée, 
.. Et que les gens de cœur n’approuveront jamais : 

* Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tête baissée, 
[Re Se jeter dans ses intérêts. 
1» Argatiphontidas ne va point aux accords. 
| Ecouter d’un ami raisonner l'adversaire, 
+ Pour des hommes d'honneur, n’est point un coup à faire : 
Il ne faut écouter que la vengeance alors. 
# Le procès ne me saurait plaire, | 
:» Et l’on doit commencer toujours, dans ses transports 
‘4 Par bailler {, sans autre mystère, 
de De l’épée au travers du corps. 
Oui, vous verrez, quoi qu’il advienne, 
Qu’Argatiphontidas marche droit sur ce point 
| Et de vous il faut que j’obtienne 
x 2 Que le pendard ne meure point 
F+. D'une autre main que de la mienne. 

AMPHITRYON. 
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l 
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* Allons! 
[Y SOSIE. 
H'4 Je viens, Monsieur, subir à vos genoux ? 
: Le juste châtiment d’une audace maudite. 
Frappez, battez, chargez, accablez-moi de coups ; 
Tuez-moi dans votre courroux : 
+ Vous ferez bien, je le mérite, 

. Et je n’en dirai pas un seul mot contre vous. 

AMPHITRYON. 


Lève-toi. Que fait-on ? 


4, Var, : € par donner ». 
2. Var. : « subir à deux genoux ». 


ur. — 9 


: Fan Le! . 
, croyant à manger rotor comme eux ébattre, 
Je ne songeais pas qu’en effet FPT L'ENA 
’ Je m'attendais là pour me ‘battre: 
? Oui, l’autre moi, valet de l’autre vous, a fait, 
Un) - Tout de nouveau le diable à quatre. 
RE La rigueur d'un pareil destin, 
Monsieur, aujourd'hui nous talonne; 
Et l’on me des-Sosie enfin\ 
Comme on vous des-Amphitryonne. 
AMPHITRYON. 


_ Suis-moi. x 
/ Soste. 
N'est-il pas mieux de voir s’il vient personne? 


SGÈNE NU. 


CLÉANTHIS, NAUCRATÉS, POLIDAS, SOSIE, 
AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLÉS. 


CLÉANTRIS. 


O Ciel! 
AMPHITRYON. 
Qui t’épourante ainsi? 
Quelle est la peur que je t’inspire ? 
CLÉANTHIS. 
_ Las! ! vous êtes là-haut, et je vous vois ici ! 
NAUCRATÈS. 
Ne vous pressez point; le voici ‘#4 
Pour donner devant tous les clartés qu’on désire, Dee. 
Et qui, si l'on peut croire à ce qu’il vient de dire, 
Sauront vous affranchir de trouble et de souci. : 1 


SCÈNE IX. 


MERCURE, CLÉANTHIS, NAUCRATÈS, POLIDAS, SOSIE, 
AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, POSICLÈS. 


MERCURE. 

Oui, vous l’allez voir tous, et sachez par avance 
Que c’est le grand maître des dieux 

| Que, sous les traits chéris de cette ressemblance, 


tn 


ACTE, SCÈNEX 
nène a fait du ciel descendre dans ces lieux. 
Et, quant à moi, je suis Mercure, 

Qui, ne sachant que faire, ai rossé tant soit peu 
ë Celui dont j'ai pris la figure ; 
” Mais de s’en consoler il a maintenant lieu, 
Et les coups de bâton d’un dieu 
Font honneur à qui les endure. W, Fil 
; . SOSIE. 
Ma foi, Monsieur le dieu, je suis votre valet. 
_Je me serais passé de votre courtoisie. 
per" MERCURE. 
Je lui donne à présent congé! d’être Sosie. 
Je suis las de porter un visage si laid, 
Et je m'en vais au ciel, avec de l’ambroisie, MAC 
M’en débarbouiller tout à fait. 
: (Il volé dans le ciel). 
SOSIE. 
Le Ciel de m’approcher t’ôte à jamais l'envie! 
. Ta fureur s’est par trop acharnée après moi; | EUR 
_ Et je ne vis, de ma vie, ‘a 
Un dieu plus diable que toi. 107 


um 


Ta Dee 


SCÈNE X. ho. 


” De ; EE 
‘4 JUPITER, CLÉANTHIS, NAUCRATES, POLIDAS, SOSIE, PA 
AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, POSICLES. "1770 ji 


à Jupiter, dans une nue°. At 
_ Regarde, Amphitryon, quel est ton imposteur, Le (HE 
Et sous tes propres traits vois Jupiter paraître. vs a à 

A ces marques, tu peux aisément le connaître; f 
Et c’est assez, je crois, pour remettre ton cœur a AR 

Dans l’état auquel il doit être, AUS 
Et rétablir chez toi la paix et la douceur. 195 PME 
Mon nom, qu’incessamment toute la terre adore, ÿ HA 
Etouffe ici les bruits qui pouvaient éclater : 

Un partage avec Jupiter 

Ë N’a rien du tout qui déshonore; 

Et sans doute il ne peut être que glorieux ; 

” De se voir le rival du souverain des dieux. 

… Je n’y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure, 

FE Et c’est moi, dans cette aventure, 


4. Congé s'employait alors dans le sens de pérmission. 
i A 2. Après Jupirer dans une nue, certaines éditions ajoutent : Sur son 
aigle, armé de son foudre, au bruit au tonnerre et des éclairs, 
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Qui, tout dieu que je suis, dois être le jaloux. PT 
Alcmène est toute à toi, quelque soin qu’on emploie, 
Et ce doit à tes feux être un objet bien doux 
De voir que pour lui plaire, il n’est point d’autre voie 
Que de paraître son époux; 
Que Jupiter, orné de sa gloire immortelle, 
Par lui-même n’a pu triompher de sa foi, 
Et que ce qu'il a reçu d’elle 
N'a par son cœur ardent été donné, qu’à toi. 
SOSIE, à part. 
Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 
JUPITER. 
Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a soufferts, 
Et rends le calme entier à l’ardeur qui te brûle. 
Chez toi doit naître un fils qui, sous le nom d’Hercule, 
Remplira de ses faits tout le vaste univers. 
L’éclat d’une fortune en mille biens féconde 
Fera connaître à tous que je suis ton support, 
Et je mettrai tout le monde 
Au point d’envier ton sort. 
Tu peux hardiment te flatter 
De ces espérances données. {. 
C'est un crime que d’en douter : ; 
Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des destinées. 
(IL se perd dans les nues). À 
NAUCRATES. 
Certes, je suis ravi de ces marques brillantes. 
SOSIE. 
Messieurs, voulez-vous bien suivre mon sentiment? 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes : 
C’est un mauvais embarquement ; 
Et, d’une et d'autre part, pour un tel compliment 
Les phrases sont embarrassantes. 
Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur, 
Et sa bonté, sans doute, est pour nous sans seconde : 
Il nous promet l’infaillible bonheur 
D'une fortune en mille biens féconde, 
ÆEt chez nous il doit naître un fils d’un très grand cœur, 
Tout cela va le mieux du monde; 
Mais enfin coupons aux discours, 
Et que chacun chez soi doucement se retire : 
Sur telles affaires toujours 
Le meilleur est de ne rien dire. 


FIN, 


} Wa x tt 


i 


LE MARI CONFONDU 


N 1 
| Comédie 
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i d Pipe tnt ne 
SADAME DE SOTENVILLE, sa femme. … 
CLITANDRE, amoureux d'Angélique. 
a CLAUDINE, suivante d'Angélique. 


LUBIN, paysan servant Clitandre. 
.COLIN, valet de George Dandin. 
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La scène est devant la maison de George Dandin. 
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LE MARI CONFONDU 


COMÉDIE 


ACTE PREMIER # 


SCÈNE PREMIÈRE. 


GEORGE DANDIN. 


Ah! qu’une femme demoiselle est une étrange affaire, et 
* que mon mariage est une leçon bien parlante à tous les  : 
* paysans qui veulent s'élever au-dessus de leur condition et . 
» s’allier, comme j'ai fait, à la maison d’un gentilhomme 

. La noblesse de soi est bonne : c’est une chose considérable 

assurément ; mais elle est accompagnée de tant de mau- 

* vaises circonstances qu’il est très bon de ne sy point 
“ frotter. Je suis devenu là-dessus savant à mes dépens, et 
; ‘ connais le style des nobles, lorsqu'ils nous font, nous 
. autres, entrer dans leur famille. L'alliance qu'ils fontest 
petite avec nos personnes: c’est notre bien seul qu'ils 
épousent ; ef j'aurais bien mieux fait, tout riche que je suis, 
:. de m’allier en bonne et franche paysannerie que de prendre 
une femme qui se tient au-dessus de moi, s’offense de 
porter mon nom, et pense qu'avec tout mon bien je n'ai Vo 


{ 


ITA 


Nue assez acheté la AU: de son mari. George Dandin, 48 
George Dandin, vous avez fait une sottise la plus grande du (3 
monde. Ma maison m'est effroyable maintenant, et je 0 
rentre point s sans y trouver quelque chagrin. 


SCÈNE Il. 110 
GEORGE DANDIN, LUBIN. 0 


GesorGe DanniN, voyant sortir Lubin de chez lui. ‘19 
Que diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi? ‘à 
LUBIN. eo 
Voilà un homme qui me regarde. 
GEORGE DANDIN. 
Il ne me connaît pas. 
LUBIN. 
Il se doute de quelque chose. 
GEORGE DANDIN. 
Ouais! il a grand peine à saluer. 08 
LuBin. à 
J'ai peur qu’il n’aille dire qu'il m’a vu sortir de là dedans. 
GEORGE DANDIN. 
Bonjour. ; 
LuBin. û 
Serviteur. 
GEORGE DANDIN. 
Vous n'êtes pas d'ici, que je crois? / 
LuBin. 
Non, je n’y suis venu que pour voir la fête de demain. 
GEORGE DANDIN. 
Hé! dites-moi un peu, s’il vous plait, vous venez de là 
dedans ? 


LuBin. 
Chut! 
GEORGE DANDIN. 
Comment? 
Lui. 
Paix! 
GEORGE DANDIN. 
Quoi donc? | 


LUBIN. 
ù Motus! Il ne faut pas dire que vous m'ayez vu sortir de 
à. * 
La GEORGE DANDIN. 
Pourquoi? 


Les 


ACTE L SCÈNE 


Lun. 


Mon Dieu, parce. à Pre 


GEORGE DANDIN. 

Mais encore ? 
LUBIN. 
Doucement! J'ai peur qu’on ne nous écoute. 
GEORGE DANDIN. ! 

Point, point. 

_ Lumix. | ue 
C’est que je viens de parler à la maîtresse du logis, de la. 


part d’un certain monsieur qui lui fait les doux yeux, etil 


ne faut pas qu’on sache cela. Entendez-vous? 
* : GEORGE DANDIN. 
Oui. à 
; LUBIN. ‘ ; 

Voilà la raison. On m'a enchargé de prendre garde que per- 
sonne ne me vit, et je vous prie, au moins, de ne pas dire 
que vous m'ayez vu. 
GEORGE DANDIN. 

Je n’ai garde. . 

LUBIN. 

Je suis bien aise de faire les choses secrètement, comme 
on m'a recommandé. 

GEORGE DANDIN. 

C’est bien fait. 

LUBIN. 

Le mari, à ce qu'ils disent, est un jaloux qui ne veut pas 
qu’on fasse l’amour à sa femme, et il ferait le diable à qua- 
tre si cela venait à ses oreilles. Vous comprenez bien ? 

GEORGE DANDIN. 
Fort bien. 
 LuBin. 
Il ne faut pas qu’il sache rien de tout ceci. 
GEORGE DANDIN. 
Sans doute. 
LUBIN. 
On le veut tromper tout doucement. Vous entendez bien? 
GEORGE DANDIN. 
Le mieux du monde. 
LUBIN. 
Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de chez lui, 
vous gâteriez toute l’affaire. Vous comprenez bien? 
GEORGE DANDIN. 

Assurément. Hé! comment nommez-vous celui qui vous 

a envoyé là dedans? 


LuBIN. 
C’est le seigneur de notre pays, monsieur le vicomte de 


LA 


chose... Foin! je ne me souviens jamais comment iantre 
ils baragouinent ce nom-là. Monsieur Ci... Clitandre.. 
VASE GEORGE DANDIN. 
Est-ce ce jeune courtisan qui demeure ?.. 
po LuBIN. \ 
Oui. Auprès de ces arbres. 
TN : GEORGE ,DANDIN, à part. “48 
| C’est pour cela que depuis peu ce damoiseau poli s’est N 
venu loger contre moi. J’avais bon nez, sans doute, et son 
voisinage déjà m'avait donné quelque soupçon. 


LUBIN. | ù 
Tétigué! c’est le plus honnête homme que vous ayez 
jamais vu. fl m'a donné trois pièces d’or pour aller dire seule- 


ment à la femme qu'il est amoureux d’elle, et qu’il souhaite 
 : fort l'honneur de pouvoir lui parler. Voyez s’il y a là une 
| grande fatigue pour me payer si bien, et ce qu'est, au prix 

AS de cela, une journée de travail où je ne gagne que dix sols! 

“AU PINE : GEORGE DANDIN. 
Eh bien! avez-vous fait votre message ? 
LUBIN. 

Oui. J'ai trouvé là dedans une certaine Claudine, qui, 
tout du premier coup, à compris ce que je voulais, et qui 
m'a fait parler à sa maîtresse. 

Vi GeorGE DANDIN, à part.’ à 
, :, Ah! coquine de servantel ï 
dé LATE LUBIN. 
RU Morguienne! cette Claudine-là est tout à fait jolie; elle a 
| gagné mon amitié, et il ne tiendra qu’à elle que nous ne 
Soyons mariés ensemble. 
GEORGE DANDIN. 

Mais quelle réponse a faite la maitresse à ce monsieur le 

courtisan ? 


Lun. 

Elle m'a dit de lui dire... attendez, je ne sais si je me sou- 
viendrai bien de tout cela... qu’elle lui est tout à fait obli- 
.  gée de l'affection qu’il a pour elle, et qu’à cause de son 
. mari, qui est fantasque, il garde d’en rien faire paraître, et 
te qu'il faudra songer à chercher quelque invention pour se 

_ pouvoir entretenir tous deux. 
Ni GEORGE DANDIN, à part. 

Ah ! pendarde de femme 
6 LuBIN. 

Re Tétiguienne ! cela sera drôle, car le mari ne se doutera 

+ point de la manigance : voilà ce qui est de bon, et il aura 
“ un pied de nez avec sa jalousie. Est-ce pas ? 
“ GEORGE DANDIN. 
Cela est vrai. 


: 
_ Adieu. Bouche cousue au moins. Gardez Bb le secret, ! 
afin que le mari ne le sache pass UE NE 

GEORGE DaNDiN. TEA ERA 
Oui, oui. ù 
Lusin. 
Pour moi, je vais faire semblant de rien; je suis un fin 
_ matois, et l’on ne dirait pas que j'y touche. 


SCÈNE IL. Ne 
GEORGE DANDIN, il 


Eh bien! George Dandin, vous voyez de quel air votre 
| femme vous traite! Voilà ce que c’est d’avoir voulu épouser 
une demoiselle! L'on vous accommode de toutes pièces, 
sans que vous puissiez vous venger, et la gentilhommerie 
» vous tient les bras liés. L'égalité de condition laisse du 

moins à l'honneur d’un mari liberté de ressentiment, et, 
Si C "était une paysanne, vous auriez maintenant toutes vos 
coudées franches à vous en faire la justice à bons coups de 
_ bâton. Mais vous avez voulu tâter de le noblesse, et il vous 
 ennuyait d’être maître chez vous. Ah! j’enrage de tout mon. 
_ cœur, et je me donnerais volontiers des soufflets. Quoil 
_ écouter impudemment lamour d'un damoiseau, et y pro= 
_ mettre en même temps de la correspondance! Morbleul je 
ne veux point laisser passer une occasion de la sorte. Il me 
. faut de ce pas aller faire mes plaintes au père et à la mère, 

_et les rendre témoins, à telle fin que de raison, des sujets de 
_ chagrin et de ressentiment que leur fille me donne. Mais les De 
_ voici l’un et l’autre fort à propos. 


SCÈNE IV. : # 


MONSIEUR ær MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. A 


MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Qu'est-ce, mon gendre ? Vous me paraissez tout troublé, à 
GEORGE DANDIN. ne 
Aussi en ai-je du sujet, et... He 
MADAME DE SOTENVILLE. 
* Mon Dieu, notre gendre, que vous avez peu de civilité de 
ne pas saluer les gens quand vous les De) 


< 


oi 


a 


108. GEORGE DANDIN, 
GEorGE DANDIN. Dr à 


Ms foi, ma belle-mère, c’est que j'ai d’autres choses en 
tête, et. 


MADAME DE SOTENVILLE. ‘ 11 
Encore! Est-il possible, notre gendre, que vous sachiez si 
peu votre monde, et qu’il n’y ait pas moyen de vous ins- 
truire de la manière qu’il faut vivre parmi les personnes de 
qualité? : ) 
GEORGE DANDIN. 
Comment? 
MADAME DE SOTENVILLE. 
: Ne vous déferez-vous jamais avec moi de la familiarité de 
cé mot de « ma belle-mère », et ne sauriez-vous vous ac- 
coutumer à me dire « Madame »? | 
GEORGE DANDIN. 

Parbleu! si vous m'’appelez votre gendre, il me semble » 
que je puis vous appeler ma belle-mère. | 
MADAME DE SOTENVILLE. 

Il y a fort à dire, et les choses ne sont pas égales. Appre- 
nez, s'il vous plait, que ce n’est pas à vous-à vous servir de 
ce mot-là avec une personne de ma condition; que, tout 
notre gendre que vous soyez, il y a grande différence d 
vous à nous, et que vous devez vous connaitre. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

C’en est assez, m'amour, laissons cela. 

MADAME DE SOTENVILLE. st 

Mon Dieu, Monsieur de Sotenville, vous avez des indul- 
gences qui n’appartiennent qu’à vous, et vous ne savez pas 
vous faire rendre par les gens ce qui vous est dû. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Corbleu! pardonnez-moi : on ne peut point me faire de 
leçons là-dessus, et j'ai su montrer en ma vie par vingt ac- 
tions de vigueur que je ne suis point homme à démordre 

jamais d’une partie de mes prétentions. Mais il suffit de 
lui avoir donné un petit avertissement. Sachons un peu, 
mon gendre, ce que vous avez dans l’esprit. | 
GEORGE DANDIN. 

Puisqu’il faut donc parler catégoriquement, je vous dirai, 

Monsieur de Sotenville, que j’ai lieu de. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Doucement, mon gendre. Apprenez qu’il n’est pas respec- 
tueux d’appeler les gens par leur nom, et qu’à ceux qui sont 
au-dessus de nous il faut dire : « Monsieur » tout court. 


4. Var.: « d'un pouce de mes prétentions ». 


4! | GEorcr Don. HR 
_ Hé bien, Monsieur tout court, et non plus MONSIEUR, de 
Sotenville, j ’ai à vous dire que ma femme me donne. 2 

\ MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Tout. beau! Apprenez aussi que vous ne devez pas. dire. 
« ma femme » quand vous parlez de notre fille. rente 
GEORGE DANDIN. tea 
J'enrage. Comment! ma femme n’est pas ma femme? sf 
x 3 MADAME DE SOTENVILLE, dt 
à Oui, notre gendre, elle est votre femme, mais il ne vous | 
. est pas permis de l'appeler ainsi, et c’est fout ce que vous 
nl pourriez faire si vous aviez épousé une de vos pareilles. : 
| 
N 
t 
1h 


GEORGE DANDIN. ‘ NS HT SAGE 
Ah! George Dandin, où t'es-tu fourré? Hé! de grâce, | 
mettez pour un moment votre gentilhommerie à côté? et | 
souffrez que je vous parle maintenant comme je pourrai. 
) Au diantre soit la tyrannie de toutes ces histoires-làl Je 
| vous dis donc que je suis mal satisfait de mon mariage. PAG 
1k à MONSIEUR DE SOTENVILLE. AUTRES 
1 4 Et la raison, mon gendre? 

À MADAME DE SOTENVILLE. rh 
A Quoi! parler ainsi d’une chose dont vous avez tiré de si 
ù 
À. 

} 
# 
M 
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grands avantages ? EME 
GEORGE DANDIN. FC 

Et quels avantages, Madame, puisque Madame y a? 

L'aventure n’a pas été mauvaise pour vous, car sans moi 

vos affaires, avec votre permission, étaient fort délabrées, et 

mon argent à servi à reboucher d’assez bons trous; mais, PRES se 

. moi, de quoi y ai-je profité, je vous prie, que d’un allonge- . 

* ment de nom, et, au lieu de George Dandin, d’avoir reçu par ïj 
vous le titre de M. de la Dandinière? pue 

Î MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

* Ne contez-vous rien, mon gendre, l'avantage d’être alé à 

- la maison de Sotenville ? 

J MADAME DE SOTENVILLE. 

El Et à celle de La Prudoterie, dont j'ai l'honneur d’être 

* issue; maison où le ventre anoblit, et qui, par ce beau’ pri- 

j vilège, rendra vos enfants gentilshommes ? 

Ÿ GEORGE DANDIN. 

£ Oui, voilà qui est bien, mes enfants seront gentils- 

* hommes; mais je serai cocu, moi, si l’on n’y met ordre. 

ï MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Ÿ Que veut dire cela, mon gendre? Al si) 


La 


i 1. L'édition originale porte : « n’est pas femme »; mais c’est une 
* faute évidente, comme l'indique la réponse de M. de Sotenville. 


2, A côté, pour de côté. 
Te = 10 


! 


GEORGE DANDIN 
Gronce Danpin. ne. 

Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il faut 
qu’une femme vive, ét qu’elle fait des choses qui sont con- 
tre l’honneur. F 


| 
110 


(MADAME ‘DE SOTENVILLE. te 

Tout beau! Prenez garde à ce que vous dites. Ma fille est 

d’une race trop pleine de vertu pour se porter jamais L 
à faire aucune chose dont l’honnêteté soit blessée, et de la 
maison de La Prudoterie, il y a plus de trois cents ans qu'on 
n’a point remarqué qu'il y ait eu de femme, Dieu merci, 
qui ait fait parler d'elle. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Corbleu! dans la maison de Sotenville on n’a jamais vu 
de coquette, et la bravoure n’y est pas plus héréditaire aux 
mâles que la chasteté aux femelles. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Nous avons eu une Jacqueline de La Prudoterie qui ne … 

voulut jamais être la maitresse d’un duc et pair, gouver- 


, neur de notre province. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Il y a eu une Mathurine de Sotenville qui refusa vingt mille 
écus d’un favori du roi, qui ne lui demandait seulement que 
la faveur de lui parler. 

GEORGE DANDIN. 

Oh bien! votre fille n’ést pas si difficile que -cela, et elle 

* s’est apprivoisée depuis qu'elle est chez moi. | 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. "RCE 

Expliquez-vous, mon gendre. Nous ne sommes poin 
gens à la supporter dans de mauvaises actions, et mous … 
serons les premiers, sa mère «et moi, à vous en faire la jus- 
tice. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Nous n’entendons point raillerie sur les matières de 
, l’honneur, et nous l’avons élevée dans toute la sévérité pos- 
sible. 

GEORGE DanDIN. 
Tout ce que je vous puis dire, t'est qu'il y à ici un cer- | 
ain courtisan que vous avez vu, qui est amoureux d'elle à 
ma barbe, et qui Jui a fait faire des protestations d'amour 
qu’elle a très humaimement écoutées. 
MaDame DE SOTENVILLE. 
Jour de Dieu! je A are de mes propres mains s’il 
fallait qu’elle forlignât de l’honnêteté de sa mère. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Corbleu ! je lui passerais mon épée auttravers du COTPS, à 
elle et au galant, si elle avait forfait à son honneur. 


es Daxnin. ? 
Je vous ai dit ce qui se passe pour vous faire mes . 
plaintes, et je vous demande raison de cette affaire-là. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
_ Ne vous tourmentez point, je vous la ferai de tous deux, 
. et je suis homme pour serrer le bouton à qui que ce puisse 
être. Mais êtes-vous pas” bien sûr aussi de ce que vous 
_ nous dites? 
GEORGE. Dani. 
Très sûr. 
D. MONSIEUR DE. SOTENVILLE. 
+ Prenez bien garde au moins, car entre gentilshommes ce 
. sont des choses chatouilleuses, et il n’est, pas question d aller 
!. faire ici un: pas de clerc, 
\ é G£orce DANDIN. 
Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit véritable. 
d MoNSIEUR DE SOTENVILLE. 
Mamour, allez-vous-en parler à votre fille, tandis qu'avec 
mon gendre j'irai parler à l'homme. 
MADAME DE SOTENVILLE. 
Se pourrait-il, mon fils, qu’elle s’oubliât de la sorte, après 
L He exemple que vous savez vous-même que je lui ai 
onné ? 


MONSIEUR DE SOTENVILLE. j 

Nous allons éclaircir l’affaire. Suivez-moi, mon gendre, 
et ne vous mettez pas em peine : vous verrez de quel bois 
_ mous nous chauffons lorsqu'on s'attaque à ceux qui nous 
| peuvent appartenir. 

GEORGE DaNDIN. 
Le voici qui vient vers nous. 
l 


(é | SCÈNE 


(? MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN. 


MonsIEUR DE SOTENVILLE. 
Monsieur, suis-je connu de vous ? 
C&ITANDRE. 
* Non pas que je sache, Monsieur. 
Fa MoNsIEUR DE SOTENVILLE. : 
: Je m'appelle le baron de Sotenville. 
11 CLITANDRE. 


Je m’en réjouis fort. 


4. Pas, est ici de trop: mais il existe bien dans le texte. 


Ë si MONSIEUR DE SOTENVILLE |! PU NULIN een 
Mon nom est connu à la cour, et j’eus l’honneur, dans 
ma jeunesse, de me signaler des premiers à l’arrière-ban de | 


Pr Nancy: 


ne CLITANDRE. 
:. A la bonne heure. ù 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. | 1 
Monsieur, mon père, Jean-Gilles de Sotenville, eut la 
gloire d’assister en personne RRQ siège de Montau- | 
ban. 


CLITANDRE. 
J'en suis ravi. | 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Et j'ai eu un aïeul, Bertrand de Sotenville, qui fut si con-. 
| sidéré en son temps que d’avoir permission de vendre tout w 
A son bien pour le voyage d'outre-mer. pr: 
CRE CLITANDRE. 
ù Je le veux croire. 
.  MonsIEUR DE SOTENVILLE. s 
11 m'a été rapporté, Monsieur, que vous aimez et pour- … 
suivez une jeune personne qui est ma fille, pour laquelle 
je m'intéresse, et pour l’homme que vous voyez, qui a” 
. l'honneur d’être mon gendre. ie 
CLITANDRE. 
Qui, moi? à 
| MONSIEUR DE SOTENVILLE. 1 
Oui. Et je suis bien aise de vous parler pour tirer de 
vous, s’il vous plaît, un éclaircissement de cette affaire. ÿ 
| CLITANDRE. se 
no une étrange médisance |! Qui vous a dit cela, Mon-” 
sieur ? | 


l 


MonSIEUR DE SOTENVILLE. 
Quelqu'un qui croit le bien savoir. j 
dre CLITANDRE. ï 
Ce quelqu’un-là en a menti. Je suis honnête homme. Me : 
croyez-vous capable, Monsieur, d’une action aussi lâche … 
que celle-là ? Moi, aimer une jeune et belle personne qui a! 
l’honneur d’être la fille de Monsieur le baron de Sotenville | 
Je vous révère trop pour cela, et suis trop votre serviteur. 
Quiconque vous l’a dit est un sot. s 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
| Allons, mon gendre. 
Ï GEORGE DANDIN. 
MAOuüuot?i: ( 


, 1. Phrase très obscure. M. de Sotenville veut dire quil s'intéresse à 
à la jeune personne et parce qu’elle est sa fille, et à cause de 
l'homme qui a l'honneur d'être son gendre. £ f 


* CREME 

PT  CLITANDRE. 1 CLP 

_ C’est un coquin et un maraud! | RUN 

- KANES MONSIEUR DE SOTENVILLE. he 
Répondez. RUE 

GEORGE DANDIN. 
Répondez vous-même. 


n 


Ë Fe À à CLITANDRE. Rte 
_ Si je savais qui ce peut être, je lui donnerais, en votre 
hi _ présence, de l’épée dans le ventre. 4 pe 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
À Soutenez donc la chosel # 
| GEORGE DANDIN. (1 
Elle est toute soutenue: cela est vrai. Jeu 
/ - CLITANDRE. 
Est-ce votre gendre, Monsieur, qui... 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
- Oui, c’est lui-même qui s’en est plaint à moi. 
CLITANDRE. ; 5 
. Certes il peut remercier l’avantage qu'il a de vous appar- 
tenir, et sans cela je lui apprendraiïs bien à tenir de pareils 
discours d’une personne comme moi. CAE ÿ 


i 


SCÈNE VI à 


MONSIEUR er MADAME DE SOTENVILLE, 0e) 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, SES 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 1e EE 


* MADAME DE SOTENVILLE. él 
. Pour ce qui est de cela, la jalousie est une étrange chose! 
J’amène ici ma fille pour éclaircir l'affaire en présence de 
tout le monde. 
CLITANDRE, à Angélique. 
Est-ce donc vous, Madame, qui avez dit à votre mari que 
je suis amoureux de vous? | ta 
| ANGÉLIQUE. 
Moi! Et comment lui aurais-je dit? Est-ce que cela est? . 
Je voudrais bien le voir vraiment que vous fussiez amou- 
reux de moi! Jouez-vous-y, je vous en prie; vous trouverez 
à qui parler. C’est une chose que je vous conseille de faire. 
Ayez recours, pour voir, à tous les détours des amants. 


si 


Essayez un peu par plaisir à m'envoyer des ambassades, à 


1, Il faudrait « Ze lui aurais-je dit »; maïs Ze n’est pas dans le texte. 
La suppression du pronom régime direct était encore assez fré- 
quente en pareil cas. 


ul. — 10. 


AN [RE 


APN 3 EN ee POS PRE Cr A SO CES ER NN PA PRES Var * 
ue CRAUIOM y Va 2 nb EE. MAL "4 
n SUATEX l Le (LATE) pure qi CPE) EMI 
} SE À CE 


A1 à GEORGE DANDIN 
m'écrire secrètement de petits billets doux, à épier les | 
moments que mon mari n’y sera pas, ou le temps que je 
_sortirai, pour me parler de votre amour. Vous n'avez 
qu'à y venir, je vous promets que vous sérez reçu. comme il 
faut. 5 


ne FF 


CLITANDRE. 

Hé! là, là, Madame, tout doucement! Il n’est pas néces- 
saire de me faire tant de leçons ét de vous tant scanda- 
liser. Qui vous dit que je songe à vous aimer ? 

ANGÉLIQUE: 
Que sais-je, moi, ce qu’on me vient conter ici? 
CLITANDRE. 
On dira ce que l’on voudra, mais vous savez si je vous ai 
parlé d'amour lorsque je vous ai rencontrée. 
ANGÉLIQUE. 
Vous n’aviez qu'à le faire, vous auriez été bien venu! 
CLITANDRE. 

Je vous assure qu'avec moï vous n’avez rien à craindre; 
que je ne suis point homme à donner du chagrin aux belles, 
et que je vous respecte trop, et vous et messieurs vas pa | 
rents, pour avoir la pensée d’être amoureux de vous. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Hé bien! vous le voyez. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. î 

Vous voilà satisfait, mon gendre. Que dites-vous à cela? | 

GEORGE DANDIN. 

Je dis que ce sont là des contes à dormir debout ; que je. 
sais bien ce que je sais, et que tantôt, puisqu'il faut parleri, 
elle à reçu une ambassade de sa part. 


ANGÉLIQUE. 
Moi, j'ai reçu une ambassade ? 
CLITANDRE. 
J'ai envoyé une ambassade ? 
ANGÉLIQUE. 
Claudine ! 
CLITANDRE. 
Est-il vrai? 
CLAUDINE. 
Par ma foi, voilà une étrange fausseté. eh 


: GEORGE DaNDIN. 
Taisez-vous, carogne que: vous êtes! Je sais de vos nou- 
velles, et c’est vous qui tantôt avez introduit le courrier: 


à CLAUDINE. 
Qui? moi? 


4. Var. de 1672: « puisqu'il faut parler net ». 


AGTE D'SCÈNE VO = us 
Le HR GEORGE BanDiN. 
_ Gui, vous. Ne faites point tant la sucrée. 


$ CLAUDINE. 
Hélas! que le monde aujourd’hui est rempli de méchan- 


même | r 
GEORGE DanDin. 
. Taisez-vous, bonne pièce. Vous faites la sournoise ; mais 
je vous connais il y à longtemps, et vous êtes une dessa- 
ce. 


# CLAUDINE. 
14 Madame, est-ce que... 
Hl | GEORGE Dani. 


enchère de tous les autres, et vous n’avez point de père gen- 
tilhomme. # 
ANGÉLIQUE. 
Cest une imposture si grande, et qui me touche si fort au 
+ cœur, que je ne puis pas même. avoir la force d'y répondre. 
4 Cela est bien horrible d’être accusée: par un mari, lorsqu'on 
" ne lui fait rien qui ne soit. à faire. Hélas! si je suis blâma- 
ble de quelque chose, c’est d’en user trop bien avec lui. 
CLAUDINE.. 


Assurément 
j ANGÉLIQUE. 
… . Tout mon malheur est de le trop considérer, et plûüt au 
Ciel que je fusse capable de souffrir, comme id dit, les galan- 
teries de quelqu'un! je ne serais pas tant à plaindre. 


Adieu; je me retire, et je ne puis plus endurer qu’on 


« m'outrage de cette sorte. 
MADAME DE SOTENVILLE. 

Allez, vous ne méritez pas lhonnête femme qu’on vous a 
donnée. 

CLAUDINE. 

Par ma foi, il mériterait qu’elle lui fit dire vrai, et, si 
j'étais en sa place, je n’y marchanderais pas. Oui, Mon- 
sieur, vous devez, pour le punir, faire l'amour à ma maitresse. 
Poussez, c’est moi qui vous le dis; ce sera fort bien 
employé, et je m’offre à vous y servir, puisqu'il m’en a déjà 
L-taxée. 

4 MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Vous méritez, mon gendre, qu'on vous dise ces choses-là, 
et votre procédé met tout le monde contre vous. 


4. Dessalée, c’est-à-dire rusée. Le sens du mot dessalé s'explique 
difficilement. La viande ou le poisson dessalés dans l’eau reprenant 
leur souplesse, dessalé ne serait-il pas un Synonyme de: dégourdi? 


ceté, de m’aller soupçonner ainsi, moi qui suis l'innocence 


Taisez-vous, vous dis-je; vous pourriez bien porter la folle: 


se 


Fe \ MA LEE ARS NES TA 
Fan : MADAME DE SOTENVILLE. à 4, 0 : 
Allez, songez à mieux traiter une demoiselle bien née, et . 
| prenez garde désormais à ne plus faire de pareilles bévues. … 


GEORGE DanDIN. Ut 
_ J'enrage de bon cœur d’avoir tort lorsque j'ai raison. 
1 À TENUE CLITANDRE. 
. Monsieur, vous voyez comme j'ai été faussement accusé. | 
__ Vous êtes homme qui savez les maximes du point d'hon- … 
neur, et je vous demande raison de l’affront quim'a été fait. 


de 


pis 


Qu . MonSIEUR DE SOTENVILLE. D. 
San Cela est juste, et c’est l’ordre des procédés. Allons, mon 
gendre, faites satisfaction à Monsieur, £ 

k GEORGE DANDIN. $ 
NI Comment, satisfaction ? K 


LEE MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Oui. Cela se doit dans les règles, pour l'avoir à tort 
MENMaCcusé. 
(Yes GEORGE DANDIN. À 
NUE C'est une chose, moi, dont je ne demeure pas d'accord, ” 
| de l'avoir à tort accusé, et je sais bien ce que j'en pense. 
À | MONSIEUR DE SOTENVILLE. à 
AS Il n'importe. Quelque pensée qui vous puisse rester, il a 
(EE nié : c’est satisfaire les personnes, et l’on n’a nul droit de 
É se plaindre de tout homme qui se dédit. à 
RAA GEORGE DANDIN. Ke: 
=, : Si bien donc que, si je le trouvais couché avec ma femme, 
uovi il en serait quitte pour se dédire. 2 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. $ 
Point de raisonnement. Faites-lui Les excuses que je vous 
dis. à 

( GEORGE DANDIN. 
Moi! je lui ferai encore des excuses, après. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. \ 
Allons, vous dis-je. Il n’y a rien à balancer, et vous n'avez 
que faire d’avoir peur d’en trop faire, puisque c’est moi qui | 
vous conduis. 


GEORGE DaNDin. 
Je ne saurais. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
| Corbleu! mon gendre, ne m'échauffez pas la bile, je me” 
mettrais avec lui contre vous. Allons, laissez-vous gouverner 
par moi. 
GEORGE DANDIN. 
Ah ! George Dandin! re 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Votre bonnet à la main, le premier : Monsieur est gentil- 
homme, et vous ne l’êtes pas. | 


UNE Fey LATE 
VER RE ae 
= GEORGE DANDIN. 


; MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Répétez après moi : « Monsieur ». 
GEORGE DANDIN. 


Monsieur. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE. (y | 
. «Je vous demande pardon ». ({l voit que son gendre fait 
“ des difficultés de lui obéir). Aht j à 
L- + GEORGE DanDiN. Ë | 
Je vous demande pardon. MU 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. }' ONE 
« Des mauvaises pensées que j’ai eues de vous ». LG 
GEORGE DANDIN. 
Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. | i? 
« C’est que je n’avais pas l'honneur de vous connaître ». 
GEORGE DANDIN. (El 
C’est que je n’avais pas l'honneur de vous connaitre. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
:  « Et je vous prie de croire ». 
GEORGE DANDIN. 
Et je vous prie de croire. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
« Que je suis votre serviteur ». 
$ GEORGE DANDIN. $ 
Voulez-vous que je sois le serviteur d’un homme qui me 
veut faire cocu ? 
MONSIEUR DE SOTENVILLE, lé menaçant encore. 
Ah! 


CLITANDRE. 
… I suffit, Monsieur. 
é | MonSIEUR DE SOTENVILLE. “4 

Non, je veux qu’il achève, et que tout aille dans les for- 
mes... « Que je suis votre serviteur ». 

5 GEORGE DANDIN. 

Que je suis votre serviteur !. 

CLiTANDRE, à George Dandin. 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur, et je ne : 
songe plus à ce qui s’est passé. (A M. de Sotenville). Pour 
vous, Monsieur, je vous.donne le bonjour, et je suis fâché du 54 
petit chagrin que vous avez eu. V 1: SCORE 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. AE 
. Je vous baise les mains; et, quand il vous plaira, je vous LA 
donnerai le divertissement de courre un lièvre. | 


= Cassis Re Do ion > ES 


= 


Mb, 2 jo à 


4. Var. de 14672 : « que. que. que je suis votre serviteur ». 


{ 


on LUUTN 


118 
5 me N imastes A 
C est trop de grâce que vous me faites. 

MoNSIEUR DE SOTENVILLE. 

Voilà, mon gendre, comme il faut pousser les choses. 

Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une famille qui 

vous donnera de l'appui et ne souffrira point que l’on vous … 

fasse aucun affront. | % 


> 


: SCÈNE VE. 
GEORGE. DANDIN. 


_ Ah! que je... Vous l'avez voulu, vous l'avez voulu, George 
Dandin, vous l’avez voulu; cela vous sied fort bien, et vous 
voilà ajusté comme il faut; vous avez justement ce que 
vous méritez. Allons, il s'agit seulement de désabuser le 
. père et la mère, et je pourrai trouver peut-être quelque 
moyen d'y réussir. 4 


l 
FIN DU PREMIER ACTE. 


ès ne mi HE LS 


ACTE II 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CLAUDINE, LUBIN. 


CLAUDINE. 
Oui, j'äi bien deviné qu'il fallait que cela vint de ‘toi, et 


‘que tu l'eusses dit à quelqu'un qui l’ait rapporté à notre 


maître. 
LuBin. 


Par ma foi, je n’en ai touché qu’un petit mot en passant 
à un homme, afin qu'il ne dit point qu'il m'avait vu sortir, 
et il faut que les gens en ce pays-ci soient de grands babil- 
lards. i 

CLAUDINE. 

Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi son monde 
que de te prendre pour son ambassadeur, et il s’est allé ser- 
vir là d’un homme bien chanceux! % 

LuBIN. 
Va, une autre fois je serai plus fin, et je prendrai mieux 


garde à moi. 


CLAUDINE. 
Oui, oui, il sera temps. 


Luis. 
Ne parlons plus de cela. Ecoute. 
CLAUDINE. 
Que veux-tu que j'écoute ? 
LuBIN. 
Tourne un peu ton visage devers moi. 
CLAUDINE. 
Hé bien! qu’est-ce ? 
LuBin. 
Claudine ? 
CLAUDINE. 
Quoi ? 
Lusin. 


Hé! là! ne sais-tu pas bien ce que je veux dire ? 


"1 


VO ARE 
 CLAUDINE. 


\ 


PRES LOBEN LUI UE RC 
_ Morguél je t'aime. He 


CLAUDINE. 


lag ÿ Tout de bon ? | 
Na LuBIN. 2 LP 
Oui, le diable m'emportel tu me peux croire, puisque 
_ j'en jure. PR: 


19 


SONO CLAUDINE. * 

_ A la bonne heure. À } 
pu Va ; ! LuBiN. | LS 
Je me sens tout tribouiller le cœur.quand je te regarde. 
HT D LA . CLAUDINE. 

un + Je m'en réjouis. 
VAE LuBIN. 
Comment est-ce que tu fais pour être si jolie ? 
CLAUDINE. | 
Je fais comme font les autres. 
LuBIN. 


. Vois-tu, il ne faut point lant de beurre pour faire un 
quarteron 1. Si tu veux, {u seras ma femme, je serai ton. 
mari, et nous serons tous deux mari et femme. 
| CLAUDINE. 
La Tu serais peut-être jaloux comme notre maître. 
NS \ LuBIN. S 
eee Point. 170400 
hr CLAUDINE: Si 
Pour moi, je hais les maris soupçonneux, et j'en veux un 
qui ne s’épouvante de rien, un si plein de confiance et si 
sûr de ma chasteté qu’il me vit sans inquiétude au milieu ” 
de trente hommes. $ 
ai LuBIN. a 
{ 
& 


Hé bien, je serai tout comme cela. 
CLAUDINE. 
wok C'est la plus sotte chose du monde que de se défier d’une 
: femme et de la tourmenter. La vérité de l'affaire est qu'on * 
a n'y gagne rien de bon. Cela nous fait songer à mal, et ce 
Der sont souvent les maris qui avec leurs vacarmes se font eux- 
| mêmes ce qu'ils sont. | Ù 


LuBIN. 
ne bien, je te donnerai la liberté de faire tout ce qu’il te : 
+ plaira. 


. 1. 77 ne faut point tant Ge beurre pour faire un quarteron, 
expression proverbiale qu'on emploie pour dire qu'une .chose est 
toute simple. 


CHCRRE ; 


qu’un mari se met à notre discrétion, nous ne prenons de 


il 


efforçons de les tondre et nous ne les épargnons por 


I 


Va, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, et Fe n'as 


# 


| CLAUDINE. 
Hé bien, bien, nous verrons, 
LUBIN. 
. Viens donc ici, Claudine. 
CLAUDINE. | 
Que veux-tu? 
LUuBIN. 
> Viens, te dis-je. 
Le CLAUDINE. 
_ Ah! doucement. Je n’aime pas les patineurs. 
HA LuBIN. 
| AA Eh! un à petit brin d’amitié! ) 
5 21 °  CLAUDINE. 
FA Laisse moi te dis-je, je n’entends pas raillerie. 
Er" LuBIN. 
| Claudinel 
V1 | (CLAUDINE. 
| _ Hai! 
1 aus 
12 Ahi que tu es rude à pauvres gens! Fil que cela est mal- 
. honnête de refuser les personnes! N’as-tu point de honte 
4 d’être belle et de ne vouloir pas qu’on te caresse? Hél! là! 
1. CLAUDINE. 
Je te donnerai sur le nez. 
f LUBIN. 


Oh! la farouche, . sauvage! Fi, pouahl la vilaine, qui 
est cruelle! 


4 CLAUDINE. 

Tu t’émancipes trop. , | 

De LUBIN. 1 

» Qu'est-ce que cela te coûterait de me laisser un peu faire? 

À CLAUDINE. 

MT fout que tu fe donnes patience. 

&: LuBIN. 

k Un petit baiser seulement en rabattant sur notre mariage. 
IN — 11 


Voilà comme il faut. faire pour n'être point trompé. Lors- 
erté que ce qu’il nous en faut, et il en est comme avec 
ceux qui nous ouvrent leur bourse et nous disent: « Pre- 


… nez». Nous en usons honnêtement, et nous nous conten- 
| tons de la raison. Mais ceux qui nous chicanent, nous nous 


Lui. nn 


» qu’à te marier avec moi. , (LAT 


A0 


LCA 


AA GEORGE DANDIN 


CLAUDINE. 
Je suis votre servante. 
 LüBiN. 
Claudine, je t’en prie, sur let-tant-moins 1. 
CLAUDINE. " 
Eh! que nennil! J'y ai déjà éié attrapée. Adieu; va-’en, 
et dis à monsieur le vicomte que.j’aurai soin de rendre son 
billet. Ù 
‘Lusin. 
Adieu, beauté rude ânière?. 
CLAUDINE. 
Le mot est amoureux! 
LuBIN. | 
Adieu, rocher, caillou, pierre de taille et tout ce qu'il y 
a de plus dur au monde. k 
(Il s'en va). 
CLAUDINE. 
Je vais remettre aux mains de ma maitresse... Mais la 


voici avec son mari; éloignons-nous et attendons qu’elle 
soit seule. 


. SCÈNE IL. 
GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, CLITANDRE. 


GEORGE DANDIN. 
Non, non, on ne m’abuse pas avec tant de facilité, et je 
ne suis que trop certain qu: le rapport que l’on m'a fait est 
véritable. J'ai de meilleurs yeux qu'on ne pense, et votre 
galimatias ne m'a point tantôt ébloui. | 
CLITANDRE, sans être vu de George Danüin. 
Ah! la voilà. Mais le mari est avec elle. 
‘GeorGE DANDIN. 1 
Au travers de toutes vos grimaces, j'ai vu la vérité de ce. 
que l’on m'a dit, et le peu de respect que vous avez pour 
le nœud qui nous joint. (Angélique salue Clitandre en ayant 
l'air de faire la révérence à son mari). Mon Dieu, laissez là. 
votre révérénce; ce n’est pas de ces sortes de respect dont 
jé vous parle, et vous n’avez que faire de vous moquer. 
ANGÉLIQUE. 
Moi, me moquer? en aucune façon. 


1. L’et-tant-moins, c’est la somme qu’on aura à fournir en moins, 
qui viendra en déduction. 

2. Rude ânier, ou rudanier,iquitest dur pour ceux à. qui il parle, 
- H y à un proverbe qui dit ; «A rude âne rude Ânier ». 


2 Lohan pt ee 


GEorGE DANDIN. 


… nouveau salut avec Clitandre). Encore? Ah! ne raillons pas 
davantage! Je n’ignore pas qu’à cause de votre noblesse 
» vous me tenez fort au-dessous de vous, et le respect que je 
vous veux dire ne regarde point ma personne. J’entends 
| parler de celui que vous devez à des nœuds aussi vénérables 
_ que le sont ceux du mariage... (Angélique fait un signe à 
… Clitandre). I ne faut point lever les épaules, et je ne dis 

point de sottises. 


A ANGÉLIQUE: 
. Qui songe à lever les épaules? 
, GEorGr DanDIN. 
toute sorte de respect, et que c'est fort mal’ fait à vous 
… d’én user comme vous faites. Oui, oui, mal fait à vous... 
+ é signe d'Angélique à Clitandre). Et vous n’avez que 
. faire de hocher la têle et de me faire là grimace. 
ANGÉLIQUE. 
Moi! je ne sais ce que vous voulez dire. 
GeorGz Danniw. 
Je le sais fort bien, moi, et vos mépris me sont connus. 
Si je ne suis pas né noble, au moins suis-je d’une race où 
il n’y a point de reproche, ef la famille des Dandins.… 
Czrranpre, derrière Angélique, sans: étre aperçue 
de Dandin. 
* Un: moment d’entretien.. 
à # Georçe: Dannin, sans voir: Clitandre. 
h ? 


ANGÉLIQUE. 
* Quoi? Jeine dis mot. 6 
; GsorGe Dani, apercevant: Clitandre: qui s'éloigne. 
Le: voilà qui vient rôder autour de vous. 
ANGÉLIQUE. 


Hé bien! est-ce ma: faute ? Que voulez-vous que j'y fasse? 


G£orGE DANDIN: : 
Je: veux que vous y fassiez ce que fait une femme. qui ne 
veut plaire qu’à son mari. Quoi qu'om en puisse dire, les 
- galants n'obsèdent jamais que quand on le veut bien : ily a 
un certain air doucereux que les attire, ainsi: que le: miel 
. fait les mouches, et les honnêtes femmes ont des manières 
_ quiles savent chasser d’abord. 
ANGÉLIQUE. 
Moi, les chasser ? et par quelle raison ? Je ne me scanda- 
lise point qu’on me trouve bien faite, et. cela, me fait, du 
plaisir. 


Pre", 


ONU ACTE SCENE D | te 


ge ; Cou k re j O 7e » L 
Je sais votre pensée, et connais. (Angélique échange un 


DAC re AU NN NN 
:Ouil Mais quel personnage voulez-vous que joue 
_ pendant cette galanterie ? AUTRE DE Lit 


. Vous n’avez consulté pour cela que mon père et ma mère; » 


DANDIN. 


t PRIS 
| GEORGE 


ANGÉLIQUE. è a NN 

Lé personnage d’un honnête homme, qui est bien aise de | 
voir sa femme considérée. | | 

GEORGE DANDIN. ; 

Je suis votre valet. Ce n’est pas là mon compte, et les … 
Dandins ne sont point accoutumés à cette mode-là. 3 
. ANGÉLIQUE. 

Oh! les Dandins s’y accoutumeront, s’ils veulent : car, 
pour moi, je vous déclare que mon dessein n'est pas de. 
renoncer au monde et de m’enterrer toule vive dans un 
mari. Comment! parce, qu'un homme s’avise de nous. 
épouser, il faut d’abord que toutes choses soient finies pour 


nous, et que nous rompions tout commerce avec les \ 


vivants! C’est une chose merveilleuse que cette tyrannie 
de messieurs les maris, et je les trouve bons de vouloir » 
qu’on soit morte à tous les divertissements, et qu’on ne 
vive que pour eux. Je me moque de cela, et ne veux point 
Mourir si JCune. x 1) 
GEORGE DANDIN. ; 
C’est ainsi que vous satisfaites aux engagements de la foi \ 
que vous m'avez donnée publiquement ? À 
ANGÉLIQUE. 3) 
Moi? je ne vous l’ai point donnée de bon cœur, et vous 
me l'avez arrachée. M’avez-vous, avant le mariage, de- n 
mandé mon consentement, et si je voulais bien de vous? 


ce sont eux proprement qui vous ont épousé, et c’est. 
pourquoi vous ferez bien de vous plaindre toujours à eux 
des torts que l’on pourra vous faire. Pour moi, qui ne vous 
ai point dit de vous marier avec moi, et que vous avez prise 
sans consulter mes sentiments, je prétends n'être point 
obligée à me soumettre en esclave à vos volontés, et je veux 
jouir, s’il vous plait, de quelque nombre de beaux jours que 
m'offre la jeunesse, prendre les douces libertés que l’âge me 
permet, voir un peu le beau monde, et goûter le plaisir de » 
m'ouir dire des douceurs. Préparez-vous-y pour votre puni- 
tion, et rendez grâces au Ciel de ce que je ne suis pas ca 
pable de quelque chose de pis. 
GEORGE DANDIN. 
. Ouil c’est ainsi que vous le prenez? Je suis votre mari, et 
Je vous dis que je n’entends pas cela. | 
PS ANGÉLIQUE. 
Moi, je suis votre femme, et je vous dis que je l’entends. 


À 


Le SRE SEP PAANT E GEORGE DanDiN. APE A EN 
Il me prend des tentations d’accommoder tout son visage 
à la compote, et le mettre en état de ne plaire de sa vie aux | 
diseurs de fleurettes. Ah! allons, George Dandin, je ne : 
* pourrais me retenir, et il vaut mieux quitter la place. k 


SCENE TE 5120 De 
CLAUDINE, ANGÉLIQUE. 


CLAUDINE. , Ë 

J'avais, Madame, impatience qu’il s’en allât pour vous ren- 

_ dre ce mot de la part que vous savez, Fi 
£ ANGÉLIQUE. pa 


Voyons. Ne) 
478 | CLAUDINE, à part. MER C 
+ : Ace que je puis remarquer, ce qu'on lui dit{ ne lui dé- 
ù plaît pas trop. A 


ANGÉLIQUE. 
1 Ah! Claudine, que ce billet s’explique d’une façon galantel 
Que dans tous leurs discours et dans toutes leurs actions, les 
_ gens de cour ont un air agréable, et qu'est-ce que c’est au- 
près d’eux que nos gens de province? NAME 
CLAUDINE. ER 
_ Je crois qu'après les avoir vus les Dandins ne vous plai- 
. sent guère. 
0 ANGÉLIQUE. 
Demeure ici, je m’en vais faire la réponse. 
; ps (Elle rentre). 
| CLAUDINE. | 
Î : Je n’ai pas besoin, que je pense, de lui recommander de 
Î la faire agréable. Mais voici. ; 


l'A | AL 


f SCÈNE IV. | En 
f CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE. | 
fe CLAUDINE. d 

: Vraiment, Monsieur, vous avez pris là un habile messager. 

HA CLITANDRE. | 


Je n’ai pas osé envoyer de mes gens. Mais, ma pauvre 
- Claudine, il faut que je te récompense des bons offices que 
| je sais que tu m'as rendus. 


4 


Ÿ 


” 


4, Var. de 4672 : « ce qu’on lui écrit ». 
1ILe PRE 11. 


Ÿ 


GEORGE DANDIN 


LE 
Vis Ver 
ART 
+ TE LEA 
AUCUNE s RUE 
À “ N' + 


* GEAUDENS: 0 OR EE 
| Eh! Monsieur, il n’est pas nécessaire. Non, Monsieur, | 
vous n’avez que faire de vous donner cette petne-là, et je 
vous rends service parce que vous le méritez, et: que je:me 


sens au cœur de linclination pour vous. PR 


CLITANDRE. 
Je te suis obligé. Ho. 
LüuBIN. , 130 
Puisque nous serons mariés, donne-moi cela, que je le 
mette avec le mien. , 
CLAUDINE. ref e 
Je te le garde aussi bien que le baiser. Qi 
ù CLITANDRE. 7 
Dis-moi, as-tu rendu mon billet à ta belle maitresse? fs 
CLAUDINE. AD 
Oui, elle est allée y répondre. 4 
CBITANDRE. 


Mais, Claudine, n’y a-t-il pas moyen que je la puisse en- ji 
retenir? ‘ 


CLAUDINE. 18 
Oui, venez avec moi, je vous ferai parler à elle. Ÿ 
CITANDRE. 
Mais le trouvera-t-elle bon, et: n’y a-t-il rien à risquer ? 
CEAUDINS.. Ne 
Non, non, son mari n’est pas au logis, et puis ce n’est pas 
lui qu’elle a le plus à ménager, c’est son père et sa mère, … 
‘et, pourvu qu'ils soient prévenus, tout le reste n’est point à 


craindre. Ka 
CLITANDRE. DUT 

Je m’abandonne à ta conduite. 1e 
LuBIN. si 


Tétiguienne! que j'aurai là une habile femme! Elle:a de 
l’esprit comme quatre. 


SCÈNE, V. 
GEORGE DANDIN, LUBIN. 


GEORGE DANDIN. à 

Voici mon homme de tantôt. Plût au Ciel qu’il pût se ré 

soudre à vouloir rendre témoignage au père et à la mère de 
ce qu’ils ne veulent point eroire 

LuBin. 

Ah! vous voilà, monsieur le babillard, à qui j'avais: tant 

recommandé de ne point parler, et qui me:l’aviez tant. pro- 

mis. Vous êles donc un causeur, et vous allez redire ce que … 


l'on vous dit en secret ? * 


HER ot Fo # 
_ ACTE NH, SCÈNE V 


GEORGE DANDIN. 


LuBIN. à 
Oui. Vous avez été tout. rapporter au mari; et vous êtes, 
. cause qu'il a fait du vacarme. Je suis bien aise de savoir que 
. vous avez de: l& langue, et cela m’apprendra à ne vous plus 
rien dire. | æ 
GEORGE DANDIN. 
Ecoute, mon ami. ’ | 
Lüugini SD 
Si vous n’aviez point babillé, je vous aurais conté ce quise 
| passe à cette heure, mais, pour votre punition, vous ne:sau- 
| rez rien du tout. | 
GrorGe DaNDiN. 
Comment? Qu'est-ce: qui se passe?! 
\ Lupin: 
Rien, rien. Voilà ce que c’est d’avoir causé : vous n'en tà- 
« terez plus, et je vous laisse sur la bonne bouche. 
) GEORGE DANDIN. 


Arrête un peu. 


EuBiN, | 
Point. a 

t GEORGE DANDIN. j 

+ Je ne te veux dire qu’un mot. 

: LuBIN. 

* Nenni, nenni; vous avez envie de me tirer les vers du nez. 

{ Grorce DanDin. 

Non, ce n’est pas cela. j 

LuBIN, 1 (IS De 


4 
* Eh! quelque sotl Je vous vois venir. 
à } = Grorce DanDin. | 
C’est autre chose. Ecoute. 
LUBIN. | 
Point d'affaire. Vous voudriez que je vous dise que: mom. 
sieur le vicomte vient de donner de l’argent à Claudine, et 
* qu’elle la mené chez sa maîtresse. Mais je nesuis pas si bête. 
) : Georce DanNDiN. 
| De grâce 
Hi Lupin. 
Non. 
Grores DANDrw. 
Je te donnerai... 
LUBIN: 
Tarare‘! 


4, Torare! mot de fantaisie qui exprime la moquerie: 


ERA NE 


SCÈNE VL 
GEORGE DANDIN. 


Je n’ai pu me servir avec cet innocent de la pensée que 
j'avais. Mais le nouvel avis qui lui est échappé ferait la 
même chose; et, si le galant est chez moi, ce serait pour M 
avoir raison aux yeux du père et de la mère, et les convain- … 

cre pleinement de l’effronterie de leur fille. Le mal de tout: ‘ 
nl ceci, c’est que je ne sais comment faire pour profiter d'un | 
 ! tel avis. Si je rentre chez moi, je ferai évader le drôle; et, « 
quelque chose que je puisse voir moi-même de mon dés- w 

honneur, je n’en serai point cru à mon serment, et l’on me 
dira que je rêve. Si, d’autre part, je vais querir beau-père » 
et belle-mère sans être sûr de trouver chez moi le galant, 
ce sera la même chose, et je retomberai dans l’inconvénient 
de tantôt. Pourrais-je point m'éclaircir doucement s’il y est 
encore? Ah! Ciel! il n’en faut plus douter, et je viens de w 
l’apercevoir par le trou de la porte. Le sort me donne ici de » 
quoi confondre ma partie, et, pour achever l’aventure, il fait 
venir à point nommé les juges dont j'avais besoin. Le 


: (! 


RER SCÈNE Vil. ï 
MONSIEUR Et MADAME DE SOTENVILLE, GEORGE DANDIN À j; 


| 


% 


a GEORGE DANDIN. : | 
cé Enfin, vous ne m’avez pas voulu croire tantôt, et votre 
sp fille l’a emporté sur moi. Mais j'ai en main de quoi vous 
x faire voir comme elle m’accommode, et, Dieu merci, mon 
déshonneur est si clair maintenant que vous n’en pourrez # 
Ho plus douter. j 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. ï 
Comment ! mon gendre, vous en êtes encore là-dessus? à 
4 GEORGE DANDIN. ; 
Oui, j’y suis, et jamais je n’eus tant de sujet d’y être. 
: MADAME DE SOTENVILLE. 
Vous nous venez encore étourdir la tête ? de 
GEORGE DANDIN. 
: Oui, Madame, et l’on fait bien pis à la mienne. ‘À 
à MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Ne vous lassez-vous point de vous rendre importun ? 
Hot GEORGE DANDIN. : 
Non; mais je me lasse fort d’être pris pour dupe. 


RPM DE SOTENVILLE. ET 

Ne voulez-vous Do vous défaire de vos pensées des va | 
gantes ? ? CU 
| GEORGE DANDIN. in 
‘à Non, Madame; mais je voudrais bièn me défaire d’une AR, 
_ femme qui me déshonore. ane A 

} MADAME DE SOTENVILLE. | 44 100 
de Jour de Dieu | notre gendre, apprenez à parler. | ss 
M: MONSIEUR DE SOTENVILLE. AR 


Corbleu ! cherchez des termes moins offensants que ceux- 1 we 


4 BB. ; 100 


I GEORGE DANDIN. CRT 
fe: Marchand qui perd ne peut rire. | Ya A 
1 MADAME DE SOTENVILLE. Von | 

Souvenez-vous que vous avez épousé une demoiselle. ner: 
| GEORGE DANDIN. An, 
de | Je m'en souviens assez, et ne m'en souviendrai que * 
+ trop. NM 
ne MONSIEUR DE SOTENVILLE. vx, LA CNE 
L Si vous vous en souvenez, songez donc à parler d’elleavec 
: plus de respect. : 1140 
{ GEorGe DANDIN. pal 


-  Maisque ne songe-t-elle plutôt à me traiter plus honné- 
1: tement ? Quoi! parce qu’elle est demoiselle, il faut qu’elle 
ait la liberté de me faire ce qu’il lui plaît, sans que j'ose 
. souffler? 


ÿ MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Î Qu’avez-vous donc, et que pouvez-vous dire ? N avez-vous 
* pas vuce matin qu’elle s’est défendue de connaître celui 
dont vous m ’étiez venu parler ? ne 
GEORGE DANDIN. H UN 
\ Oui. Mais vous, que pourrez-vous dire si je vous fais voir # 
* maintenant que le galant est avec elle? Mau 
l MADAME DE SOTENVILLE.  TUA (A 
Avec elle ? Fra 
GEORGE DANDIN. « 
Oui, avec elle, et dans ma maison. net 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. | 


ie Dans votre maison ? 


GEORGE DANDIN. 

k Oui, dans ma propre maison. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

À Si cela est, nous serons pour vous contre elle. 

; MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Oui. L’honneur de notre famille nous est plus cher que 

toute chose, et, si vous dites vrai, nous la renoncerons pour 

notre sang, et Vabandonnerons à votre colère. 


x 
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430 GEORGE DANDIN 
; GEorGe: DANDIN:. 
Vous n’avez qu'à mesuivre. 
A MADAME DE SOTENYILLE. 
Gardez de vous tromper. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
N’allez pas faire comme tantôt. 

Gorge DanDiN. 

Mon Dieu, vous allez voir. Tenez. Ai-je: mentû : 


SCÈNE VIII. 


ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 
MONSIEUR sr MADAME DE SOTENVILLE,. 
GEORGE DANDIN. 


ANGÉLIQUE. 
Adieu. J'ai peur qu'on vous surprenme ici, et j'ai quel- 
ques mesures à garder. 
CLITANDRE. 
Promettez-moi donc, Madame, que: je pourrai vous par- 
ler cette nuit. 
ANGÉLIQUE: 
J'y ferai mes efforts. 
GsorGe DÂNnin. 
Approchons doucement par derrière ettächons de n’être 
point vus, 
CELAUDINE. 


Ah! Madame, tout est perdu. Voilà votre: père: et votre 


mère accompagnés de votre mari, 
CuITANDRE. 
Ah! Ciel! 


ANGÉLIQUE,. base. 


Ne faites pas semblant de rien, et me laissez faire tous 


deux. (Haut, à Clitandre). Quail vous osez en user de la 
sorte, après l'affaire de tantôt, et c’est ainsi que vous dissi- 
mulez vos sentiments ? On me vient rapporter que vous avez 
de l’amour pour moi, et que vous faites des desseins: de me 
solliciter. J'en témoigne mon dépit et m'explique à vous 
clairement en présence de tout le monde. Vous niez haute- 
ment la chose, et me donnez parole de m'avoir aucune pen- 
sée de m'offenser; et cependant, le même: jour, vous: prenez 
la hardiesse de venir chez moi: me rendre visite, de me dire 
que vous m'aimez, et de me faire cent sois contes pour me 
persuader de répondre à vos extravagances : comme si j'étais 
femme à violer là foi que j’ai donnée à un mari et m'éloi- 


A 


* 14 n ,. 2 Ê fe La 4 
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£ grer jamais de la vertu que mes parents m’ont enseignée | 
mon père savait cela, il vous apprendraït bien à tenter 
-de ces entreprises. Mais une honnête femme xn’aime point 
. les éclats. Je n’ai garde de lui en rien dire, et je veux vous 
. montrer que, toute femme que je suis, j'ai assez de cou- 
… rage pour me venger moi-même des offenses que l’onme 
… fait. L'action que vous avez faïte n’est pas d’un gentil- 
à homme, et ce n’est pasen gentilhomme aussi que je veux 
vous traiter. 
0 (Elle prend un bâton, ét, au lieu de Clitandre, bat son 
mari qui se mel entre eux). 


à CLITANDRE. 

11 Ah! ah! ah! ah! ah ! Doucement. 

‘À À CLAUDINE. 

14 Fort, Madame, frappez comme il faut. 
LÉ ANGÉLIQUE. 


S'il vous demeure quelque chose sur le cœur, je suis pour 
vous répondre. 


CLAUDINE. 
1% Apprenez à qui vous vous jouez. 
nr . ANGÉLIQUE. 
1 Ah! mon père, vous êtes 1à? 
MonsIgur DE SOTENVILLE. 

Oui, ma fille, et je vois qu’en sagesse ét en courage ’tu'te 
montres un digne rejeton de la maison de Sotenville. Viens 
<à, approche-toi, que je t'embrasse. 

. MADAME DE SOTENVILLE. | 

. Embrasse-moi aussi, ma fille. Las! je pleure de joie, et 

reconnais mOn sang aux choses que tu viens de faire. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 


. ture est pour vous pleine de douceurs ! Vous aviez un juste 

. sujet de vous alarmer, mais vos soupçons se trouvent dissi-, 

. pés Île plus avantageusement du monde. ‘ 
MADAME DE SOTENVILLE. | 

Sans doute, notre gendre, et vous devez maïintenantèire 
le plus content des hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément. Voilà une femme, celle-là; vous êtes trop 
heureux de l’avoir, et vous devriez baiser les pas où elle 
. passe. 

ï GEORGE DANDIN, à part. 
11 Eub, traitresse | 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Qu’est-ce, mon gendre ? Que ne remerciez-vous un peu 
votre femme de l’amitié que vous voyez qu’elle montre 
pour vous ? 


Mon gendre, que vous devez être ravi, et que ‘cette aven- 


GEORGE DAN l 


ANGÉLIQUE. 010710 CU 
Po non, mon père, iln’estpas nécéssaire. fl ne m’ a aucune 


obligation de ce qu’il vient de voir, et tout ce aus j'en. a 


n’est que pour l’amour de moi-même. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Où allez-vous ma fille? 
ANGÉLIQUE. 
‘Je me relire, mon père, pour ne ti voir point obligée à 

| recevoir ses compliments. 
CLAUDINE. ‘ 
Elle a raison d’être en colère. C’est une femme qui mé- 
rite d'être adorée, et vous ne la traitez pas comme vous 
| devriez. 


GEORGE DANDIN, à part. 

Scélérate | 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

C’est un petit ressentiment de l'affaire de tantôt, et cela 
se passera avec un peu de caresse que vous lui ferez. Adieu, 
mon gendre, vous voilà en état de ne vous plus inquiéter. 
Allez-vous-en faire la paix ensemble, et tâchez de lapaiser 
par des excuses de votre emportement. 

MADAME DE SOTENVILLE. 
. Vous devez considérer que c’est une jeune fillet, élevée à 
la vertu, et qui n’est point accoutumée à se voir soupçonner 
d'aucune vilaine action. Adieu. Je suis ravie de voir vos 
. désordres finis et des transports de joie que vous doit don- 
ner sa conduite. 
GEORGE DANDIN, seul. 

Je ne dis mot, car je ne gagnerais rien à parler, et jamais 
il ne s’est rien vu d’ égal à ma disgrâce. Oui, j’admire mon 
malheur, et la subtile adresse de ma carogne de femme 
pour se ‘donner toujours raison et me faire avoir tort. 
Est-il possible que toujours j'aurai du dessous avec elle; 
que les apparences toujours tourneront contre moi, et que 
je ne parviendrai point à convaincre mon effrontée ? 70 Ciel! 
seconde mes desseins, et m’accorde la grâce de faire voir 
aux gens que l’on me déshonorel 


1, Var. de 1672: « que c’est une fille » (jeune supprimé). 


FIN DU SECOND ACTE. 


_ ACTE UN 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CLITANDRE, LUBIN. 
$ | Cuiranore. A1 

1e nuit est avancée, et j'ai peur qu'il ne soit trop tard, 
| Je ne vois point à me conduire. Lubin! 


t  LuBIN. * 
Monsieur! fe) 
CLITANDRE. 
Est-ce pas ici? { @. 
-  LUBIN. 


Je pense que oui... Morgué voilà une sotte nuit, d'être 
 sinoire que cela. 

i CLITANDRE. À) 

Elle a tort assurément. Mais, si d'un côté elle nous em- 
pêche de voir, elle CHAbÈCRE de l’autre que nous ne soyons 
 yus. 

Lun. 

Vous avez raison, elle n’a pas tant de tort. Je HR 
bien savoir, Monsieur, vous qui êtes savant, pourquoi il ne 
fait point jour la nuit. 

CLITANDRE. 
“C'est une grande question, et qui est difficile. Tu es. 
curieux, Lubin. 
Lupin. 
Oui. Si j'avais étudié, j'aurais été songer à des choses où 
__ onna jamais songé. 


. CLITANDRE. SN CE AIS 
Je le crois. Tu as la mine d’avoir l'esprit subtil et péné 
 trant. fe 
‘204 LuBIN. MR 
Cela est vrai. Tenez, j’explique du latin, quoique jamais le 
je ne l’aie appris, et, voyant l’autre jour écrit sur une 
£ grande porte Collegium, jé devinai que cela voulait dire 
collège. : | 
II, — 42 4 


pos de ous CAN GR PSE 
Cela est admirable! Tu sais donc lire, Lubin? PATTES 


ft 


LUBIN SN 
Oui, Je sais ire la lettre moulée, mais je: n'ai jamais su 


apprendre à lire l’écriture. 


CLITANDRE. 
Nous voici contre la maison. (Il frappe anal ses mains) 


C’est le signal que m’a donné Claudine. 


LUBIN. « { 
Par ma foil c’est une fille qui vaut de l'argent, et 3 
l'aime de tout mon cœur. 
CLITANDRE. 
Aussi t'ai-je amené avec moi pour l’entretenir. 

Lun, 
Monsieur, je vous suis... LE 

CLITANDRE. 

‘Chut! J'entends quelque bruit. 


SCENE II. 
ANGÉLIQUE, CLAUDINE, CLITANDRE, LUBIN. 
ANGÉLIQUE. ; 
Claudine! : 
| ICLAUDINE. 
Hé bien? 
ANGÉLIQUE. 
Laisse la porte entr’ouverte. 
CLAUDINE. 
‘Voilà qui est lfait. 
> ICLITANDRE. : 
Ce sont elles. St! 
ANGÉLIQUE. 
St! ù 
Lugin. 
St! 
‘CLAUDINE. 
St 
CLITANDRE, à Claudine. 
Madame 


$ ANGÉLIQUE, à Lubin. 
Quoi? | \ 
Lun, à Angélique. 
‘Claudine ! 
k CLAUDINE. : 
Qu'est-ce? 
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CLrranDrë, à Claudine. 
AR! Madame, que j'ai de joie! 
LUBIN, à Angélique. 
Claudine, ma pauvre Claudine! 
CLAUDINE, à Clitandre. 
Doucement, Monsieur. 
ANGÉLIQUE, à Lubin. 
Tout beau, Eubin. 
CLITANDRE. 
Est-ce’ toi, Claudine ? 
ï dj CLAUDINE. 
) Oüi. à 
FA | LUBIN. 
.. Est-ce vous, Madame? 
4: pre ANGÉLIQUE. 
{ Oui. 
CLAUDINE. 
Vous avez pris l’une pour l’autre. | 
f LUBIN. 
Ma foi, la nuit on n’y voit goutte. 
( ANGÉLIQUE. \ 
IL  Esf-ce pas vous, Clitandre? 
1 CLITANDRE. 
4 Oui, Madame. 
4: ANGÉLIQUE. 


Mon mari ronfle comme il faut, et j'ai pris ce temps pour 
… nous entretenir ici. 


‘® CLITANDRE. 
Gherchons quelque lieu pour nous asseoir. 
LE CLAUDINE. 
C’est fort bien avisé. 
RE (Ils vont s'asseoir au fond du théâtre). 
LUBIN. 


14 
r 4 , 4 
Claudine, où est-ce que tu es? 


 SCÈNE I. 
GEORGE DANDIN, LUBIN. 


GEORGE DANDIN. 

F ai entendu descendre ma femme, ef je me suis vite 
habillé pour descendre après elle. Où peut-elle être allée ? 
_Serait-elle sortie? 

Lusin, prenant George Dandin pour Claudine. 
 Oùes-tu donc, Claudine? Ah! te voilà. Par ma foil ton 
maître est plaisamment attrapé, et je trouve ceci aussi 


drôle) Se les ue de bâton. ta 
récit. Ta maîtresse dit qu'il ronfle à cetle heure com 
tous les diantres, et il ne sait pas que monsieur le vicom 
à! et elle sont ensemble pendant qu’il dort. Je voudrais bien 
savoir quel songe il fait maintenant. Cela est tout à fait 
- risible! De quoi s’avise-t-il aussi d’être jaloux de sa femme, 
et de vouloir qu’elle soit à lui tout seul? C’est un imperti- 
1. nent, et monsieur le vicomte lui fait trop d'honneur. Tu ne % 
ANUS mot, Claudine? Allons, suivons-les, et me donne fa 
héipetite menotte que je la baise. Ab l que cela est doux! Il me 

semble que je mange des confitures. 
(Comme il baise la main de Dandin, Dandin la lui 

pousse rudement au visage). 
_Tubleul comme vous y allez! Voilà une petite menotte. È 
_ qui est un peu bien rude. 
GEORGE DANDIN. 
Qui: va là? À 


N 


LUBIN. el 
Personne. : à 1 
; GEORGE DANDIN. KL 
Il fuit, et me laisse informé de la nouvelle perfidie de ma f 
coquine. Allons, il faut que sans tarder j’envoie appeler son 
en père ot sa mère, et que cètte aventure me serve à me faire 
NoÉpers d'elle. Hola! Colin! Colin! 


. SCÈNE IV. he 
COLIN, GEORGE DANDIN. D: 


A Le 4 Cou, à la fenétre. 
PA Monsieur. 
GEORGE DANDIN. 
NE Allons, vite, ici bas. 
Coin, en sautant par la fenêtre. 
w y voilà on ne peut pas plus vite, 
GEORGE DANDIN. ti 


Tu es là? 
x ER CoLin. 
Oui, Monsieur. 


GEORGE DANDIN, nr | 
(Pendant qu'il lui va parler d’un côté, Colin va. 

RE de l’autre). 
see Doucement. Parle bas. Ecoute : va-ten chez mon beau-… 
père et ma belle-mère, et dis que je les prie très instam- «| 
merit de venir tout à l'heure i ici. Entends-tu ? Eh | Colin! 
Colin! | 


RARUMEUXP PE MAIRE 19 +2 
_… Cow, de l’autre côté. 


GEORGE DANDIN. 


CoLin. 12) 
nice AS 
(Comme ils se vont tous deux chercher, l'un passe 

d’un côté, et l’autre de l'autre). 

GEORGE DANDIN. RIRES TETE 

! Peste soit du maroufle qui s’éloigne de moi! Je te dis 
_ que tu ailles de ce pas trouver mon beau-père et ma belle- 

_ mère, et leur dire que je les conjure de se rendre ici tout EE 
l'heure. M’entends-tu bien ? Réponds. Colin! Colin! Mer 
Cou, de l’autre côté. î | 


Monsieur. 

GEORGE DANDIN. | 
Voilà un pendard qui me fera enrager. Viens-t’en à moi. 
(Ils se cognent). Ahi le traître! il m'a estropié. Où est-ce . 
que tu es? Approche, que je te donne mille coups. Je pense 
qu’il me fuit, AUDE 


CoLIn. 
Assurément. 
GEORGE DANDIN. 
Veux-tu venir ? 
COLIN. 
Nenni, ma foi. 
GEORGE DANDIN. 
Viens, te dis-je. He 
PU CoLin. 
Point, vous me voulez battre. 
! GEORGE DANDIN. ! 
Hé bien, non. Je ne te ferai rien. 
CoLIn. 
Assurément ? 
: GEORGE DanDin. aCee 
| Oui. Approche. Bon! Tu es bien heureux de ce que 
j'ai besoin de toi. Va-t’en vite de ma part prier mon beau 
père et ma belle-mère de se rendre ici le plus tôt qu'ils 
- pourront, et leur dis que c’est pour une affaire de la der- 
* nière conséquence. Et, s'ils faisaient quelque difficulté à 
*  çause de l’heure, ne manque pas de les presser et de leur 
bien faire entendre qu’il est très important qu’ils viennent, 
en quelque état qu'ils soient. Tu m’entends bien main- 
tenant? i 
CoLin. 
Oui, Monsieur. 
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GEORGE DANDIN 
es | GEORGE DanDIN. HA 
Va vite, et reviens de même. Et moi je vais rentrer dans 
ma maison, attendant que. Mais j'entends quelqu'un. Ne). 


serait-ce point ma femme ? Il faut que j'écoute, et me serve  w 
de l'obscurité qu'il fait. à 


U 


sn SCÈNE V.. 


CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE. DANDIN: 
CLAUDINE, LUBIN. 


ANGÉLIQUE: 
Adieu. Il est temps de se retirer. 
CiiTANDRE. 
Quoit! sitôt? 
è ANGÉLIQUE. 
Nous nous sommes ‘assez entretenus, 
1e CLITANDRE. 


Ah! Madame, puis-je assez vous entretenir, et trouver en 
si peu de temps toutes les paroles dont j'ai besoin? Time 
faudrait des journées entières pour me bien expliquer à 
vous de tout ce que je sens, et je ne vous ai pas dit éncore 
la moindre partie de ce que j’ai à vous dire. 

ANGÉLIQUE. 
Nous en écouterons. une autre fois: davantage. ‘ 
, CLITANDRE. GR 
} Hélas! de quel coup me percez-vous l’âme lorsque vous 
parlez de vous retirer, et avec combien de chagrin. m’allez- 
, Vous laisser maintenant! 
ANGÉLIQUE. 
Nous trouverons moyen de nous revoir. 
CLITANDRE. 

Oui. Mais je songe qu’en me quittant vous allez trouver un 
mari. Cette pensée m'assassine, et les privilèges qu’ont.les 
maris sont des choses cruelles pour un amant qui. aime 
bien. 

ANGÉLIQUE. : 

Serez-vous assez faible pour avoir cette inquiétude, et 
pensez-vous qu’on: soit capable d'aimer de certains maris 
qu'il ya?Onles prend parce qu'on ne s’en peut défendre, 
et:que l’on dépend de parents qui n’ont des yeux que pour le 
bien ; mais on sait leur rendre justice, et l’on se moque fort 
de les considérer au delà de ce qu'ils méritent. 

GEORGE DANDIN, à part. 

Voilà nos carognes de femmes! 
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F | CLITANDRE. tue 
Ah! qu’il faut avouer que celui qu’on vous a donné était 
: peu digne de l’honneur qu’il a reçu, et que c’est ue 
… étrange chose que l'assemblage qu’on a fait d’une personne 
” comme vous avec un homme comme luil : 

GEORGE DANDIN, à part. 

Pauvres maris! Voilà comme on vous traite! 
Le CLITANDRE. 
Vous méritez sans doute. une tout autre destinée, et le 
Ciel ne vous a point faite pour être la femme d’un paysan. 
f: GEORGE DANDIN. 

»  Plût au Ciel fût-elle la tienne! Tu changerais bien de lan- 
: gage. Rentrons. C’en est assez. 
: (Il entre, et ferme la) porte); 

CLAUDINE, 
1 Madame, si vous avez à dire du mal de votre mari, dépè- 
:* chez vite, car il est tard. 


Ÿ 


CLITANDRE, 

Ah! Claudine, que tu es cruelle! 
dk | ANGÉLIQUE. 
1 Elle araïson. Séparons-nous. 
(é | CLITANDRE. 

Il faut donc s’y résoudre, puisque vous le voulez. Mais au 
moins je vous conjure de me plaindre un peu des méchants 
moments que je‘vais passer. 


1} 


ANGÉLIQUE. 
Adieu. 
\ LuBIN. 
: Où es-tu, Claudine, que je te donne le bonsoir? 
à CLAUDINE. \ 


Va, va, je le reçois de loin, et je (’en renvoie autant. 


SCÈNE VI. 
ANGÉLIQUE, CLAUDINE, GEORGE DANDIN. 


ANGÉLIQUE. 
Rentrons sans faire de bruit. 
CLAUDINE. 
La porte s’est fermée. 
| ANGÉLIQUÉ. 
. J'ai le passe-partout. 
CHAUDINES 
Ouvyréz donc doucement. 


_ On a fermé en dedans, et je ne sais comment 
ferons. RAA RL SR 
(ue CLAUDINE. tes 
Appelez le garçon qui couche là. | 
É ANGÉLIQUE. 
Colin ! Colin! Colin! NÉE 
GEORGE DaANDIN, mettant la tête à la fenétre. 
Colin? Colin? Ah! je vous y prends donc, Madame ma 
femme, et vous faites des escampativos! pendant que je. 
_ dors! Je suis bien aise de cela, et de vous voir dehors à 
l'heure qu'il est. . 
ANGÉLIQUE. dl 
… Hé bien ! quel grand mal est-ce qu’il y a à prendre le. 
frais de la nuit? 


GEORGE DANDIN. Le) 1 
Oui, oui. L’heure est bonne à prendre le frais | C’est bien 
_ plutôt le chaud, Madame la coquine, et nous savons toute 
’intrigue du rendez-vous et du damoiseau. Nous avons 
entendu votre galant entretien, et les beaux vers à ma 
Per louange que vous avez dits l’un et l’autre. Mais ma consola- 
|! tion, c’est que je vais être vengé, et que votre père et votre 
LE mère seront convaincus maintenant de la justice de mes x 
Se plaintes et du dérèglement de votre conduite. Je les ain 
envoyé querir, et ils vont être ici dans un moment. 
SRE ANGÉLIQUE. 
HAE Ah! Ciel! 


CLAUDINE. 
Madame | 
GEORGE DANDIN. é 
Voilà un coup sans doute où vous ne vous attendiez pas. \ 
C’est maintenant que je triomphe, et j'ai de quoi mettre à 
bas votre orgueil et détruire vos artifices. Jusques ici, vous 
_, avez joué mes accusations, ébloui vos parents et plâtré vos 
malversations. J’ai eu beau voir et beau dire, et votre. 
adresse toujours l’a emporté sur mon bon droit, et toujours \ 
vous avez trouvé moyen d’avoir raison. Mais à cette fois, 
à . Dieu merci, les choses vont être éclaircies, et votre effronte- » 
ÿ. rie sera pleinement confondue. 
ANGÉLIQUE: 
Hé! je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 
GEORGE DANDIN. 
Non, non, il faut attendre la venue de ceux que j'ai man-" 
dés, et je veux qu’ils vous trouvent dehors à la belle heure » 


1. Faire des escampativos, s'esquiver. furtivement: expression | 
burlesque tirée du verbe escamper, s'enfuir précipitamment, 


, 
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spécieux de pèlerinage nocturne, ou d’amié en travail 
. d'enfant que vous veniez de secourir. 
4 ANGÉLIQUE. 
Non, mon intention n’est pas de vous rien déguiser. Je ne 
prétends point me défendre, ni vous nier les choses, puisque 
vous les savez. LENS | 
GEORGE DANDIN. | 
C’est que vous voyez bien que tous les moyens vousen 
sont fermés, et que dans cette affaire vous ne sauriez 
inventer d’excuse qu’il ne me soit facile de convaincre de 
fausseté. 

| ANGÉLIQUE. | 

Oui. Je confesse que j'ai tort, et que vous avez sujet de 
vous plaindre. Mais je vous demande par grâce de ne 
m'exposer point maintenant à la mauvaise humeur de mes 
parents, et de me faire promptement ouvrir. 

GEORGE DANDIN. 
Je vous baise les mains. 
{ ANGÉLIQUE. 
Eh! mon pauvre petit mari, je vous en conjure! 
GEORGE DANDIN. 

Ah! mon pauvre petit mari? Je suis votre petit mari 
maintenant, parce que vous vous sentez prise. Je suis bien. 
aise de cela, et vous ne vous étiez jamais avisée de me dire 
de ces douceurs. 


ANGÉLIQUE. te 

Tenez, je vous promets de ne vous plus donner aucun 
sujet de déplaisir, et de me. 

GEORGE DANDIN. 

Tout cela n’est rien. Je ne veux point perdre cette aven- 
ture, et il m'importe qu’on soitune seule fois éclairci à fond 
de vos déportements. 

ANGÉLIQUE. | 
De grâce, laissez-moi vous dire. Je vous demande un 
moment d'audience. 
GEORGE DANDIN. 
Hé bien, quoi? 
| ANGÉLIQUE. Re 

Il est vrai que j'ai failli, je vous l'avoue encore une fois, 
et que votre 1essentiment est juste; que j'ai pris le temps 
de sortir pendant que vous dormiez, et que cette sortie est 
un rendez-vous que j'avais donné à la personne que vous 
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dites. Mais enfin ce sont des actions que vous devez pardon. 
ner à mon âge, des emportements de jeune personne qui 


n’a encore rien vu et ne fait que d’entrer au monde, des: 

libertés où l’on s’abandonne sans y penser de mal, et qui 

sans doute dans le fond mont rien de... 

GEORGE DANDIN. Le 
Oui, vous le dites, et ce sont de ces choses qui ont besoin 

qu’on les croie pieusement. À 1 

ANGÉLIQUE. 

Je ne veux point m’excuser par là d’être coupable envers! 


vous, ét je vous prie seulement d'oublier une offense dont . 


je vous demande pardon de tout mon cœur, et de m'’épar- 
gner, en cette rencontre, le déplaisir que me pourraient 
causer les reproches fâcheux de mon père et de ma mère. 
Si vous m’accordez généreusement la grâce que je vous 
demande, ce procédé obligeant, cette bonté que vous me 
ferez voir, me gagnera entièrement. Elle touchera tout à fait 
mon cœur, et y fera naître pour vous ce que tout le pouvoir 
de mes parents et les liens du mariage n’avaient pu ÿ jeter: 
En un mot, elle sera cause que je renonceraï à. toutes les 
galanteries, et n’aurai de l’attachement que pour vous. Oui, 
je vous donne ma parole qué vous m’allez voir désormais 
la meilleure femme du monde, et que je vous témoignerai 
- tant d'amitié, tant d'amitié, que vous en serez satisfait. 
GEORGE DANDIN. 
Ah! crocodile, qui flatte les gens pour les étrangler! 
ANGÉLIQUE. 
Accordez-moi cette faveur: 
GEoRGE DANDIN. 
Point d’affaires. Je suis inexoräble. 


ANGÉLIQUE. 
Montrez-vous généreux. 
GEORGE. DANDIN. 
Non. 
ANGÉLIQUE. 
De grâce! 
GEORGE DANDIN. 
Point. 


ANGÉLIQUE. 
Je vous en conjure de tout mon cœur: 
GEORGE DANDIN. 
Non, non, non! Je veux qu’on soit détrompé de vous et 
que votre confusion éclate. 
Te e ANGÉLIQUE. 
HE bien, si vous me réduisez au désespoir, je vous avertis 
qu'une femme en cet état est capable de tout, et que je 
férai quelque chose ici dont vous vous repentirez. 
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eo .. GEORGE DaANnIN. 
_ Et que ferez-vous, s’il vous plait? 
à 


ANGÉLIQUE. 4 


! de ce couteau que voici je me tuerai sur la place. 
à GEORGE DANDIN. 
Ah! ah! à la bonne heure! 
ANGÉLIQUE. 

… Pas tant à la bonne heure pour vous que vous vous ima- 
_ ginez. On sait de tous côtés nos différends et les chagrins 

perpétuels que vous concevez contre moi. Lorsqu'on me 

trouvera morte, il n’y aura personne qui mette en doute 
 quece ne soit vous qui m’aurez tuée; et mes parents ne 
| sont pas gens assurément à laisser cette mort impunie, et 
ils en feront sur votre personne toute la punition que leur 
pourront offrir et les poursuites de la justice et la chaleur 
de leur ressentiment. C’est par là que je trouverai moyen de 
… me venger de vous, et je ne suis pas la première qui ait su 
» recourir à de pareilles vengeances, qui n’ait pas fait diffi- 
* culté de se donner la mort pour perdre ceux qui ont 
la cruauté de nous pousser à la dernière extrémité. 

GEORGE DANDIN. 

Je süis votre valet. On ne s’avise plus de se tuer soi-même, 

et la mode en est passée il y a longtemps. 
ANGÉLIQUE. 

Cest une chose dont vous pouvez vous tenir sûr; et, si 
… vous persistez dans votre refus, si vous ne me faites ouvrir, je 
\ vous jure que tout à l’heure je vais vous faire voir jusques où 
peut aller la résolution d’une personne qu’on met au déses- 
poir. 


GEORGE DANDIN. 
Bagatelles, bagatelles ! C’est pour me faire peur. 
ANGÉLIQUE. 
Hé bien, puisqu'il ‘le faut, voici qui nous contentera tous 
deux et montrera si je me moque. Ah! c’en est fait! Fasse 
le Ciel que ma mort soit vengée comme je le souhaite, et 
que celui qui en est cause! reçoive un juste châtiment de la 
dureté qu’il a eue pour moil 
GEORGE DANDIN, 
Ouais! serait-elle bien si malicieuse que de s’être tuée 
» pour me faire pendre? Prenons un bout de chandelle pour 
âller voir. 
ANGÉLIQUE. 
St! Paix. Rangeons-nous chacune immédiatement contre 
run des côtés de la porte. 


4. Var. de 1672 : « celui qui en est {4 cause » 


Net = 


Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmes résolutions, et 


LE 


FRAME DENON FES  Geonce DANDIN. 
_ La méchanceté d’une femme irait-elle bien jusque 
(IL sort avec un bout de chandelle sans les aperce- 
voir ; elles entrent, aussitôt elles ferment la porte). 
Il n’y a personne. Eh! je m'en étais bien douté, et la 1 
 pendarde s’est retirée, voyant qu’elle ne gagnait rien après, M 
moi, ni par prières ni par menaces. Tant mieux, cela ren- ï 
dra ses affaires encore plus mauvaises, et le père et la 
mère, qui vont venir, en verront mieux son crime. Ah! ah! 
la porte s’est fermée. Holà! ho! quelqu'un. Qu’on m’ouvre: 
promptement. | à 
ANGÉLIQUE, à la fenétre avec Claudine. \ ns. 
Comment, c’est toi? D’où viens-tu, bon pendard? Est-il 
l'heure de revenir chez soi quand le jour est prêt de parai- À 
tre, et cette manière de vie est-elle celle que doit suivre un … 
honnête mari? DS. 
Fi CLAUDINE. : ë 
WE Cela est-il beau d’aller ivrogner toute la nuit, et de laisser’ 
ainsi toute seule une pauvre jeune femme dans la maison? | 
AE TU GEORGE DANDIN. cie à 
ÿ Comment ! vous avez... 


% 


fi 


ANGÉLIQUE. o: 0 
ju . Va, va, traître, je suis lasse de tes déportements, et je. 
ï m'en vêux plaindre sans plus tarder à mon père et à ma 


RruLymnèerTe. 
AS ; GEORGE DANDIN. 
. Quoïil c’est ainsi que vous osez… 


SCÈNE VII. 


MONSIEUR er MADAME DE SOTENVILLE, COLIN, 
CLAUDINE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN. 


(Monsieur et Madame de Sotenville sont en des habits de 
nuit, et conduits par Colin, qui porte une lanterne). Lu 


ANGÉLIQUE. 

AU Approchez, de grâce, et venez me faire raison de l’inso=… 
é lence la plus grande du monde, d'un mari à qui le vin et la ” 
jalousie ont troublé de telle sorte la cervelle qu'il ne sait 
plus ni ce qu'il dit ni ce qu'il fait, et vous a lui-même en-« 
yoyé querir pour vous faire témoin de l'extravagance la plus” 
étrange dont on ait jamais oui parler. Le voilà qui revient, « 
comme vous voyez, après s'être fait attendre toute la nuit; 
et, si vous voulez l’écouter, il vous dira qu'il a les plus gran 
_des plaintes du monde à vous faire de moi ; que, durant qu'il 


de 
: 


} d Ne 


( pie e me suis ue dures à de lui pour m'en ler 


courir, et cent autres contes de même nature qu’il est allé 
Tover. 


: GEORGE DANDIN, à part. 
Voilà une méchante carogne | 
;  CLAUDINE. 
louis il nous a voulu faire accroire qu’il était dans la mai- 
[à son, et que nous en étions dehors; et c’est une folie qu'il 
. n’y a pas moyen de lui ôter de la tête. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. | 
Comment! qu'est-ce à dire cela ? 
MADAME DE SOTENVILLE. 
- Voilà une furieuse impudence que de nous envoyer que- 
Sir. ; 
d GEORGE DANDIN. 


Jamais. 
ANGÉLIQUE. Ù 
Non, mon père, je ne puis plus souffrir un mari de la 
sorte. Ma patience est poussée à bout, et il vient de me fire 
_ cent paroles injurieuses. 
MonsIEUR DE SOTENVILLE. 
Corbleu ! vous êtes un malhonnête homme. 
CLAUDINE. SEE 
C’est une conscience de voir une pauvre jeune femme 
traitée de la façon, et cela crie vengeance au ce 
GEORGE DANDIN. one 
Peut-on... ru 
MADAME DE SOTENVILLE. is” 
Allez, vous devriez mourir de honte. CES 
GEORGE DANDIN. sur 
É Laissez-moi vous dire deux mots. d et 
2 ANGÉLIQUE. is 
Vous n’avez “qu à l’écouter, il va vous en conter de belles! pr 
} GEORGE DANDIN. #4 
€ Je désespère. “ 
: CLAUDINE. 4 
Il a tant bu que je ne pense pas qu'on puisse durer con- 
tre lui, et l’odeur du vin qu'il souffle est montée jusqu'à 
nous. : 
1 GEORGE DANDIN. 
_ Monsieur mon beau-père, je vous conjure.… 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Retirez-vous ; vous puez le vin à pleine bouche. 
GEORGE DANDIN. 
Madame, je vous prie. 
MADAME DE SOTENVILLE. 
Fi! ne m'approchez pas; votre haleine est empestée. 
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re, 


(1 GEORGE PANDIN 
GEORGE DANDIN. 
Souffrez que je vous... 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. ou 21 
Retirez-vous, vous dis-je; on ne peut vous souffrir. y: 
GEORGE DANDIN. 
‘Permettez, de grâce, que. 
MADAME DE SOTENVILLE. : 
Pouah! vous m’engloutissez le cœur. Parlez de loin, si 
vous voulez. 
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GEORGE DANDIN. D 
Hé bien! oui, je parle de loin. Je vous jure que je nai 
bougé de chez moi, et que c’est elle qui est sortie. 
ANGÉLIQUE. 
Ne voilà pas ce que je vous ai dit? 
} CLAUDINE. 
Vous voyez quelle apparence il y a. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Allez. Vous vous moquez des gens. Descendez, ma fille, et 
venez ici. k 
GEORGE DANDIN. 
J'atteste le Ciel que j'étais dans la maison, et que. 
MADAME DE SOTENVILLE. 
_Taisez-vous, c’est une extravagance qui n’est pas suppor- 
table. 
GEORGE DANDIN. 
Que la foudre m’écrase tout à l’heure si... 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Ne nous rompez pas davantage la tête, et songez à deman- 
der pardon à votre femme. 
GesorGe DANDIN. 
Moi, demander pardon ? 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Oui, pardon, et sur-le-champ. 
GEORGE DANDIN. 
Quoi! je. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
.Gorbleu! si vous me répliquez, je vous apprendrai ce que 
c'est que de vous jouer à nous. 
GEORGE DANDIN. 
Ah! George Dandin |! 
: MONSIEUR DE SOTENVILLE. ’ 
Allons, venez, ma fille, que votre mari vous demande 
pardon. 
; ANGÉLIQUE, descendue. 
Moi? lui pardonner tout ce qu’il m'a dit ? Non, non, mon 
père, il m'est impossible de m'y résoudre, et je vous prie de 
me séparer d’un mari avec lequel je ne saurais plus vivre. 
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CLAUDINE. 1 


y 


y 


Le moyen d’y résister ? ; 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

… Ma fille, de semblables séparations ne se font point sans 
grand scandale, et vous devez vous montrer plus sage que 
lui, et patienter encore cette fois. 
| ANGÉLIQUE. 

} Comment patienter après de telles indignités ? Non, mon 
- père, c'est une chose où je ne puis consentir. 

2 F MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Il le faut, ma fille, et c’est moi qui vous le commande. 

| \ ANGÉLIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche, et vous avez sur moi une 

. puissance absolue. 


: 


L CLAUDINE. 
: Quelle douceur! 
id ANGÉLIQUE. 

Il est fâcheux d’être contrainte d'oublier de telles injures ; 
. mais, quelle violence‘ que je me fasse, c’est à moi de vous 
. obéir. 
| CLAUDINE. 

Pauvre mouton ! 

11 MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
+ Approchez. 


ANGÉLIQUE. 
L Tout ce que vous me faites faire ne servira de rien, et 
» vous verrez que ce sera dès demain à recommencer. 
14 \  MonSIEUR DE SOTENVILLE. 
. Nous y donnerons ordre. Allons, mettez-vous à genoux, 
GEORGE DANDIN. 
À genoux ? 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Oui, à genoux, et sans tarder. 
GEORGE DANDIN, il se met à genoux. 
. O Ciel! Que faut-il dire? 
- MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
« Madame, je vous prie de me pardonner ». 
GEORGE DANDIN. 
Madame, je vous prie de me pardonner. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
« L’extravagance que j'ai faite ». 
GeorGe DANDIN. 
. L’extravagance que j'ai faite. (à part) de vous épouser. 


* 1: Le texte donne bien ici quelleau lieu de quelque. Nous n’avons 
pas cru devoir corriger. 


ie « ni je vous promets. de mieux vivre à 
© GEORGE DANDIN. Et 
Et je. vous promets de mieux vivre à l'avenir. È 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
Prenez-y garde, et sachez que c’est ici la dernière a 
_ impertinences que nous souffrirons. | 
Y MADAME DE SOTENVILLE. 
S Jour de Dieu ! si vous y retournez, on vous apprendra le 
__ respect que vous devez à votre femme et à ceux de que ei 
si sort. 
b MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
. Voilà le jour qui va paraître. Adieu. Rentrez chez vous, 
et songez bien à être sage. Et nous, mamour, allons nous 
mettre au lit. | 
\ 


 SCÈNE VIIl. 
GEORGE DANDIN. 


FER 


Ah! je le quitte maintenant!, et je n’y vois plus de émE 
_Lorsqu’ on a, comme moi, épousé une méchante femme, le 
meilleur parti qu'on puisse prendre, c’est de s’aller rise dans 
__. l’eau la tête la première. ve 


4, Je le quitte, c'est-à-dire je quitte la partie. 
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Du dix-huit Juillet mil six cent soixante-huit 


Le Roi, ayant accordé la paix aux instances de ses alliés et 
aux vœux de toute l'Europe, et donné des marques d’une modé- 
ration et d'une bonté sans exemple, même dans le plus fort de 
ses conqüêtes, ne pensait plus qu’à s'appliquer aux affaires de 
son royaume, lorsque, pour réparer en quelque sorte ce que la 
cour avait perdu dans le carnaval pendant son absence, il réso- 
lut de faire une fête dans les jardins de Versailles, où, parmi 
lés plaisirs que l’on trouve dans un séjour si délicieux, l'esprit 
füt encore touché de ces beautés surprenantes et extraordinaires 
dont ce grand prince sait si bien assaisonner tous ses divertis- 
sements. 

Pour cet effet, voulant donner la comédie ensuite d'une colla- 
tion, et le souper après la comédie qui fut suivi d’un bal et 
d'un feu d'artifice, il jeta les yeux sur les penonnes qu'il jugea 
les plus capables pour disposer toutes les choses propres à 


cela. Il leur marqua lui-même les endroits où la disposition du. 


lieu pouvait, par sa beauté naturelle, contribuer davantage à 
leur décoration. Et, parce que l’un des plus beaux ornements 
de cette maison est la quantité des eaux que l’art ÿ a conduites 
malgré la nature, qui les lui avait refusées, Sa Majesté leur 
ordonna de s’en servir le plus qu'ils pourraient à l’embeilisse- 
ment de ces lieux, et même leur ouvrit les moyens de les em- 
ployer et d’en tirer les effets qu'elles peuvent faire. 

Pour l'exécution de cette fête, le duc de Créquy, comme pre- 
mier gentilhomme de la chambre, fut chargé de ce qui regardait 
la comédie; le maréchal de Bellefond, comme premier maitre 
d'hôtel du Roi, prit le soin de la collation, du souper et de tout 
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ce qui regardait le service des tables, et ert, COn 
F ou Ua nt des bâtiments, fit construire et embellir les divers 


_ lieux destinés à ce divertissement royal, et donna les ordres 
pour l'exécution des feux d'artifice. RER Le 
Le sieur Vigarani eut ordre de dresser le théâtre pour la co- 


médie; le sieur Gissey, d’accommoder un endroit pour le sou- 
. per, et, le sieur Le Vau, premier architecte du Roi, un auire pour 

e bal. 4: N aŸé 

Le mercredi 18 juillet, le Roi, étant parti de Saint-Germain, 
vint diner à Versailles avec la Reine, Monseigneur le dauphin, 
Monsieur et Madame. Le reste de la cour, étant arrivé inconti- 
nent après midi, trouva des officiers du Roi qui faisaient les 
honneurs et recevaient tout le monde dans les salles du château, 
où il y avait en plusieurs endroits des tables dressées et de quoi 
se HAS à les principales dames furent conduites dans des 
chambres particulières pour se reposer. : 

Sur les six heures du soir, le Roi, ayant commandé au mar- 
quis de Gesvres, capitaine de ses gardes, de faire ouvrir toutes 
les portes afin qu'il n'y eût personne qui ne prit part au diver- 
tissement, sortit du château avec la Reine et tout le reste de la 
cour pour prendre le plaisir de la promenade. ; 

A côté de la grande allée royale il y en a deux autres qui en 
sont éloignées d'environ deux cents pas. Celle qui est à droite 
en montant vers le château s'appelle l'allée du Roi, et celle qui 

est à gauche l’allée des Prés. Ces trois allées sont traversées par 
une autre qui se termine à deux grilles qui font la clôture du 
petit parc. Ces deux allées des côtés et celle qui les traverse ont 
cinq toises de large; mais, à l'endroit où elles se rencontrent, 
elles forment un grand espace qui a plus de treize toises en 
carré. C’est dans cet endroit de l’allée du Roi que le sieur Vi- 
garani avait disposé le lieu de la comédie. Le théâtre, qui avan- 


çait un peu dans le carré de la pans s'enfonçait de dix toises. 


dans l’allée qui monte vers le chêteau, et laissait pour la salle 
un espace de treize toises de face sur neuf de large. 
L’exhaussement de ce salon était de trente pieds jusques à la 
corniche, d'où les côtés du plafond s’élevaient encore de huit 
ieds jusques au dernier enfoncement. Il était couvert de feuil- 
ée par dehors, et par dedans paré de riches tapisseries que le 
sieur du Mets, intendant des meubles dela Couronne, avait pris 
soin de faire disposer de la manière la plus belle et la plus con- 
venable pour la décoration de ce lieu. Du haut du plafond pen- 
daient trente-deux chandeliers de cristal portant chacun dix 
bougies de cire blanche. Autour de la salle étaient plusieurs 
sièges disposés en amphithéâtre remplis de plus de douze cents 
personnes; et dans le parterre il y avait encore sur des bancs 
une plus grande quantité de monde. Cette salle était percée par 
deux grandes arcades dont l’une était vis-à-vis du théâtre et 
l'autre du côté qui va vers la grande allée. L'ouverture du théâ- 
tre était de trente-six pieds, et de chaque côté il y avait deux 
grandes colonnes torses de bronze et de lapis environnées de 
branches et de feuilles de vigne d’or : elles étaient posées sur 
des piédestaux de marbre, et portaient une grande cor- 
niche aussi de marbre dans le milieu de laquelle on voyait 
les armes du Roi sur un cartouche doré accompagné de iro- 


#1. Cobol anne 
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‘ ; À N À 
hées ; l'architecture était d'ordre ionique. Entre chaque colonne 
il y avait une figure : celle qui était à droite représentait la Paix, 
et celle qui était à gauche figurait la Victoire, pour montrer que 
H Sa Majesté est toujours en état de faireque ses peuples jouissent 
. d’une paix heureuse et pleine d’abondance en établissant le re- 
- pos dans l'Europe, ou d’une victoire glorieuse et remplie de 
» joie quand Elle est obligée de prendre les armes pour soutenir 
ses droits. A Es 
ik, Lorsque Leurs Majestés furent arrivées dans ce lieu, dont la 
grandeur et la magnificence surprit toute la cour. et quand elles 
eurent pris leurs places sur le haut dais qui était au milieu du 


alors, les yeux se trouvant tout à fait trompés, l'on crut voir 
effectivement un jardin d’une beauté extraordinaire. 

A l'entrée de ce jardin on découvrait deux palissades si ingénieu- 
sement moulées qu’elles formaient un ordre d'architecture dont 
le corniche était soutenue par quatre termes qui représentaient 
des satyres. La partie d'en bas de ces termes et ce qu’on appelle 


avait de grands vases dorés aussi remplis de fleurs. 
Un pew’ plus loin paraissaient deux terrasses revêtues de mar- 


terrasses il y avait des masques dorés qui vomissaient de l’eau 
dans le canal, et de sde ces masques on voyait des vases 
# bronze doré d’où sortaient aussi autant de véritables jets 
à eau. 

. On montait sur ces terrasses par trois degrés, et sur la même 
ligne où étaient rangés les termes il y avait d'un côté et d'autre 
* une allée de grands arbres entre lesquels paraissaient des cabi- 
* nets d’une architecture rustique; chaque cabinet couvrait un 
grand bassin de marbre soutenu sur un piédestal de même ma- 
« tière, et de ces bassins sortaient autant de jets d'eau. ( 
| Le bout du canal le plus proche était bordé de douze jets 


- d’eau qui formaient autant de chandeliers, et à l’autre extrémité 
on voyait un superbe édifice en forme de dôme. Il était percé 


de trois grands portiques au travers desquels on découvrait une 
grande étendue de pays. 

D'abord l’on vit sur le théâtre une collation magnifique d'oran- 
ges de Portugal et de toutes sortes de fruits chargés à fond et en 


la cour par le maréchal de Bellefond et par plusieurs seigneurs, 
pendant que le sieur de Launay, intendant des menus plaisirs 
) et affaires de la chambre, donnait de tous côtés des imprimés 
qui contenaient le sujet de la comédie et du ballet. 
Bien que la pièce qu’on représenta doive être considérée comme 
un impromptu et un de ces ouvrages où la nécessité de satis- 
faire sur-le-champ aux volontés du Roi ne donne pas toujours 
le loisir d'y apporter la dernière main et d'en former les der- 
niers traits, néanmoins il est certain qu'elle est composée de 
parties si diversifiées et si agréables qu’on peut dire quil n’en a 
guère paru sur le théâtre de plus capable de satisfaire tout en- 
semble l'oreille et les yeux des spectateurs, La prose dont on 
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parterre, on leva la toile qui cachait la décoration du théâtre, et 


gaîne était de jaspe, et le reste de bronze doré. Ces satyres por-. 
laient sur leurs têtes des corbeilles pleines de fleurs, et sur les 
piédestaux de marbre qui soutenaient ces mêmes termes il y 


bre blanc qui environnaient un long canal. Aux bords de ces. 


pyramides dans trente-six corbeilles, qui furent servis à toute 
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s’est servi est un langage très propre pour l’action qu’on repré- 
sente, et les vers qui se chantent entre les actes de la comédie 
conviennent si bien au sujet, et expriment si tendrement les . 
passions dont ceux qui les récitent doivent être émus, qu'il n'y 
a jamais rien eu de plus touchant. Quoi qu’il semble que ce soit 
deux comédies que l’on joue en même temps, dont l'une soit en 
prose et l’autre en vers, elles sont pourtant si bien unies à un 
même sujet qu'elles ne font qu’une même pièce et ne représen- 
tent qu’une seule action. 

L'ouverture du théâtre se fait par quatre bergers déguisés en 
valets de fêtes qui, accompagnés de quatre autres bergers qui 
jouent de laflûte, font une danse où ils obligent d'entrer avec 
eux un riche paysan qu'ils rencontrent, et qui, mal satisfait de 
son mariage, n’a l'esprit rempli que de fâcheuses pensées : aussi 
l'on voit qu'il se retire bientôt de leur compagnie, où il n’a 
demeuré que par contrainte. ÿ 

Climène et Chloris, qui sont deux bergères amies, entendant le 
son des flûtes, viennent joindre leurs voix à ces instruments, 
et chantent : 


L'autre jour d’Annette 
J’entendis la voix, 
Qui sur la musette vw 
Chantait dans nos bois : 
« Amour, que sous ton empire 
On souffre de maux cuisants ! 
Je le puis bien dire, 
Puisque je le sens ». 


La jeune Lisette, 

Au même moment, 
Sur le ton d’'Annette, 
Reprit tendrement : 

« Amour, si sous ton empire 
Je souffre des maux cuisants, 
C’est de n’oser dire 

Tout ce que je sens ». 


Tircis et Philène, amants de ces deux bergères, les abordent 
pour les entretenir de leur passion, et font avec elles une scène 
en musique. 


CHLortis. 
Laissez-nous en repos, Philène. 
CLIMÈNE. 
Tircis, ne viens point m'arréter. 
TrRGIS ET PHILÈNE. 
Ah! belle inhumaine, 
Daigne un moment m'écouter ! 
CLIMÈNE ET CHLORIS. 
Mais que me veux-tu conter ? 


Les Deux BERGERS. 
Que d'une flamme immortelle 
Mon cœur brûle sous tes lois. 
Les Deux BERGÈRES. 
Ce n’est pas une nouvelle, 
Tu me l'as dit mille fois. 
PHILÈNE. 
Quoi! veux-tu toute ma vie 
Que j ‘aime, et n'obtienne rien ? 
CELonis. 
Non, ce n’est pas mon envie : 
N'aime plus, je le veux bien, 
Tircis. 
Le Ciel me force à l'hommage 
Dont tous ces bois sont témoins. 
CLIMÈNE. 
C'est au Ciel, puisqu'il l’engage, 
A te payer de tes soins. 
PHILÈNE. 
C’est par ton mérite extrême 
Que tu captives mes vœux. 
CaLoris. 
Si je mérite qu’on m'aime, 
Je ne dois rien à tes feux. 
Les Deux BERGERs. 
L’éclat de tes yeux me lue. 
Les Deux BERGÈRES. 
Détourne de moi tes pas. 
Les Deux BERGERS. 
Je me plais dans celte vue. 
Les Deux BERGÈRES. 
Berger, ne t'en plains donc pas. 
PHILÈNE. 
Ah ! belle Climène! 
TrreIs. 
Ah! belle Chloris! 
PHILÈNE. 
Rends-la pour moi plus humaine. 
Trroïs. 
Dompte pour moi ses mépris. 
CLIMÈNE, & Chloris. 


Sois sensible à l’amour que te porte Philène. 


CaLoris, à Climène. 


Sois sensible à l’ardeur dont Tircis est épris. 


CLIMÈNE. 


Si tu veux me donner ton exemple, bergère, 


Peut-être je le recevrai. 


DE LA nn à DE VERSAILLES ' 


PE OUEST Er RNA IG ROIS, AN MEANS 
_ Si tu veux te résoudre à marcher la première, | 
ae Possible que je te suivrai. PME 
dan CLIMÈNE, à Philène. EAN 
Adieu, berger. 

Cazoris, à Tircis. 
Adieu, berger. 
CLIMÈNE. 1 
GA tA Attends un favorable sort. je 
CaLoris. ie 
_ Attends un doux succès du mal qui te possède. à 
MIREIS AR 
k | Je n’attends aucun remède. ; 11 
nu" PHILÈNE. 
AU Ne) Et je n’attends que la mort. 

NI _ TirciS ET PHILÈNE. 
 Puisqu’il nous faut languir en de tels déplaisirs, bi 
Mettons fin en mourant à nos tristes soupirs. je: 


Ces deux bergers se retirent, l’âme pleine de douleur et de … 
| désespoir, et ensuite de cette musique commence le premier | 
acte de la comédie en prose. | 

Le sujet est qu’un riche paysan, s'étant marié à la fille d’un | 
gentilhomme de campagne, nereçoit que du mépris de sa femme 
- aussi bien que de son beau-père et de sa belle-mère, qui ne 

LA l’avaient.pris pour leur gendre qu'à cause de ses grands biens. 

Lee Toute cette pièce est traitée de la même sorte que le sieur de 
Molière a de coutume de faire ses autres pièces de théâtre, 
c'est-à-dire qu'il y représente avec des couleurs si naturelles 
le caractère des personnes qu'il introduit qu'il ne se peut rien 
voir de plus ressemblant que ce qu'il à fait pour montrer la 
peine et le chagrin où se trouvent souvent ceux qui s’allient 

au-dessus de leur condition. Et, quand il dépeint l'humeur et 

\ la manière de faire de certains noble campagnards, il ne forme 

point de traits qui n’expriment parfaitement leur véritable image. 

+ Sur la fin de l'acte, le paysan est interrompu par une bergère 

qui lui vient apprendre le désespoir des deux bergers; mais, : 
comme il est agité d’autres inquiétudes, il la quitte en colère, et :… 
Chloris entre, qui vient faire une plainte sur la mort de son 
amant. 


Ah! mortelles douleurs! 

Qu'ai-je plus à prétendre? 
Coulez, coulez, mes pleurs, 
Je n’en puis trop répandre. 


Pourquoi faut-il qu'un tyrannique honneur 
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Foi 


naar ROUE ne je 
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: Tienne notre âme en esclave asservie ? 

as! pour contenter sa barbare rigueur, 

J'ai réduit mon amant à sortir de la vie. 

Ah! mortelles douleurs! 

Qu’ai-je plus à prétendre? 

Coulez, coulez, mes pleurs, 

Je n’en puis trop répandre. 


Me puis-je pardonner, dans ce funeste sort, 

Les sévères froideurs dont je m'étais armée ? 

. Quoi donc! mon cher amant, je t'ai donné la mort! 

Li Est-ce le prix, hélas! de m'avoir tant aimée? 
1 Ah! mortelles douleurs ! etc. té 


Après cette plainte commença le second acte de la comédie en 
prose. C’est une suite dés déplaisirs du paysan marié, qui se 
trouve encore interrompu par la même bergère, qui vient lui 
dire que Tircis et Philène ne sont point morts, et lui montre 
six bateliers qui les ont sauvés. Le paysan, importuné de tous 
ces avis, se retire et quitte la place aux bateliers, qui, ravis de 
la récompense qu’ils ont reçue, dansent avec leurs crocs et se ue 
_ jouent ensemble; après quoi se récite le troisième acte de la. 
comédie en prose. Lys 
Dans ce dernier acte, l’on voit le paysan dans le comble de la UN 
douleur par les mauvais traitements de sa femme. Enfin un de # 
ses amis lui conseille de noyer dans le vin toutes ses inquiétu- { 
des, et l’emmène pour joindre sa troupe, voyant venir toute la 
foule des bergers amoureux qui commence à célébrer par des | 
chants et des danses le pouvoir de l'amour. 
.”.  Icila décoration du théâtre se trouve changée en un instant, Î 
et l'on ne peut comprendre comment tant de véritables jets ar 
.… d’eau ne paraissent plus, ni par quel artifice, au lieu de ces Va 
._ cabinets et de ces allées, on ne découvre sur le théâtre que de ÿ 
1 grandes roches entremélées d’arbres, où l’on voit plusieurs ber- : S 
4 

£ 
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Lot Eyes 
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met 


=. nee 


gers qui chantent et qui jouent de toutes sortes d'instruments. 
Chloris commence la première à joindre sa voix au son des flûtes 
et des musettes. 


CHLoRIs. ; 
Ici ombre des ormeaux PR 
Donne un teint frais aux herbettes, 
A Et les bords de ces ruisseaux ' ï 
! Brillent de mille fleurettes 
Qui se mirent dans les eaux. 
Prenez, bergers, vos musettes, 
1 Ajustez vos chalumeaux, 
4 Et mélons nos chansonnettes 
Aux chants des petits oiseaux. 


Le zéphyr entre ces eaux 
Fait mille courses secrètes, 
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Et les rossignols nouveaux 

De leurs douces amoureltes 
Parlent aux tendres rameaux. 
Prenez, bergers, vos musettes, elc. 


Pendant que la musique charme les oreilles, les yeux sont a 
agréablement occupés à voir danser plusieurs bergers et ber- 
gères galamment vêtues, et Climène chante: : 


Ah! qu'il est doux, belle Sylvie, 
Ah! qu’il est doux de Re 
Il faut retrancher de la vie 
Ce qu'on en passe sans aimer. 
CaLoris. 
Ah 1 les beaux jours qu'Amour nous donne 
Lorsque sa flamme unit les cœurs ! 
Est-il ni gloire ni couronne 
Qui vaille ses moindres douceurs ? 
TiRcIs. 
Qu’avec peu de raison on se plaint d’un martyre 
Que suivent de si doux plaisirs! À 
PHILÈNE. 
Un moment de bonheur dans l’amoureux empire 
Répare dix ans de soupirs. 
Tous ensemble. 
Chantons tous de l’Amour le pouvoir adorable, 
Chantons tous dans ces lieux 
Ses attraits glorieux ; 
Il est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 


À ces mots, l'on vit s'approcher du fond du théâtre un grand 
rocher couvert d'arbres, sur lequel était assise toute la troupe 
de Bacchus, composée de quarante satyres. L'un d'eux, s’avan- 
çant à la tête, chanta fièrement ces paroles : 


Arrêtez, c’est trop entreprendre. 
Un autre dieu, dont nous suivons les lois, 
S’oppose à cet honneur qu'à l’Amour osent rendre 
Vos musettes et vos voix: 
A des titres si beaux Bacchus seul peut prétendre, 
Et nous sommes ici pour défendre ses droîts. 
Caœur DE BAccAus. 
Nous suivons de Bacchus le pouvoir adorable, 
Nous suivons en lous lieux 
Ses attraits glorieux ; 
Il est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 
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Rnicurs du parti de Bacchus mélaient aussi leurs pas à la 
\ musique, et l’on vit un combat des danseurs et des chantres de 
Bacchus contre les danseurs et les chantres qui soutenaient le 
parti de l'Amour. f 


CELoris. 
C’est le printemps qui rend l’âme 
ue A nos champs semés de fleurs; 
if Mais c’est l'amour et sa flamme 


Fà- Qui font revivre nos cœurs. 

L UN Suivant DE Baccuus. 
“R Le soleil chasse les ombres 

13 Dont le ciel est obscurci, 


14 Et des âmes les plus sombres 
LA Bacchus chasse le souci. 
Li CAœUR DE BACCAUS. 
Il Bacchus est révéré sur la terre et sur l'onde. 
{ CRœUR DE L'AMOUR. 
Li l’Amour est un dieu qu’on adore en tous lieux. 
CHŒUR DE BACCHUS. 
. Bacchus à son Pouvoir a soumis tout le monde. 
CHŒUR DE L'AMOUR. ù 
14 Et l'Amour a dompté les hommes et les dieux. 
CHŒUR DE BAccaus. 
Rien peut-il égaler sa douceur sans seconde? 
| CHŒUR DE L'AMOUR. 
| Rien peut-il égaler ses charmes précieux ? 
2 | Caœur DE BACCHUs. 
{ Fi de l'Amour et de ses feux! 
4 LE PARTI DE L'AMOUR. 
“ Ah ! quel plaisir d'aimer! 


î Le ParTr De BAGGHUS. 
D Ah! quel plaisir de boire! 
k LE PARTI DE L'AMOUR. 


{ À qui vit sans amour la vie est sans appas. 
LE ParrTr DE BACCAUS. 
C’est mourir que de vivre et de ne boire pas. 
LE PARTI DE L'AMOUR. 
Aimables fers! 
Le PARTI DE BACCHUS. 
Douce victoire! 
LE PARTI DE L'AMOUR. 
Ah! quel plaisir d'aimer! 
Le PARTI DE BACCHUS. 
Ah! quel plaisir de boirel 
Les Deux PARTIS. 
Non, non, c’est un abus. 


Le plus grand dieu de tous. 


SCT 


pris D AA, 
LE Parrr De Baccaus. 
A ! MINOESE Bacchus. 


‘Un berger arrive qui se jette au milieu des deux partis pour 
les séparer et leur chante ces vers: : 


A ty RP a F 
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C'est trop, c’est trop, bergers. Hé! pourquoi ces débats ! ? 
Souffrons qu'en un parti la raison nous assemble. 
L'Amour a des douceurs, Bacchus à des appas : 
Ce sont deux déités qui sont fort bien ensemble, 

Ne les séparons pas. U 

Les Deux Caœurs ensemble. 
Mélons donc leurs douceurs aimables, 

Mélons nos voix dans ces lieux agréables, 
Et faisons répéter aux échos d’alentour AU 
| Qw il n’est rien de plus doux que Bacchus et l'Amour. : 


Tous les danseurs se mêlent ensemble, et l’on voit parmi les' 
_ bergers et les bergères quatre des suivants de Bacchus avec Re 
des thyrses et quatre bacchantes avec des espèces de tam- ee. 
1 


bours de basque qui représentent ces cribles qu'elles portaient W 
anciennement aux fêtes de Bacchus. De ces thyrses les suivants ne 
frappent sur les cribles des bacchantes, et font différentes pos- 
tures, pendant que les bergers et les bergères dansent plus sé 
rieusement. 48 


20 INR FIN. dl 


Ê à 


PERSONNAGES! 


HARPAGON, père de Cléante et d'Élise, et amoureux de Mariane 
CLÉANTE, fils d'Harpagon, amant de Mariane. 
ELISE, fille d'Harpagon, amante de Valère. 
VALÈRE, fils d’Anselme et amant d'Élise. 
MARIANE, amante de Cléante et aimée d'Harpagon. 
ANSELME, père de Valère et de Mariane. 
FROSINE, femme d'intrigue. 

MAITRE SIMON, courtier. 

MAITRE JACQUES, cuisinier et cocher d'Harpagon. 
LA FLÈCHE, valet de Cléante. 

* DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 
 BRINDAVOINE, laquais d'Harpagon. 

LA MERLUCHE, laquais d'Harpagon. 

LE COMMISSAIRE, er son CLERC. 


La scène est à Paris. 


_ L'AVARE 


COMÉDIE 


ACTE PREMIER 


SCÈNE PREMIÈRE. 


VALÈRE, ÉLISE. 


[4 vie VALÈRE. 
.… Hé quoi ! charmante Elise, vous devenez mélancolique, 
après les obligeantes assurances que vous avez eu la bonté 
de me donner de votre foi ? Je vous vois soupirer, hélas | 
‘au milieu de ma joie. Est-ce du regret, dites-moi, de 
m'avoir fait heureux ? ét vous repentez-vous de cet engage- 
ment où mes feux ont pu vous contraindre ? 

00 ELISE. 

+ Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout ce que je 
fais pour vous. Je m’y sens entrainer par une trop douce 
puissance, et je n’ai pas même la force de souhaiter que 
les choses ne fussent pas. Mais, à vous dire vrai, le succès 
me donne de l'inquiétude, et je crains fort de vous aimer 
‘un peu plus que je ne devrais. 

4 VALÈRE. 

: Hé! que pouvez-vous craindre, Elise, dans les bontés 
que vous avez pour moi ? 


4 Errse. 

… Hélas ! cent choses à la fois : l’'emportement d’un père, 
Jes reproches d’une famille, les censures du monde ; mais, 
plus que tout, Valère, le changement de votre cœur, et 
cette froideur criminelle dont ceux de votre sexe payent le 


k 
4 
4 
ET 


ue plus s 


gnages trop ardents d’une innocente 
\ ce ; UR 


Ÿ 


ouvent les témoi 
amour. 
PA AE VALÈRE. : 
Ah! ne me faites pas ce tort de juger de moi par les 
autres. Soupçonnez-moi de tout, Elise, plutôt que de man- 
quer à ce que je vous dois. Je vous aime trop pour cela, et 
mon amour pour vous durera autant que ma vie. 
; ELISE. . 


Ah! Valère, chacun tient les mêmes discours. Tous les 
hommes sont semblables par les paroles, et ce n’est que : 


les actions qui les découvrent différents. 
VALÈRE. : : 
Puisque les seules actions font connaître ce que nous 
sommes, attendez donc au moins à juger de mon cœur par 
elles, et ne me cherchez point des crimes dans les injustes 
craintes d’une fâcheuse prévoyance. Ne m’assassinez point, 


je vous prie, par les sensibles coups d’un soupçon outra- w 


geux, et donnez-moi le temps de vous convaincre par mille 
et mille preuves de l’honnêteté de mes feux. { 
: ELsE. 
Hélas! qu'avec facilité on se laisse persuader par les 


personnes que l'on aime | Oui, Valère, je tiens votre cœur | 


incapable de m’abuser. Je crois que vous m’aimez d’un véri- 


table amour, et que vous me serez fidèle ; je n’en veux point … 
du tout douter, et je retranche mon chagrin { aux appré- 


hensions du blâme qu'on pourra me donner. 
VALÈRE. 
Mais pourquoi cette inquiétude ? 
Errse. 


Je n'aurais rien à craindre si tout le monde vous voyait … 
des yeux dont je vous vois, et je trouve en votre personne. 


de quoi avoir raison aux choses que je fais pour vous. Mon + 


cœur, pour sa défense, a tout votre mérite, appuyé du 
secours d'une reconnaissance où le. Ciel m’engage envers 
vous. Je me représente à touteheure ce péril étonnant qui 


commença de nous offrir aux regards l’un de l’autre, cette « 


générosité surprenante qui vous fit risquer votre vie pour 


dérober la mienne à la fureur des ondes, ces soins pleins de: 
tendresse que vous me fîtes éclater après m'avoir tirée de. 
l’eau, et les hommages assidus de cet ardent amour que ni 
le temps ni les difficultés n’ont rebuté, et qui, vous faisant 
négliger et parents et patrie, arrête vos pas en ces lieux, y. 
tient en ma faveur votre fortune déguisée, et vous a réduit, 


pour me voir, à vous revêtir de l'emploi de domestique de” 


1. Je retranche mon chagrin, c’est-à-dire : « je borne mon … 


chagrin à la crainte du blâme ». 


_ mon père. Tout cela fait chez moi sans douteun merveilleux 

effet, et c’en est assez, à mes yeux, pour me justifier l’enga- 

ement où j'ai pu consentir ; mais ce n’est pas assez peut- 

être pour le justifier aux autres, et je ne suis pas sûre qu’on 
entre dans mes sentiments. de 
VALÈRE. 

De tout ce que vous avez dit, ce n’est que par mon seul 

amour que je prétends auprès de vous mériter quelque 


lui-même ne prend que trop de soin de vous justifier à tout 


dont il vit avec ses enfants pourraient autoriser des choses 
plus étranges. Pardonnez-moi, charmante Elise, si j’en parle 
ainsi devant vous : vous savez que sur ce chapitre on 
n’en peut pas dire de bien. Mais enfin, si je puis, comme je 
.l’espère, retrouver mes parents, nous n’aurons pas beaucoup 
de peine à nous le rendre favorable. J’en attends des nouvelles 
avec impatience, et j'en irai chercher moi-même si elles 
tardent à venir. à 


il ae 


Ge me Sn 


ELISE. 
Ah! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie, et songez 
seulement à vous bien mettre dans l’esprit de mon père. 
VALÈRE 


ge TL. nn 


A : 


son service ; sous quel masque de sympathie et de rapports 
de sentiments je me déguise pour lui plaire, et quel person- 


et ln he Sue de 


tendresse. J’y fais des progrès admirables, et j’éprouve que, 
pour gagner les hommes, 1ln’est point de meilleure voie que 
. de separer à leurs yeux de leurs inclinations, que de donner 


pen dt 


ce qu’ils font. On n’a que faire d’avoir peur de trop charger 
la complaisance, et la manière dont on les joue a beau être 
visible, les plus fins toujours sont de grandes dupes du côté 
de la flatterie, et il n’y a rien de si impertinent et de si 
ridicule qu’on ne fasse avaler lorsqu’on l’assaisonne en 
louange. La sincérité souffre un peu au métier que je fais; 
“ mais, quand on a besoin des hommes, il faut bien s’ajuster 
* à eux, et, puisqu'on ne saurait les gagner que par là, ce 
" n’est pas la faute de ceux qui flattent, mais de ceux qui 
veulent être flattés. 


ELISE. 

Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l'appui de mon 
. frère en cas que la servante s’avisât de révéler notre secret ? 
VALÈRE. 
* On ne peut pas ménager l’un et l’autre; et l’esprit du 


k 


chose ; et, quant aux scrupules que vous avez, votre père. 


le monde, et l’excès de son avarice et la manière austère 


Vous voyez comme je m'y prends, etles adroites complai- 
. sances qu’il m'a fallu mettre en usage pour m'introduire à 


nage je joue tous les jours avec lui afin d'acquérir sa . 


dans leurs maximes, encenser leurs défauts et applaudir à 
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“père et celui du fils sont des choses si opposées qu’il est 
difficile d’accommoder ces deux confidences ensemble. Mais 

vous, de votre part, agissez auprès de votre frère et servez 

vous de l'amitié qui est entre vous deux pour le jeter dans M 

nos intérêts. Il vient. Je me retire. Prenez ce temps pour lui 

parler, et ne lui découvrez de notre affaire que ce que vous k 

jugerez à propos. ! 

ELIsE. à. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confidence. 


SCÈNE II. 
CLÉANTE, ÉLISE. 


CLÉANTE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur, et je 
brülais de vous parler pour m'ouvrir à vous d’un secret. | 

à ELISE. 

Me voilà prête à vous ouir, mon frère. Qu’avez-vous à me 
dire ? | 

CLÉANTE. 

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un mot : 

J'aime. 
ELrse. 

Vous aimez? 

CLÉANTE. 

Oui, j'aime. Mais, avant que d’aller plus loin, je sais que 
je dépends d’un père, et que le nom de fils me soumet à ses 
volontés ; que nous ne devons point engager notre foi sans 
le consentement de ceux dont nous tenons le jour; que le 
Ciel les a faits les maitres de nos vœux, et qu’il nous est 
enjoint de n’en disposer que par leur conduite ; que, n'étant 
prévenus d'aucune follé ardeur, ils sont en état de se 
tromper bien moins que nous et de voir beaucoup mieux ce 
qui nous est propre ; qu’il en faut plutôt croire les lumières 
de leur prudence que l’aveuglement de notre passion, et 
que l’emportement de la jeunesse nous entraîne le plus 
souvent dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, 
ma sœur, afin que vous ne vous donniez pas la peine de me 
le dire, car enfin mon amour ne veut rien écouter, et je vous 
prie de ne me point faire de remontrances. 

ELise. £ 
Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle que vous 
‘aimez ? 
CLÉANTE. 
Non ; mais j’y suis résolu, et je vous conjure encore une 
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fois de ne me point apporter de raisons pour m'en 
dissuader. 
let ELISE. 
Suis-je, mon frère, une si étrange personne? 
$ CLÉANTE, | 
# Non, ma sœur; mais vous n'aimez pas, vous ignorez la 
- douce violence qu’un tendre amour fait sur nos cœurs, et 
- j'appréhende votre sagesse, 
Euise. 
\$ Hélas! mon frère, ne parlons point de ma sagesse, Il 
n’est personne qui n’en manque du moins une fois en sa 
vie ; et, si je vous ouvre mon cœur, peut-être serai-je à vos 
yeux bien moins sage que vous. 
CLÉANTE. 
1 Ab ! plût au Ciel que votre âme, comme la mienne... 
11 ELisE. 
Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui est 
celle que vous aimez, 


# 


CLÉANTE. 

1 Une jeune personne qui loge depuis peu en ces quartiers, 
et quisemble être faite pour donner de l’amour à tous ceux 
qui la voient. La nature, ma sœur, n’a rien formé de plus 
aimable, et je me sentis transporté dès le moment que je la 
vis, Elle se nomme Mariane, et vit sous la conduite d’une 
bonne femme de mère qui est presque toujours malade, et 
pour qui cette aimable fille a des sentiments d'amitié quine 
sont pas imaginables. Elle la sert, la plaint, et la console, 
| avec une tendresse qui vous toucherait l’âme. Elle se prend 
d’un air le plus charmant du monde aux choses qu’elle fait, 
et l’on voit briller mille grâces en toutes ses actions : une 
douceur pleine d’attraits, une bonté toute engageante, une 
honnêteté adorable, une... Ah! ma sœur, je voudrais que 
vous l’eussiez vue. 


{ ELISE. 
J'en vois beaucoup, mon frère, dans les choses que vous 
me dites, et, pour comprendre ce qu’elle est, il me suffit que 
vous l’aimez. 

CLÉANTE. 

J'ai découvert sous main qu’elles ne sont pas fort accom- 
modées !, et que leur diserète conduite à de la peine à 
étendre à tous leurs besoins le bien qu’elles peuvent avoir. 
Figurez-vous, ma sœur, quelle joie ce peut être que de 
relever la fortune d’une personne que l’on aime, que de 
donner adroitement quelques petits secours aux modestes 


1. Pas fort accommodées, pas fort à leur aise, On trouve plusieurs 
exemples de cette locution chez les écrivains du temps. 


a 


_ 4! 


| nécessités d’une vertueuse famille, et concevez quel déplais À 
ce m'est de voir que par l’avarice d’un père je sois dans 
l'impuissance de goûter cette joie et de faire éclater à cette 
belle aucun témoignage de mon amour. NE NN 
on) ELISE, 4 
4 ” Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être votre cha- … 
|  grin. 
CES CLÉANTE. r 
10 Ah! ma sœur, il est plus grand qu’on ne peut croire : car 
enfin peut-on rien voir de plus cruel que cette rigoureuse 
_ . épargne qu'on exerce sur nous, que cette sécheresse étrange. 
où l’on nous fait languir? Et que nous servira d’avoir du 
bien, s’il ne nous vient que dans le temps que nous ne 
serons plus dans le bel âge d’en jouir, et si, pour m’entre- 
tenir même, il faut que maintenant je m'engage de tous 
côtés, si je suis réduit avec vous à chercher tous les jours 
. © le secours des marchands pour avoir moyen de porter des 
habits raisonnables? Enfin j'ai voulu vous parler pour 
m'aider à sonder mon père sur les sentiments où je suis; 
et, sijel’y trouve contraire, j’ai résolu d’aller en d’autreslieux w 
avec cette aimable personne jouir de la fortune que le Ciel 
voudra nous offrir. Je fais chercher partout pour ce dessein 
de l’argent à emprunter; et, si vos affaires, ma sœur, sont 
semblables aux miennes, et qu’il faille que notre père 
s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous deux, et « 
nous affranchirons de cette tyrannie où nous tient depuis si 
longtemps son avarice insupportable. 
Errsg. 
Il est bien vrai que tous les jours il nous donne de plus 
en plus sujet de regretter la mort de notre mère, et que. 
; CLÉANTE. 
J'entends sa voix. Éloignons-nous un peu pour nous ache- ! 
ver notre confidence! et nous joindrons après nos forces 
pour venir attaquer la dureté de son humeur. | 


1 


SCÈNE III. 


HARPAGON, LA FLÈCHE 


HARPAGON. 
Hors d'ici tout à lheure, et qu'on ne réplique pas! 
Allons, que l’on détale de chez moi, maître juré filou, vrai 
gibier de potence | 


4. Var.: « Pour achever notre confidence » (nous supprimé). 


| 4 FLècur, à part. 

“are n'ai jamais rien vu de si méchant que ce maudit vieil. 
4 lard, et je pense, sauf correction, qu'il à le diable au 
Corps. | 


HARPAGON. 
Tu murmures entre tes dents ? 
La FLècue. 
Pourquoi me chassez-vous ? 
: HARPAGON. 


C'est fions à toi, pendard, à me demander des raisons! 


Sors vite, que je ne Passomme. 
LA FLÈCHE. 


HARPAGON. 

Tu m'as fait, que je veux que tu sortes. 
LA FLÈCHE. 

Mon maitre, votre fils, m'a donné ordre de l’attendre. 
HARPAGON. 


qui se passe et faire ton profit de tout. Je ne veux point 
avoir sans cesse devant moi un espion de mes affaires, un 


voir s’il n’y a rien à voler. 
LA FLÈCHE. 
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voler? Etes-vous un homme volable, quand vous renfermez 
toutes choses et faites sentinelle jour et nuit ? 
HARPAGON. 
Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire senti- 
nelle comme il me plait. Ne voilà pas de mes mouchards 
qui prennent garde à ce qu'on fait? (A part). Je tremble 
qu’il n’ait soupçonné quelque chose de mon argent. (Haut). 
Ne serais-tu point homme à aller faire courir le bruit que 
j'ai chez moi de l’argent caché? 
LA FLÈCHE. 
Vous avez de l’argent caché? 
HARPAGON. 
À Non, coquin, je ne dis pas cela. (A part). J'enrage! 
14 (Haut). Je demande si malicieusement tu n’irais point faire 
* courir le bruit que j’en ai. 
+ La FLÈCHE. 
À Hé! que nous importe que vous en ayez ou que vous n’en 
ayez pas, si c’est pour nous la même chose? 
L HARPAGON. 


Tu fais le raisonneur! Je te baïllerai de ce raisonnement-ci 


en ir, — 45 


Qu'est-ce que je vous ai fait? De 


Va-t’'en l'attéritre dans la rue, et ne sois point dans ma 
maison, planté tout droit comme un piquet, à observer ce 


traître dont les yeux maudits assiègent toutes mes actions, | 
dévorent ce que je possède, et furettent de tous côtés pps 


Comment date voulez-vous qu’on fasse pour vous 


470. ” (FE L'AVARE 
par les oreilles. qu lève la main pour lui donner ur soufhet). 


\ 


sors d'ici, encore une fois. 


La FLÈOBE. 
Hé bien, je sors. 
HARPAGON. 
Attends. Ne m’emportes-tu rien? 
La FLÈCHE. 
Que vous emporterais-je ? 
HARPAGON. 
Viens çà, que je voie. Montre-moi tes mains. 
La FLÈCHE. 
Les voilà. 
HARPAGON. 
Les autres. ! 3 
La FLÈCHE. 
Les autres? 
HARPAGON. 
Oui. 
La FLècne. 
Les voilà. 


HarpaAGoN, désignant les chausses. 
N'as-tu rien mis ici dedans ?- 
La FLèCcHes. 
Voyez vous-même, 
HarpaGon, il tâte le bas de ses chausses. 
Ces «grands hauts-de-chausses sont propres à devenir 


A FLÈCHE, à part. 


les 


-recéleurs des choses qu’ on dérobe, et je voudrais qu’on en 
eût fait pendre LE un. | 


Ah! qu’un homme comme cela mériterait bien ce qu'il 


craint, et que j'aurais de joie à le voler! 


HARPAGON. 
Euh? 

La FLrècue. 
Quoi? 

HARPAGON. 
Qu'est-ce que tu parles de voler? 

LA FLÈCHE. 


Je dis que vous fouillez bien partout pour voir si je vous 


ai volé. 


HARPAGON. 
Cest ce que je veux faire. 
(H fouille dans les poches de La Flèche). 
LA FLÈCHE, à part. 
La peste soit de l’avarice et des avaricieux! 
HARPAGON. 
Comment? que dis-tu? 


ACTE 11, SOÈNE ANA 


OR La Fiècee, 
Ce que je dis? 


4 ; HARPAGON. 
4 M Our. Qu'est-ce que tu dis d’avarice et d’avaricieux ? 
ni. LA FLièone. 
D de dis que la peste soit de l’avarice et des avaricieux. 
de HaRPAGON. 
A De qui veux-tu parler? 
4 | _ La FLiècue. 
ie avaricieux. 
LL. HARPAGON. 
HA Et qui sont-ils, ces avaricieux ? 
c# LA FrècHe. 
4 Des vilains et des ladres. 
(£ - HARPAGON. 
S Mais qui est-ce que tu entends par là? 
Fi LA FLÈCHE. 
De quoi vous mettez-vous en peine? 
1 HARPAGON. 
1 Je me mets en peine de ce qu’il faut. 
4 La FLÈCHE, 
rs Est-ce que vous croyez que je veux parler de vous ? 
FAN HARPAGON, 


Je crois ce que je crois; mais je veux que tüu me dises à 
qui tu parles quand tu dis cela. 
La FLÈèonE. 
î Je parle... je parle à mon bonnet.. 
1 È HARPAGON. 
' Et moi, 1 pourrais bien parler à ta barettet. 
La FLÈCHE, 
M’empêcherez-vous de maudire les avaricieux? 


HARPAGON. 
Non; mais je t’empêcherai de jaser et d’être insolent. 
Tais-toi. 
La FLÈons. 
Je ne nomme personne. 
HARPAGON. 
Je te rosserai si tu parles. 
La FLÈCHE, 
LE Qui se sent morveux, qu il se mouche. 
Li HARPAGON. 
“4 Te FAR 
LA FLÈCHE, 


Oui, malgré moi. 


1. La barette était un petit bonnet plat. « Parler à la barette de 
quelqu'un », c'est le réprimander. 
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La FLÈCHE, lui montrant une des poches de son, à 
AU justaucorps. | 
Tenez, voilà encore une poche. Etes-vous satisfait ? 
CRD | HARPAGON. 
Allons, rends-le-moi, sans te fouillert. 
Qi La FLÈCHE. 
_ Quoi? L 

MR HARPAGON. 
Ce que tu m'as pris. N 
La FLÈCHE. : ds 
Je ne vous ai rien pris du tout. “A 
js de HARPAGON. - à ( 
__ !  Assurément ? pe 
Lt La FLÈCHE. 114 
| Assurément. à 
An HARPAGON. a 
À Adieu. Va-t’en à tous les diables. :à 
RAEUE MODA RDECHE EN, d 
ASE Me voilà fort bien congédié. 2 

ae: à HARPAGON. 


| Jete le mets sur ta conscience au moins! (Seul). Voilà 
un pendard de valet qui m’incommode fort, et je ne me 
plais point à voir ce chien de boiteux-là?. % 


SCÈNE IV. | 4 
HARPAGON, ÉLISE, CLÉANTE. ü 


HARPAGON. 
Certes, ce n’est pas une petite peine que de garder chez 
. | soi une grande somme d'argent, et bien heureux qui atout ” 
: son fait bien placé et ne conserve seulement que ce qu’il y 
faut pour sa dépense. On n’est pas peu embarrassé à inven- 
| ter dans toute une maison une cache fidèle : car, pour moi, 
les coffres-forts me sont suspects, et je ne veux jamais m'y 
fier. Je les tiens justement une franche amorce à voleurs! 
et c’est toujours la première chose que l’on va attaquer. 
Cependant je ne sais si j'aurai bien fait d’avoir enterré 


1. Sans te fouiller, c'est-à-dire : sans que j'aie à te fouiller. | 
2. Louis Béjart, qui jouait le rôle de la Kièche, était alors boiteux 
des suites d’une blessure qu'il avait reçue au pied en séparant deux 
de ses amis qui se battaient sur la place du Palais-Royal. L’allusion 
de Molière à cet accident fit que tous les acteurs de province qui 
jouèrent depuis le rôle de la Flèche se crurent obligés de boiter. 
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* dans mon jardin dix mille écus qu’on me rendit hier. Dix 
| mille écus en or chez soi est une somme assez... (Ici le frère | 
el la sœur paraissent, s'entretenant bas). O Ciel! je me serai 
_ trahi moi-même. La chaleur m’aura emporté, et je crois | 
que j'ai parlé haut en raisonnant tout seul... Qu'est-ce ? 
D: CLÉANTE. 
__ Rien, mon père. HE 


eu 


HS À HARPAGON. 
.”…  Ya-t-il longtemps que vous êtes là ? 4308 
re ELrse. Û 
Nous ne venons que d'arriver. | 
Îf HARPAGON. 
| Vous avezentendu.…. 
nl CLÉANTE. 
! Quoi, mon père? ; 
A (l HARPAGON. 
14 Là... 
té ; ELIsE. 
: . Quoi ? 
Le HARPAGON. 
F} Ce que je viens de dire. 
4 CLÉANTE. 
Non. il 
: HARPAGON. PAU 
Si fait, si fait. 
EutsE. ÿ 
Pardonnez-moi. 
HARPAGON. 


Je vois bien que vous en avez oui quelques mots. C’est 
que je m’entretenais en moi-même de la peine qu'il ÿ à 
“aujourd'hui à trouver de l’argent, et je disais qu’il est bien : 
heureux qui peut avoir dix mille écus chez soi. 

CLÉANTE. 

Nous feignions! à vous aborder de peur de vous inter- 

. rompre. 


HARPAGON. 

. Je suis bien aise de vous dire cela, afin que vous p’alliez 
. pas prendre les choses de travers et vous imaginer que je ve 
dise que c’est moi qui ai dix mille écus. pi 
| CLÉANTE. LT 
Nous n’entrons point dans vos affaires. 

HARPAGON. 
Plût à Dieu que je les eusse, dix mille écus ! 

CLÉANTE. 
Je ne crois pas. 


4. Feindre s'employait alors dans le sens d'hésiter. 
ut, — 15. 
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» 


FRE | HARPAGON. ; 
‘Ce serait une bonne affaire pour moi. À 5001 
ELISE. 10 
Ce sont des choses... LL 
F HARPAGON. je 
J'en aurais bon besoin. 
CLÉANTE. ÿ 
Je pense que... 
HARPAGON. ‘ 
Cela m’accommoderait fort. 
ELISE. 
Vous êtes. 
HARPAGON. 


Et je ne me plaindrais pas, comme je fais, que le temps 
est misérable. 
CLÉANTE. 
Mon Dieu, mon père, vous n’avez pas lieu de vous plaindre 
et l’on sait que vous avez assez de bien. 
HARPAGON. 
Comment! j'ai assez de bien? Ceux qui le disent en ont 
menti. Il n’y a rien de plus faux, et ce sont des coquins qui 
font courir tous ces bruits-là. 
ELISE. à 
Ne vous mettez point en colère. | A 
HARPAGON. OR 
Cela est étrange que mes propres enfants me trahissent 
et deviennent mes ennemis! 


CLÉANTE. | 
Est-ce être votre ennemi que de dire que vous avez du 
bien ? 
HARPAGON. 


Oui. De pareils discours et les dépenses que vous faites 
seront cause qu’un de ces jours on me viendra chez moi 
couper la gorge, dans la pensée que je suis tout cousu de 


pistoles. 
CLÉANTE, 
Quelle grande dépense est-ce que je fais ? 
HARPAGON. ‘ 


Quelle ? Est-il rien de plus scandaleux que ce somptueux 
équipage que vous promenez par la ville ? Je querellais 
hier votre sœur ; mais c’est encore pis. Voilà qui crie ven- 
geance au Ciel ; et, à vous prendre depuis les pieds jusqu’à 

… Ja tête, il y aurait là de quoi faire une bonne constitution, 
- Je vous l'ai dit vingt fois, mon fils, toutes vos manières me 


1. Constitution seul se prenait dans le sens de constitution de 
rente ou de dot, : , 
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déplaisent fort ; vous donnez furieusement dans le marquis, : 
et, pour aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me dérobiez., 
me CLÉANTE. 
. Hé! comment vous dérober ? 
‘14e à HARPAGON. 
Que sais-je ? Où pouvez-vous donc prendre de quoi entre 
tenir l’état que vous portez ? 
à CLÉANTE. À 
Moi, mon père ? C’est que je joue, et, comme je suis fort 
. heureux, je mets sur moi tout l’argent que je gagne. 
; HARPAGON. 
C’est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, vous en 
devriez profiter, et mettre à honnête intérêt l'argent que 
vous gagnez, afin de le trouver un jour... Je voudrais bien 
_ Savoir, sans parler du reste, à quoi servent tous ces rubans 
_ dont vous voilà lardé depuis les pieds jusqu’à la tête, et si. 
une demi-douzaine d’aiguillettes ne suffit pas pour attacher 
… un haut-de-chausses ? IT est bien nécessaire d'employer de 
11 l’argent à des perruques, lorsque l’on peut porter des che- 
:: veux de son cru, qui ne coûtent rien ! Je vais gager qu’en 
. perruques et rubans, il y a du moins vingt pistoles ; et vingt 
. pistoles rapportent par année dix-huit livres six sols huit 
deniers, à ne les placer qu’au denier douze. 
CLÉANTE. 


Vous avez raison. 

FE | HARPAGON. 

+ Laissons cela, et parlons d'autre affaire. Euh ? Je crois 
qu’ils se font signe l’un à l’autre de me voler ma bourse. 
Que veulent dire ces gestes-là ? 

3 ELISE. à 

: Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parlera le 
premier, et nous avons tous deux quelque chose à vous 


dire. 
HARPAGON. 
Et moi, j'ai quelque chose aussi à vous dire à tous deux. 
CLÉANTE. à 
C’est de mariage, mon père, que nous désirons vous 
“hparler. 
HARPAGON. ; 
Et c’est de mariage aussi que je veux vous entretenir. 
ELISE. | 


Ah! mon pèrel 


1. Var. : « Que sais-je, moi ? » : AURA 
2, Au denier douze, c’est-à-dire à raison d’une livre d'intérêt 
| pour douze de capital, ce qui équivaut à plus de huit pour cent. 


rw - 


HARPAGON. 


D Pburquot ce cri? Est-ce le mot, ma île, ou a han qui ù 
| vous fait peur ? 


CLÉANTE Su 


NE 


Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la façon 


HARPAGON. 


que vous pouvez l’entendre, et nous craignons que nos sen- . 
\ timents ne soient pas d'accord avec votre choix. 


Un peu de patience. Ne vous alarméez point. Je sais ce 


CLÉANTE. 
Oui, mon père. 


HarPAGoN, à Élise. 


Et vous? 
ELISE. 
J'en ai oui parler. 
HaRPAGON. 


Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille ? 


CLÉANTE. 
Une fort charmante personne. 
HARPAGON. 
Sa physionomie ? 
‘4 CLÉANTE. 
Tout honnête et pleine d’esprit. 
HARPAGON. 
Son air et sa manière ? 
”  CLÉANTE. 
Admirables, sans doute. 
HaRPAGoN. 
Ne croyez-vous pas qu’une fille 
assez que l’on songeât à elle? 


* 


comme cela 


qu'il faut à tous deux, et vous n’aurez ni l’un ni autre au- 
cun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends faire. 
Et, pour commencer par un bout, avez-vous vu, dites-moi, 
une jeune personne appelée Mariane, qui ne loge pas loin 
d'ici? 


mériterait 


CLÉANTE. 
Oui, mon père. 
HARPAGON. 
Que ce serait un parti souhaitable ? 
CLÉANTE. 
Très souhaitable. 
HARPAGON. 
Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage? 
CLÉANTE. 
Sans doute. 
HARPAGON. 


Et qu’un mari aurait satisfaction 


avec elle? 


| CLÉANTE. 
nm ë 
AE HARPAGON. 
_ Il y a une petite difficulté : c’est que j'ai peur qu'il n’y ait 
pas avec elle tout le bien qu’on pourrait prétendre. | 
Mur: CLÉANTE. El 
Ah! mon père, le bien n’est pas considérable? lorsqu'il 
. est question d’épouser une honnête personne. 
VB) } HARPAGON. É 
:  .Pardonnez-moi, pardonnez-moi! Mais ce qu’il y a à dire, 
.… c’est que, si l’on n’y trouve pas tout le bien qu’on soubaite, 
. on peut tâcher de regagner cela sur autre chose. 
| . CLÉANTE. 


LE 
_ Cela s'entend. 
HT DNA HARPAGON. del 
_ Enfin, je suis bien aise de vous voir dans mes sentiments, 
Hd car son maintien honnête et sa douceur m'ont gagné l’âme, 
- et je suis résolu de l’épouser, pourvu que j'y trouve quel- 


CLÉANTE. 
Euh? 
HaRPAGON. 
_ Comment? 
CLÉANTE. 
Vous êtes résolu, dites-vous… 
HARPAGON. 
D’épouser Mariane. Û 
CLÉANTE. 
Qui? Vous, vous? ï 
HARPAGON. 
Oui, moi, moi, moi! Que veut dire cela? 
‘1H CLÉANTE. 
+ Iim’apristout à coupun éblouissement, et je me retire d’ici. 
j HARPAGON. NE 


Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine un grand er 

* verre d’eau claire. Voilà de mes damoiseaux fluets qui 

- n'ont non plus de vigueur que des poules! C’estlà, ma fille, 

. ce que j'ai résolu pour moi. Quant à ton frère, je lui destine 

» une certaine veuve dont ce matin on m'est venu parler ; et, Gao 

» pour toi, je te donne au nat Anselme. | É 
LISE. 


Au seigneur Anselme? 

4 HARPAGON. ï 

- Oui. Un homme mûr, prudent et sage, qui n’a pas plus 
. de cinquante ans, et dont on vante les grands biens, 


; CAR © Considérable, c'est-à-dire à considérer, 
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PES Euse, faisant une révérence. | 

Je ne veux point me marier, mon père, s’il vous plait. | 

HaARPAGON, contrefaisant sa révérence. 4 


Et moi, ma petite fille, ma mie, je veux que vous vous 
mariiez, s’il vous plait. 


ELISE. 
Je vous demande pardon, mon père. 
HARPAGON. 
Je vous demande pardon, ma fille. 
ELISE. | 
Je suis très humble servante au seigneur Anselme ; mais, 
avec votre permission, je ne l’épouserai point. 
HARPAGON. 
Je suis votre très humble valet; mais, avèc votre per- 
mission, vous l’épouserez dès ce soir. 


f \ 


Eutse. 
Dès ce soir? 
< HARPAGON. 
Dès ce soir. 
ELise. 
Cela ne sera pas, mon père. 
HARPAGON. 
Cela sera, ma fille. 
ELise, 
Non. 
HARPAGON. 
Si. 
ELise. 
Non, vous dis-je. 
HARPAGON. 
Si, vous dis-je. 
Errse. 
C'est une chose où vous ne me réduirez point. 
HARPAGON. 
C’est une chose où jé te réduirai. 
 Ecrse. 
Je me tuerai plutôt que d’épouser un tel mari. 
HARPAGON. 


Tu ne te tueras point, et tu l’épouseras. Mais voyez quelle 
audace! A-t-on jamais vu une fille parler de la sorte à son . 
père ? 

À Euise, 
Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la sorte? 
: ê HaRPAGON. 

C'est un parti où il n’y a rien à redire, et je gage que tout 

Je monde approuvera mon choix, 
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ELisE, 
a Et moi, je gage qu'il ne saurait être approuvé d'aucune 
personne raisonnable, 


2 HARPAGON. 
+: Voilà Valère, Veux-tu qu'entre nous deux nous le fassions 
L juge de cette affaire ? 
: ELisE. 
J'y consens. 
HARPAGON. 
Te rendras-tu à son jugement ? 
| ._ ELise. 
Oui. J’en passerai par ce qu’il dira. 
HARPAGON. 
Voilà qui est.fait. 
SCENE V. 
VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE. 
E: HARPAGON. 


Ici, Valère. Nous t’avons élu pour nous dire qu a raison 
de ma fille ou de moi. 


Ÿ VALÈRE. 
C'est vous, Monsieur, sans contredit. 
HARPAGON. 
Sais-tu bien de quoi nous parlons. 
VALÈRE, 
Non. Mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes toute 
* raison. 
HARPAGON. 


Je veux ce soir lui donner pour époux un homme aussi riche 
que sage, et la coquine me dit au nez qu’elle se moque de 
le prendre, Que dis-tu de cela? \ 


n 


VALÈRE. 
k Ce que j’en dis? 
è HARPAGON. 
Oui. 
VALÈRE. 
Ehi eh! 
' HARPAGON. 
) Quoi ? 
| VALÈRE. 


Je dis que dans le fond je suis de votre sentiment, et 
vous ne pouvez pas que vous n'ayez raison; mais aussi n'a- 
t-elle pas tort tout à fait, et... 

HaRPAGoN. 

Comment! Le seigneur Anselme est un parti considé- 

rable; c’est un gentilhomme qui est noble, doux et posé, 
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| sage et fort accommodé, et auquel il ne reste aucun enfant 
de son premier mariage. Saurait-elle mieux rencontrer ? \ 


* 
x 


VALÈRE. A te 
: ; TE f : 
à Cela est vrai; mais elle pourrait vous dire que c’est un 
 . peu précipiter les choses, et qu'il faudrait au moins quelque 


__: femps pour voir si son inclination pourra s’accommoder | 


avec... 

AO | HARPAGON. M 

D C’est une occasion qu’il faut prendre vite aux cheveux. 
Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne trouverais pas, 

| et il s'engage à la prendre sans dot. | 


be VALÈRE. 

BRCE Sans dot? 

1 RER . HARPAGON. | 
A Oui. 


ae VALÈRE. 


Ah! je ne dis plus rien. Voyez-vous, voilà une raison tout 


… à fait convaincante; il faut se rendre à cela. 
HARPAGON. 
C’est pour moi une épargne considérable. 
VALÈRE. 


vrai que votre fille peut vous représenter que le mariage 
est une plus grande affaire qu’on ne peut croire; qu’il y va 
d’être heureux ou malheureux toute sa vie, et qu’un enga- 
2 ement qui doit durer jusqu’à la mort ne se doit jamais 
aire qu'avec de grandes précautions. 
HARPAGON. 
Sans dot! 
VALÈRE. 
Vous avez raison. Voilà qui décide tout; cela s’entend. Il 
y à des gens qui pourraient vous dire qu’en de telles occa- 
sions l’inclination d’une fille est une chose sans doute où 
A l’on doit avoir de l'égard, et que cette grande inégalité 
d'âge, d'humeur et de sentiments, rend un mariage sujet à 


A des accidents très fâcheux. | 
à) | HARPAGON. 

Sans dot! 

VALÈRE. 


Ah l'iln’y a pas de réplique à cela, on le sait bien. Qui 


diantre peut aller là contre? Ce n’est pas qu’il n’y ait quan- 
tité de pères qui aimeraient mieux ménager la satisfaction 
de leurs filles que l’argent qu’ils pourraient donner ; qui ne 
les voudraient point sacrifier à l’intérêt, et chercheraient, 
plus que tout autre chose, à mettre dans un mariage cette 
douce conformité qui sans cesse y maintient l'honneur, la 
tranquillité et la joie, et que. 


| Assurément, cela ne reçoit point de contradiction. Il est . 


OR PA ANSE SES RCI NET 


ÿ mr) 
Re 


À 
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2 HARPAGON. 
Sans dot | 
ET VALÈRE. 
:  I'est vrai. Cela ferme la bouche à tout. Sans dot! Le 

. moyen de résister à une raison comme celle-là 

HarPAGON, regardant.vers le jardin. 

Ouais! Il me semble que j'entends un chien qui aboie. 
N'est-ce point qu’on en voudrait à mon argent ? Ne bougez, 
. je reviens tout à l'heure. (1! sort). si 


# Euise. | TA 
 " Vous moquez-vous, Valère, de lui parler comme vous ‘ 
_ faites? 

VALÈRE. 


Cest pour ne point l’aigrir et pour en venir mieux à 
… bout. Heurter de front ses sentiments est le moyen de tout 
 gâter, et ül y a de certains esprits qu’il ne faut prendre 
qu'en biaisant, des tempéraments ennemis de toute résis- 
… tance, des naturels rétifs, que la vérité fait cabrer, qui tou- 
» jours se raidissent contre le droit chemin de la raison, et 
qu'on ne mène qu’en tournant où l’on veut les conduire. 
* Faites semblant de consentir à ce qu'il veut, vous en vien- 
: drez mieux à vos fins, et. 
| Erxse. 
Mais ce mariage, Valère ? 
VALÈRE. 
On cherchera des biais pour le rompre. 
ELISE. 
Mais quelle invention trouver, s’il se doit conclure ce soir? 
VALÈRE. 
Il faut demander un délai et feindre quelque maladie. 
; ELISE. 
Mais on découvrira la feinte si l’on appelle des médecins. 
VALÈRE. 
. Vous moquez-vous? Y connaissent-ils quelque chose? 
Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel mal il vous 
plaira, ils vous trouveront des raisons pour vous dire d’où 
. cela vient. 
HaRPAGON, rentrant. 
- Ce n’est rien, Dieu merci. 
VALÈRE. 
Enfin notre dernier recours, c’est que la fuite nous peut 
+ mettre à couvert de tout; et, si votre amour, belle Elise, 
est capable d’une fermeté... (Il aperçoit Harpagon). Oui, il 
- faut qu’une fille obéisse à son père. Il ne faut point qu’elle 
* regarde comme un mari est fait; et, lorsque la grande rai- 
» son de sans dot s'y rencontre, elle doit être prête à prendre 
» tout ce qu’on lui donne. j 
mi. — 16 


j 
} 


NE 


| peu et prends la hardiesse de lui parler comme je fais. 


__ Comment! J’en suis ravi, et je veux que tu prennes sur 


COR AMI 
ù VALÈRE. | LA RP NN 
Monsieur, je vous demande pardon si je m’emporte un 


HARPAGON. 


elle un pouvoir absolu. Oui, tu as beau fuir, je lui donne , 
l’autorité que le Ciel me donne sûr toi, et j'entends que tu. 
fasses tout ce qu’il te dira. 
| VALÈRE. à 
Après cela, résistez à mes remontrancesi Monsieur, je w 
vais la suivre pour lui continuer les leçons que je lui faisais. 
| ) HARPAGON. . Û 
Oui, tu m'obligeras. Gertes… 

be VALÈRE. 

I est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 


\ 


_ Cela est vrai. Il faut... 4 
VALÈRE. hr 
Ne vous mettez pas en peine, je crois que j’en viendrai à 


‘bout. ÿ 


HaRPAGON. 
Fais, fais. Je m'en vais faire un petit tour en ville, et 
reviens tout à l’heure. fs 1e 


VALÈRE, 

Oui, l'argent est plus précieux que toutes les choses du | 
monde, et vous devez rendre grâces au Ciel de l’honnête | 
homme de père qu'il vous a donné. Il sait ce que c’est que … 
de vivre. Lorsqu'on s'offre de prendre une fille sans dot, on 
ne doit point regarder plus avant!. Tout est renfermé 
là dedans, et sans dot tient lieu de beauté, de jeunesse, de 
naissance, d'honneur, de sagesse et de probité. ; 

HARPAGON. | 

Ah! le brave garçon! Voilà parlé comme un oracle. Heu- 

reux qui peut avoir un domestique de la sorte | à 


4. La répétition du pronom o, temant la place de deux sujets 
Re ici une amphibologie que le sens, d'ailleurs, dissipe 
acilement. L AC Ÿ 


FIN DU PREMIER ACTE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


‘À CLÉANTE, LA FLÈCHE. | 
FE | 

Î LA CLÉANTE. ï Ka 
lÉ _ Ah! traître que tu es, où t’es-tu donc allé fourrer? Ne 


L LA FLÈCHE. 
Oui, Monsieur, et je m'étais rendu ici pour vous attendre 
_ de pied ferme; mais Monsieur votre père, le plus mal gra- 
| cieux des hommes, m’a chassé dehors malgré moi, et j'ai 
couru risque d’être battu. wi 


4 
{ favais-je pas donné ordre...? 
# 


; THOSE CLÉANTE. A AIT 
+ Comment va notre affaire? Les choses pressent plus que : ee 
jamais, et, depuis que je ne t'ai vu, j'ai découvert que mon 
père est mon rival. s Me 
HAN Pan LA FLÈCHE. Û A TAN 
Votre père amoureux? | ES TE 
| CLÉANTE. ? | 
Oui; et j’ai eu toutes les peines du monde à lui cacher le 
trouble où cette nouvelle m'a mis. 
Pa NUE La FLÈCHE. | ñ 


ne 


k CLÉANTE. (tk 
_ Il à fallu, pour mes péchés, que cette passion lui soit nn 
venue en tête. RL 

La FLÈCHE. . 
» Maïs par quelle raison lui faire un mystère de votre 
amour? 


:# CLÉANTE. 
* Pour lui donner moins de soupçon, et me conserver au 
besoin des ouvertures plus aisées pour détourner ce 
mariage. Quelle réponse l’a-t-on faite ? 

LA FLÈCHE. 
Ma foi, Monsieur, ceux qui empruntent sont bien malheu- 
!  reux, et il faut essuyer d’étranges choses lorsqu'on en est 


k 
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réduit à passer, comme vous, par 
mathieux. 

CLÉANTE. 15108 

L'affaire ne se fera point ? 
La FLÈCHE. É 
Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier qu’on 
nous à donné, homme agissant et plein de zèle, dit qu'il a, 
fait rage pour vous, et il assure que votre seule physionomie 
lui a gagné le cœur. j 


CLÉANTEL 
J'aurai les quinze mille francs que je demande | 
LA FLÈcne. À 

Oui, mais à quelques petites conditions qu’il faudra que | 
vous acceptiez si vous avez dessein que les choses se fas-. 
sent. 

| CLÉANTE. 
T’a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l’argent? ii 
LA FLÈCHE. 

Ah! vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il apporte en- 
core plus de soin à se cacher que vous, et ce sont des mys- 
tères bien plus grands que vous ne pensez. On ne veut point 
du tout dire son nom, et l’on doit aujourd’hui l’aboucher : 

‘avec vous dans une maison empruntée, pour être instruit 
par votre bouche de votre bien et de votre famille ; et je ne … 
doute point que le seul nom de vcïre père ne rende les 
choses facites. | 
CLÉANTE. | 

Et principalement notre mère étant morte, dont on ne 

peut m'ôter le bien. 
La FLÈCHE. 


Voici quelques articles qu’il a dictés lui-même à notre 
entremetteur, pour vousêtre montrés avant que de rien faire. 


Supposé que le prêteur voie toutes ses süretés, et que l’em- 
prunteur sait majeur et d’une famille où le bien soit ample, solide, 
assuré, clair et net de tout embarras, on fera une bonne et exacte 
obligation pardevant un notaire, le plus honnête homme qu’il 
se pourra, et qui pour cet effet sera choisi par le préteur, au- | 
quel il importe le plus que l’acte soit dûment dressé. | 


CLÉANTE. 
Il n’y a rien à dire à cela. 
LA FLècne, 


Le prêteur, pour ne charger sa conscience d'aucun scrupule 
prétend ne donner son argent qu’au denier dix-huit1. 


4. Au denier dix-huit, un peu plus de cinq pour cent. 
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| .  CLÉANTE. \ 
_ Au denier dix-huit? Parbleu, voilà qui est honnête! Il n’y 
a pas lieu de se plaindre. 

LA FLèce. 

Cela est vrai. 


Mais, comme ledit prêteur n’a pas chez lui la somme dont il 
‘ est question, et que pour faire plaisir à l’emprunteur il est con- 
/ traint lui-même de l'emprunter d'un autre sur le pied du denier 
cinq{, il conviendra que ledit premier emprunteur paye cet 
intérêt, sans préjudice du reste, attendu que ce n’est que pour 
l’obliger que ledit prêteur s'engage à cet emprunt. 


CLÉANTE. 
Comment diable! Quel juif, quel arabe est-ce là? C’est 
plus qu’au denier quatre?. 
La FLÈCHE. 
Il est vrai, c’est ce que j'ai dit. Vous avez à voir là-dessus. 
CLÉANTE. . ES 
Que veux-tu que je voie? J'ai besoin d'argent, et il faut 
bien que je consente à tout. 
LA FLÈCHE. 
C’est la réponse que j'ai faite. 
CLÉANTE. 
Il y a encore quelque chose ? 
LA FLÈCHE. 
Ce n’est plus qu'un petit article. 


Des quinze mille francs qu'on demande, le prêteur ne pourra 
compter en argent que douze mille livres, et, pour les mille écus 
restants, il faudra que l’emprunteur prenne les hardes, nippes et 
bijoux dont s'ensuit le mémoire, et que ledit prêteur a mis de 
bonne foi au plus modique prix qu'il lui a été possible. 


CLÉANTE. 


Que veut dire cela ? 
LA FLÈCHE. 


Écoutez le mémoire. 


Premièrement, un lit de quatre pieds, à bandes de point de 
Hongrie, appliquées fort proprement sur un drap de couleur 
d'olive, avec six chaises, et la courtepointe de même, le tout 
bien conditionné et doublé d’un petit taffetas changeant rouge 
et bleu. 3 

* Plus un pavillon à queue, d’une bonne serge d’Aumale rose 
sèche, avec le molet# et les franges de soie. 


1. Le dernier cinq, vingt pour cent. 

2. Au denier quatre, vingt-cinq pour cent. ; 

3. Pavillon, tour de lit plissé par en haut, et qu’on suspend am 
plancher. ’ Me 

4. Molet, petite frange à garnir les meubles. Ce mot paraît faire 
ici double emploi avec les franges, qui sont aussi mentionnées. 
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iso Que veut-il que je fasse de cela? 


\ 


/ 


Macéet, 


1 piliers tournés, qui se tire par les deux bouts, et garnie par le 
RENTE ous de ses six escabelles. Ù ; 
We) É ! À 
CLÉANTE. 
Qu’ai-je affaire, morbleu?... \ 
La FLÈCHE. 


| Donnez-vous patience. 


Plus trois gros mousquets tout garnis de nacre de perles, avec 
_… les trois fourchettes? assortissantes. 


LV 


: \0 pients, fort utiles à ceux qui sont curieux de distiller. 


la CLÉANTE. 
Dr J’enrage! 
HAE La FLÈCHE. 
Doucement. | 
Plus un luth de Bologne garni de toutes ses cordes, ou peu s’en 
faut. | 
Plus un trou-madame et un damier, avec un jeu de l’Oïe re- 


nouvelé des Grecs, fort propres à passer le temps lorsque l’on 


n’à que faire. à 
Plus une peau d’un lézard de trois pieds et demi remplie de 


foin, curiosité agréable pour pendre au plancher d’une cham- 


bre. 
Le tout, ci-dessus mentionné, valant loyalement plus de 

Res que mille cinq cents livres, et rabaissé à la valeur de mille 
cus par la discrétion du prêteur. 


CLÉANTE. 

ae Que la peste l’étouffe avec sa discrétion, le traître, le 
bourreau qu’il est! A-t-on jamais parlé d’une usure sem- 
blable? et n’est-il pas content du furieux intérêt qu’il exige, 
ï sans vouloir encore m’obliger à prendre pour trois mille li- 
| vres les vieux rogatons qu'il ramasse? Je n'aurai pas deux 
cents écus de tout cela; et cependant il faut bien me 
résoudre à consentir à ce qu’il veut, car il est en état de me 
. faire tout accepter, et il me tient, le scélérat, le poignard 
: :. sur la gorge. 


{ - 1 Gomvbaut et Macée, deux personnages d’une .pastorale, dont les 
| | amours ont souvent servi de sujet à des tapisseries. 

2. Fourchette, instrument fourchu sur lequel on appuyait le mous- 

quet pour tirer. j 


Plus une tenture de tapisserie des Amours de Gombaut et de 


© Plus une grande table de boïs de noyer, à douze colonnes ou 


Plus un fourneau de brique, avec deux cornues et trois réci- 


F 


11 Je vous vois, Monsi e vous éplaise, dans 1 
> vous vois, leur, ne vous en déplaise, dans le 
grand chemin justement que tenait Panurge pour se ruiner, 
… prenant argent d'avance, achetant cher, vendant à bon 
marché, et mangeant son blé en herbe. 
Va / CLÉANTE. 
À Que veux-tu que j’y fasse ? Voilà où les jeunes gens sont 
… réduits par la maudite avarice des pères; et on s’étonne, 
… après cela, que les fils souhaitent qu'ils meurent. ge 
Ki La FLècuE. 


L l'échelle; mais, à vous dire vrai, il me donnerait, parses 


CLÉANTE. 
Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie encore. 


SCÈNE IL. mo 
MAITRE SIMON, HARPAGON, CLÉANTE, LA FLÈCHE. 


(3 MAITRE SIMON. 

IL Oui, Monsieur, c’est un jeune homme qui a besoin d’ar- 
_ gent. Ses affaires le pressent d’en trouver, et il en passera ME 

. par tout ce que vous en prescrirez. pe 

Fi HARPAGON. j de 
_ Mais croyez-vous, Maitre Simon, qu’il n’y ait rien à péri- je 

… cliter, et savez-vous le nom, les biens et la famille de celui 
- pour qui vous parlez? 


MAITRE SIMON. Da 
Non, je ne puis pas bien vous en instruire à fond, et ce n’est 1, 
que par aventure que l’on m'a adressé à lui; mais vous 

. serez de toutes choses éclairci par lui-même, et son homme 

m'a assuré que vous serez content quand vous le connai- 

| trez. Tout ce que je saurais vous dire, c’est que sa famille 

est fort riche, qu'il n’a plus de mère déjà, et qu’il s’obligera, 

- si vous voulez, que son père mourra avant qu’il soit huit 

_ mois. 
12 . HARPAGON. 4 é 
C’est quelque chose que cela. La charité, Maître Simon, 


188. 


NE de 
nous oblige à faire plaisir aux personnes lorsque nous le 
| pouvons. 
MAITRE Sas 
Cela s'entend. 
La FLÈCHE, bas à Cléante. | 
Que veut dire ceci? Notre maitre Simon qui parle à votre 


père! 


CLÉANTE, bas à La Flèche. 
Lui aurait-on appris qui je suis? et serais-tu pour nous. 
trahir ? 
MAITRE Sron. 
Ah! ah! vous êtes bien pressés | Qui vous a dit que c'était. 
céans? (A Harpagon). Ce n’est pas moi, Monsieur, au moins, . 
qui leur ai découvert votre nom et votre logis. Mais, à mon. 
, avis, il n’y a pas grand mal à cela : ce sont des personnes | 
discrètes, et vous pouvez ici yous expliquer ensemble. 
HarPAGON. 
Comment ? 
| MAITRE SIMON. 
S Monsieur est la personne qui veut vous émprunter les 
quinze mille livres dont je vous ai parlé. 
\ HARPAGON. 
Comment! pendard, c’est toi qui t’abandonnes à ces 
coupables extrémités ! ; 
CLÉANTE. 
Comment |! mon père, c’est vous qui vous portez à ces. 
honteuses actions! 
(Maître Simon et La Flèche sortent). 


HARP4GON. 
C’est toi qui te veux ruiner par des emprunts si condam- 
nables ! 
CLÉANTE. 
C’est vous qui cherchez à vous enrichir par des usures si 
criminelles | 
HARPAGON. 
Oses-tu bien, après cela, paraître devant moi? 
CLÉANTE. 
Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux yeux du} 
monde ? | 
HARPAGON. 


N’as-tu point de honte, dis-moi, d’en venir à ces débauches- 
là, de te précipiter dans des dépenses effroyables, et de faire 
une honteuse dissipation du bien que tes parents t'ont. 
amassé avec tant de sueurs ? 

CLÉANTE. pu 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condition | 
par les commerces que vous faites, de sacrifier gloire et. 


dont 1l n’a que faire ? 


Vo sr. CACPAUN 20 CAO SR Er NN ir CARE RES 44 eZ Ta ue 
LE 7 MAY HS ANS CT GA CR ASE QE dE 
J Tror {i A (M , % RE x Ÿ 


qu’aient jamais inventées les plus célèbres usuriers, 
HARPAGON. ! 
Ote-toi de mes yeux, coquin, ôte-toi de mes yeux. 
OLÉANTE. 
Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui achète 
un argent dont il a besoin, ou bien celui qui vole un argent 


HARPAGON. 


Retire-toi, te dis-je, et ne m'échauffe pas les oreilles. : 


(Seul). Je ne suis pas fâché de cette aventure, et ce m'est 
un avis de tenir l’œil plus que jamais sur toutes ses actions. 


l 


SCÈNE III. 
FROSINE, HARPAGON. 


FROSINE. 
Monsieur. 
HARPAGON. 
Attendez un moment. Je vais revenir vous parler. (A part). 
Il est à propos que je fasse un petit tour à mon argent. 


SCÈNE IV. 
LA FLÈCHE, FROSINE. 


LA FLÈCHE. 

L'aventure est tout à fait drôle. Il faut bien qu’i ait quel- 
que part un ample magasin de hardes, car nous n’avons 
rien reconnu au mémoire que nous avons. | 

* FROSINE. à 
Hé! c’est toi, monepauvre La Flèche! D’où vient cette 
rencontre ? 
La FLÈCHE. 1 
Ah! ah! c’est toi, Frosine ? Que viens-tu faire ici? 
FROSINE. à 

Ce que je fais partout ailleurs : m’entremettre d’affaires, 
me rendre serviable aux gens, et profiter du mieux qu’il 
m'est possible des petits talents que je puis avoir. Tu sais 
que dans ce monde il faut vivre d'adresse, et qu'aux per- 
sonnes comme moi le Ciel n’a donné d’autres rentes que 
l'intrigue et que l’industrie. 


'ANAÛTE M) SGÈNE IV: 189 
4 réputation au désir insatiable d’entasser écu sur écu, ‘et de 
 renchérir, en fait d'intérêts, sur les plus infâmes subtilités 
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As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 
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La FLÈCHE. 


De lui? Ah! ma foi, tu seras bien fine si tu en tires quel= 


cher. 
w; Frosinr. 


RE La Fiècne. PAIN | \ 
Je suis votre valet, et tu ne connais pas encore le seigneur 
- Harpagon. Le seigneur RArpAase est de tous les humains 
l'humain le moins humain, le mortel de tous les mortels le 


plus dur et le plus serré, Il n’est point de service qui pousse 


Sa reconnaissance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De Ia 
louange, de l'estime, de la bienveillance en paroles et de 
l'amitié, tant qu'il vous plaira; mais de l'argent, point 
d'affaires. Il n’est rien de plus sec et de plus aride que ses 
bonnes grâces et ses caresses, et donner est un mot pour 
qui il a tant d’'aversion qu'il ne dit jamais : Je vous donne, 
mais : Je vous prête le bonjour. 

FRosINE. 
Mon Dieu, je sais l’art de traire les hommes, J'ai le secre 
de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs cœurs, de 
trouver les endroits par où ils sont sensibles. 


La FLècRe. TR 


Bagatelles ici ! Je te défie d’attendrir, du côté de l’argent, 
l’homme dont il est question. Il est Turc là-dessus, mais 
d'une turquerie à désespérer tout le monde; et l'on pour- 
raït crever qu'il n’en branlerait pas. En un mot, il aime 
l'argent plus que réputation, qu'honneur et que vertu, et la 
vue d'un demandeur lui donne des convulsions. C’est le 
frapper par son endroit mortel, c’est lui percer le cœur, 
c’est lui arracher les entrailles; et si. Mais il revient, je 
me retire. 


SCÈNE V. 
Aù HARPAGON, FROSINE. 


HARPAGON. 
Tout va comme il faut. Hé bien! qu'est-ce, Frosine ? 


ne Oui, je traite pour lui quelque petite affaire dont j'espère 4 
_ une récompense. - HN 
w t : 
« 


que chose, et je te donne avis que l'argent céans est fort 
A * y # 


Ï y a de certains services qui touchent merveilleusement. … 


du FR 


Qui ? moi? : \ 
| | FROSINE. LS 
Jamais je ne vous vis un teint si frais et si grillard. : 
. HaRPAGON. ae de: 
_ Tout de bon ? > # 
FROSINE. FAR 


. Comment! vous n’avez de votre vie été si jeune que vous 
| êtes, et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont plus 4 
vieux que vous. 
ÿ. | HARPAGON. HS 
Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés. 
FROSINE. 
Hé bien ! qu'est-ce que cela, soixante ans? Voilà bien de 
_ quoi! C’est la fleur de l’âge cela, et vous entrez maintenant 
dans la belle saison de l’homme. 
HarPAGON. 7 'i 
Ilest vrai; mais vingt années de moins pourtant ne me 
feraient point de mal, que je crois. 
FROSINE. 
Vous moquez-vous ? Vous n’avez pas besoin de cela, et 
vous êtes d’ une pâte à vivre jusques à cent ans. 
HARPAGON. ? 
Tu le crois ? 
FROSINE. 12 VER 
Assurément. Vous en avez toutes les marques. Tenez-vous , ni 
* un peu. O que voilà bien là, entre vos deux yeux, un signe 
. de longue vie! (ea 
$ HARPAGON, : piste 
Tu te connais à cela? NEO 
FROSINE. ; RAM 
__ Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah! mon Dieui 
_ quelle Hgne de vie! 5e 


HARPAGON. 1 
Comment? 
j FROSINE. 
Î Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là? 
} HARPAGON. 
Î Hé bien { qu'est-ce que cela veut dire? 
1e FROSINE. é 2 
(*. Par ma foi, je ia cent ans, mais vous passerez les six- 
| vingts. RAA 
1 HarpAGoN. ke 
| Est-il possible ? 
: ” 


à L'A 
192 L'AVARE 
4 FROSINE. : 
Il faudra vous assommer, vous dis-je, et vous mettrez en 
terre et vos enfants et les enfants de vos enfants. 
HARPAGON. 
Tant mieux | Comment va notre affaire ? 
FROSINE. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de rien dont 
je ne vienne à bout? J’ai surtout pour les mariages un ta- 
ent merveilleux. Il n’est point de parti au monde que je 
ne trouve en peu de temps le moyen d’accoupler, et je 
crois, si je me l’étais mis en tête, que je marierais le 
Grand Turc avec la République de Venise. Il n’y avait pas 
sans doute de si grandes difficultés à cette affaire-ci. Comme 
j'ai commerce chez elles, je les ai à fond l’une et l’autre 
entretenues de vous, et j'ai dit à la mère le dessein que vous 
aviez conçu pour Mariane, à la voir passer dans la rue et 
prendre l'air à sa fenêtre. x 

HARPAGON. 

Qui à fait réponse {.…. 

FROSINE. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand je lui ai 
témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille assistât ce soir 
au contrat de mariage qui se doit faire de la vôtre, elle y a 
consenti sans peine, et me l’a confiée pour cela. 

HARPAGON. 
C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper 


‘au seigneur Anselme, et je serai bien aise qu’elle soit du 


régal. ë. 
FROSINE. 

Vous avez raison. Elle doit, après dîner, rendre visite à 
xotre fille, d’où elle fait son compte d’aller faire un tour à 
la foire, pour venir ensuite au souper. 

HARPAGON. 


Eh bien! elles iront ensemble dans mon carrossé que je 
leur prêterai. 


FROSINE. “ 
Voilà justement son affaire. 
\ HARPAGON. 


Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le bien 
qu’elle peut donner à sa fille? Lui as-tu dit qu'il fallait 
qu'elle s’aidât un peu, qu’elle fit quelque effort, qu’elle se 
saignât pour une occasion comme celle-ci? Car encore 


.1. C'est à tort que plusieurs éditeurs ont mis un point d'interroga- 
tion après qui a fait réponse. Harpagon ne pose pas ici de question 


à Frosine, dont il continue la phrase, le qui se rapportant à la mère 
de Mariane. 


HUE 1É0 


ACTE Ii, SCÈNE V. 


‘ n’épouse-t-on point une fille sans qu’elle apporte quelque 
| chose. SH 
4 


FROSINE. 
. Comment! c’est une fille qui vous apportera douze mille 
. livres de rente. | 
\ HaRPAGON. 
Douze mille livres de rente ? 
FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans une 
grande épargne de bouche. C'est une fille accoutumée à 
vivre de salade, de lait, de fromage et de pommes, et à la-. 
quelle par conséquent il ne faudra ni table bien servie, ni 
consommés exquis, ni orges mondés perpétuels, ni les 
autres délicatesses qu’il faudrait pour une autre femme; 
et cela ne va pas à si peu de chose qu’il ne monte bien 
tous les ans à trois mille francs pour le moins. Outre cela, 
elle n’est curieuse que d’une propreté fort simple, et n'aime 
pere les superbes habits, ni les riches bijoux, ni les meu- 

les somptueux, où donnent ses pareilles avec tant de cha- 
leur; et cet article-là vaut plus de quatre mille livres par 
an. De plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui 
n’est pas commun aux femmes d'aujourd'hui; etj’en sais une 
de nos quartiers qui a perdu, à trente et quarante, vingt, 
mille francs cette année | Mais n’en prenons rien que le 
quart. Cinq mille francs au jeu par an, et quatre mille 
francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille livres ; et mille 
écus que nous mettons pour la nourriture, ne voilà-t-il pas 
par année vos douze mille francs bien comptés ? 

HARPAGON. 

Oui, cela n’est pas mal; mais ce compte-là n’est rien de 

réel. À 
FROSINE. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel que 
de vous apporter en mariage une grande sobriété, l’héritage 
dan grand amour de simplicité de parure, et l'acquisition 
d’un grand fonds de haine pour le jeu? 

HARPAGON. 

C’est une raillerie que de vouloir me constituer son dot { 
de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je n’irai pas 
donner quittance de ce que je ne reçois pas, et 1l faut bien 
que je touche quelque chose. 

$ FROSINE. 

Mon Dieul vous toucherez assez, et elles m'ont parlé 


1. Dot était alors des deux genres, mais c'était pourtant le féminin 
qui prévalait. 
ur, — 17 


* 
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» 


d'un certain pays où elles 
1 maitre. 


Il faudra voir cela. Mais, Frosine, il y à encore une chose 
. qui m'inquiète. La fille est jeune, comme tu vois, et les jeu- 


cherchent que leur compagnie. J'ai peur qu’un homme de 
 ! mon âge ne soit pas de son goût, et que cela ne vienne à 


Re ? 


NE CAS 
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nes gens d'ordinaire n'aiment que leurs semblables et ne 


produire chez moi certains petits désordres qui nem’accom: 
_ moderaient pas. * 

FA FROSINE. 

Ah! que vous la connaissez mal! C’est encore une parti- 
cularité que j'avais à vous dire. Elle à une aversion épou- … 
vantable pour tous les jeunes gens, -et n’a de l'amour que 
pour les vieillards. 


HARPAGON. 


FROSINE. | 
_ Oui, elle. Je voudrais que vous l’eussiez entendue parler 
1à-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d’un jeune : 
homme ; mais elle n’est point plus ravie, dit-elle, que lors- 
qu’elle peut voir un beau vieillard avec une barbe majes- 
tueuse. Les plus vieux sont pour elle les plus charmants, et ! 
je vous avertis de n’aller pas vous faire plus jeune que vous … 
êtes. Elle veut tout au moins que l’on soit sexagénaire; et ! 
il n’y a pas quatre mois encore qu’étant prête d’être mariée, | 

. elle rompit tout net le mariage sur ce que son amant fit \ 
voir qu'il n'avait que cinquante-six ans, et qu'il ne prit : 


point de lunettes pour signer le contrat. | 
HARPAGON. : 1800 


7 


Sur cela seulement ? 
FROSINE. 

Oui. Elle dit que ce m’est pas contentement pour elle que 
cinquante-six ans, et surtout elle est pour les nez qui por- 
tent des lunettes. k 

HARPAGON, à 

Certes, tu me dis là une.chose toute nouvelle. 

FROSINE. 

Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On Jui voit 
dans sa chambre quelques tableaux et quelques estampes ; 
mais que pensez-vous que ce soit? Des Adonis? des Cépha- : 
les? des Pâris et des Apollons ? Non. De beaux portraits de 
Saturne, du roi Priam, du vieux Nestor, et du bon père 


. Anchise sur les épaules de son fils. 


+ HARPAGON. 
_Gela est admirable ! Voilà ce que je n’aurais jamais pensé, 
et je suis bien aise d'apprendre qu’elle est de cette humeur. 


LUE ÉALTANL DAT 1e 
effet, si j'avais été 
jeunes hommes. 


‘ 


femme, je n'aurais point aimé les | 


FROSINE. 
4 Je le crois bien. Voilà de belles drogues que des jeunes 

| gens, pour les aimer | Ce sont de beaux morveux, de beaux 
A: | pdt pour donner envie de leur peau ! et je vou. | 
 drais bien savoir quel ragoût il y a à eux! PES FU 
"1 HARPAGON. | ATEN 
Pour moi, je n’y en comprends point, et je ne sais pas 


Rai 


| comment il ÿ à des femmes qui les aiment tant. \ 
r- FROSINE. | 
Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aimable! 
Est-ce avoir le sens commun? Sont-ce des hommes que de : 
. jeunes blondins? et peut-on s’attacher à ces animaux-là ? 
‘1 L F HARPAGON, | AA TES 
: C’est ce que je dis tous les jours, avec leur ton de poule LD 
 laitée‘ et leurs trois petits brins de barbe relevés en barbe ir 
. de chat, leurs perruques d’étoupes, leurs hauts-de-chausses 
… tout tombants, et leurs estomacs débraillés. aa 
“RTL: FROSINE. at 
_ Et cela est bien bâti auprès d’une personne comme vous! 
1: Voilà un homme cela! Il y a là de quoi satisfaire à la vue, # 
.: et c’est ainsi qu’il faut être fait et vêtu pour donmer de LS 
_ l'amour. S ul 
‘É | HARPAGON. Re 


3 


1% 


Tu me trouves bien ? 


RÉ 


4 4 FROSINE. Fe 
+ Comment! vous êtes à ravir, et votre figure est à peindre. \ 
 Tournez-vous un peu, s’il vous plait. Il ne se peut pas mieux. ge 
| Que je vous voie marcher. Voilà un corps taillé, libre et | 
” dégagé comme il faut, et qui ne marque aucune, incom- 
} modité. 
ï HaRPAGoN. : \ 
_ Je n’en ai pas de grandes, Dieu merci! I n’y a que ma 
. fluxion qui me prend de temps en temps. 
FROSINE. 
- Cela n’est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal, et 
. vous ayez grâce à tousser. 
RE k : HARPAGON. 
. Dis-moi un peu. Mariane ne m'’a-t-elle point encore vu? 
. n’a-t-elle point pris garde à moi en passant? 
Ne FROSINE. 
Non. Mais nous nous sommes fort entretenues de vous. 
» Je lui ai fait un portrait de votre personne, et je n'ai pas 


| 4. Poule laitée, synonyme d'homme sans vigueur. 


serait d’avoir un mari comme vous. 
HARPAGON. 


Tu as bien fait, et je t’en remercie. 


FROSINE. 

J'aurais, Monsieur, une petite prière à vous faire. (Il 
prend un air sévère). J'ai un procès que je suis sur le point 
de perdre, faute d’un peu d’argent, et vous pourriez facile- 
ment me procurer le gain de ce procès si vous aviez quel- 
que bonté pour moi. Vous ne sauriez croire le plaisir qu’elle 
aura de vous voir. (Il reprend un air gai). Ah! que vous lui plai- 
rez! et que votre fraise à l’antique fera sur son esprit un effet 
admirable | Mais, surtout, elle sera charmée de votre haut- 
de-chausses attaché au pourpoint avec des aiguillettes. C’est 
pour la rendre folle de vous, et un amant aiguilleté sera 
pour elle un ragoût merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

FROSINE. 

En vérité, Monsieur, ce procès m'est d’une conséquence 
tout à fait grande. (Il reprend son visage sévère). Je suis rui- 
née si je le perds, et quelque petite assistance me rétablirait 
mes affaires. Je voudrais que vous eussiez vu le ravissement 


où elle était à m’entendre parler de vous. (I! reprend un air 


gai). La joie éclatait dans ses yeux au récit de vos qualités, 
et je l’ai mise enfin dans une impatience extrême de voir ce 
mariage entièrement conclu. 


HARPAGON. 
Tu m'as fait grand plaisir, Frosine, et je t’en ai, je te l’a- 


voue, toutes les obligations du monde. 


FROSINE. 


Je vous prie, Monsieur, de me donner le petit secours : 


que je vous demande. (1! reprend son sérieux). Cela me re- 

mettra sur pied, et je vous en serai éternellement obligée. 

HARPAGON. s 

Adieu, je vais achever mes dépêches. 
FROSINE. 


Je vous assure, Monsieur, que vous ne sauriez jamais me 
soulager dans un plus grand besoin. 


HARPAGON. 


Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour 
vous mener à la foire. 


‘ 


FROSINE. 


Je ne vous importunerais pas si je ne m’y voyais forcée 
par la nécessité. 1 


is 


manqué de lui vanter votre mérite et l'avantage, que ce lui … 


| 1 


1 


: Arras  FROSINE. ET, 
ON Ve me r usez pas la grâce dont j je vous sollicite. Vou 
uriez croi OPEU le plaisir que. ARE 
FN HARPAGON. A AT 
Je: m en vais. Voilà qu’on m'appelle. Juéq à tantôt. Piaf 
dE FROSINE, seule. | 
jue la fièvre te serre, chien de vilain, à tous les dia 
ladre a été ferme à ‘toutes mes atlaques ; mais il ne 
aut pas pourtant quitter la négociation, et j'ai l'autre côt te 
en tous. cas, d’où ie : suis assurée de tirer bonne récom— 


FIN DU SECOND ACTE. 


| SCÈNE PREMIÈRE. 


HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, 
NET DAME CLAUDE, 
LAURE MAITRE JACQUES, BRINDAVOINE, ° 
SET | LA MERLUCHE. | 


HARPAGON. 
Allons, venez çà tous, que je vous distribue mes ordres 
pour tantôt, et règle à chacun son emploi. Approchez, 
dame Claude. Commençons par vous. (Elie tient un balai). 
Bon, vous voilà les armes à la main. Je vous commets au 
_… soin de nettoyer partout, et surtout prenez garde de ne point 
… frotter les meubles trop fort, de peur de les user. Outre cela, 
Le vous constitue, pendant le souper, au gouvernement des 


outeilles; et, s’il s’en écarte quelqu’une et qu’il se casse 


ne - quelque chose, je m'en prendrai à vous et le rabattrai sur 
| vos gages. 


MAITRE JAGQUES, à part. 
Châtiment politique. 
Br HARPAGON. 
k Allez. Vous, Brindavoine, et vous, La Merluche, je vous 
établis dans la charge de rincer les verres et de donner à 
_ boire, mais seulement lorsque l’on aura soif, et non pas 
* selon la coutume de certains impertinents de laquais qui 
viennent provoquer les gens, et les faire aviser de boire 
k lorsqu'on n’y songe pas.-Attendez qu’on vous en demande 
| plus d’une fois, et vous ressouvenez de porter toujours beau- 
| coup d’eau. | 


MaiTRe JACQUES, à part. 
Oui; le vin pur monte à la tête. 
LA MERLUCHE. 
_Guiticrons-nous nos siquenilles?, Monsieur ? 


NA LAUNE point, qui est en trop, se trouve bien dans le texte. 


2, Siquenilles, QUE souquenilles, qu'on trouve dans les éditions 
suivantes. 


i 


0 2 CAEN REPORTS CS Fe RFA è + 

ui, quand vous verrez venir les personnes ; et gardez | 71,1 
en de gâter vos habits. PR) 
BRINDAVOINE. - 

Vous savez bien, Monsieur, qu’un des devants de mon 
pourpoint est couvert d’une grande tache de l’huile de la 
_ lampe. 


MAR 
À 


; La MERLUCHE. 
“E Et moi, Monsieur, que j'ai mon AS PR On tout. 
_ troué per derrière, et qu'on me voit, révérence parler. 
He 4 HaRPAGON. CU 
| Paix! Rangez cela adroïtement du côté de la muraille, et 
fi . présentez toujours le devant au monde. (Harpagon met son 
| Chapeau au-devant de son pourpoint pour montrer à Brinda- 
|lovine comment il doit faire pour cacher la tache d'huile). Et 
vous, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque vous ser- 
lvirez. Pour vous, ma fille, vous aurez l'œil sur ce que l’on 
1} desservira, et prendrez garde qu’il ne s’en fasse aucun dé- 
| gât. Cela sied bien aux filles. Mais cependant JPA AUS 
.: vous à bien recevoir ma maitresse, qui vous doit venir 
| visiter et vous mener avec elle à la foire. Entendez-vousce … 


4 

ë 

€ 

| je vous dis? MS, à 

és ‘ Erse. 

* Oui, mon père. 

be. HARPAGON. : 

1 Et vous, mon fils le damoiseaut, à qui j'ai la bonté de 4 

pardonner l’histoire de tantôt, ne vous allez pas aviser non : | | 

(ôtus de lui faire mauvais visage. ; Hi 

1 4 CLÉANTE. Aa 
Moi, mon père ? mauvais visage? Et par quelle raison ? (LA 

Æ :  HARPAGON. . ke 

D Mon Dieu, nous savons le train des enfants dont les pères fS 

se remarient, et de quel œil ils ont coutume de regarder ce 

qu'on appelle belle-mère. Mais, si vous souhaitez que je 
erde le souvenir dé votre dernière fredaine, je vous recom- 

mande surtout de régaler d’un bon visage cette personne= 

R, et de lui faire enfin tout le meilleur accueil qu'il vous 

Î sera possible. £, 

# 


| CLÉANTE. 

À FA vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous pro- | 
Imettre d’être bien aise qu’elle devienne ma belle-mère. Je fo 
mentirais si je vous le disais; mais, pour ce qui est de la 

bien recevoir et de lui faire bon visage, je vous promets de 

vous obéir PAPIER sur ce chapitre. 


{ 


es 


\ 


1. Dans certaines éditions, Harpagon lapotd à Elise: Oui, nigaude, 
avant de s'adresser à Cléante. 
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HARPAGON. 


_ Prenez-y garde au moins. : 


CLÉANTE. | 

Vous verrez que vous n’aurez pas sujet de vous en plain- 
tatitare. HAE x 
HARPAGON. \£ 


|. Vous ferez sagement. Valère, aide-moi à ceci. Or çà, | 


Maitre Jacques, approchez-vous; je vous ai gardé pour le | 


dernier. Ë L Es 

Maitre JACQUES. 14 

N'a Est-ce à votre cocher, Monsieur, ou bien à votre cuisinier | 
ui que vous voulez parler ? car je suis l’un et l’autre. . ; 


HARPAGON. ÿ 
C’est à tous les deux. PE es 
MAITRE JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 
.. Au cuisinier. G “ 
! MAITRE JACQUES. à 
Attendez donc, s’il vous plait. { 
(Il ôte sa casaque de cocher et paraît vêtu en cuisi- 

nier). 
SE HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là? 
MAITRE JACQUES. a 


{ 


Vous n’avez qu’à parler. / 
HARPAGON. | 
Je me suis engagé, Maïtre Jacques, à donner ce soir à 


souper. 
MAITRE JACQUES. 
,. Grande merveille! 
HARPAGON. 
Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chère ? 
MAITRE JAGQUES. 
Oui, si vous me donnez bien de l'argent. 
HARPAGON. 
Que diable ! toujours de l’argent! Il semble qu'ils n'aient 
autre chose à dire: de l'argent, de l'argent, de l'argent! … 
Ah! ils n’ont que ce mot à la bouche, de argent! Toujours . 
parler d'argent! Voilà leur épée de chevet !, de l’argentl 
VALÈRE. 
Je n’ai jamais vu de réponse plus impertinente que celle- 
là. Voilà une belle merveille que de faire borne chère avec 


1. L'épée de chevet est celle que l’on met la nuit sous son chevet, 
dont on se sert habituellement, et, par métaphore, le mot ou la” 
phrase qu’on a toujours à la bouche. 


QE De Le CAE CA SURE EMI PANTALON CA ART qe { 


il n’y a si pauvre esprit qui n’en fit bien autant; mais, pour 
agir en habile Lori 
avec peu d'argent.’ 
pi MAITRE JACQUES. 
Bonne chère avec peu d’argent? 
. VALÈRE. 


Oui. RUN 
nu MAITRE JACQUES. 
Par ma foi, Monsieur l’intendant, vous nous obligerez de 


… nous faire voir ce secret, et de prendre mon office de cui-: 


sinier : aussi bien vous mêlez-vous céans d’être le factoton1. 
HARPAGON. 
Taisez-vous. Qu’est-ce qu’il nous faudra ? 
: MAITRE JACQUES. . 
Voilà monsieur votre intendant qui vous fera bonne chère 
pour peu d’argent. 2 
HARPAGON. 
Haye! Je veux que tu me répondes. 
MAITRE JACQUES. 
Combien serez-vous de gens à table ? 
tt HARPAGON. 
| Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre que 
. huit. Quand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour 
Er dix. 


1 


2 


VALÈRE. 
Cela s’entend. 
MAITRE JACQUES. 
Eh bien, il faudra quatre grands potages et cinq assiet- 
juutes. Potages... Entrées...) 
HARPAGON. 
Que diable ! voilà pour traiter toute une ville entière | 
MAITRE JACQUES. 
Rôt.. 
HARPAGON, en lui mettant la main sur la bouche. 
Ah! traître, tu manges tout mon bien! 
MAITRE JAGQUES. 
, Entremets.…. « 
HARPAGON. 
Encore ? 
VALÈRE. 
Est-ce que vous avez envie de faire crever tout le monde ? 
et Monsieur a-t-il invité des gens pour les assassiner à force 


4. Factoton est écrit ici comme on le prononçait. 


| + ACTE HI, SCÈNE I NT nr 
_ bien de l'argent ! C’est une chose la plus aisée du monde, et 


e, il” faut parler de faire bonne chère 


| & mangenille 3 Allée ous-en lire un P les p 
la santé, et demander aux médecins s'il +4. rien d 
ETES à l'homme que de manger avec excès. 


HARPAGON. 


’ Ha raison. 

WU VALÈRE. | 

Apprenez, Maître Jacques, vous et vos pareils, que c’est . 

un PORPETSONSE qu'une table remplie de trop de viandes; 
que, pour se bien montrer ami de ceux que l’on invite, il 
faut que la frugalité règie dans les repas qu’on donne, et 
que, suivant le dire d’un ancien, ÿ} faut TRneRe pour vivre, 
et non pas vivre pour manger. 18 

HARPAGON. 

Ah! que cela ést bien ditl Approche, que je t'embrasse 
pour,ce mot. Voilà la plus belle sentence que j'aie entendu … 
de ma vie, Il faut vivre pour manger, et non pas manger | 
pour vi... Non, ce n’est pas cela. Comment est-ce qu tu 
dis ? 


{ 


__ VALÈRE. i 
Qu'il faut manger pour vivre, et non pes vivre pour man- 
ger. 5 
1? HARPAGON. 
Oui. Entends-tu ? Qui est le grand homme qui a dit cela ? 
VALÈRE. D: 
Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 
HARPAGON. 
_Souviens-toi de m'écrire ces mots. Je les veux faire gra 
Di ver en lettres d’or sur la cheminée de ma salle. 
An VALÈRE. 
| Je n’y manquerai pas. Êl, pour votre souper, vous n’avez 
qu’à me laisser faire. Je réglerai tout cela comme il faut. 


HARPAGON. 
Fais donc. | { 
: MaïTRé JACQUES. + 1 
ni Tant mieux, j’en aurai moins de peine. ; ë 
AN HARPAGON. à 


Il faudra de ces choses dont on ne mangé guère, et qui 
rassasient d’abord : quelque bonharicot bien gras, avecquel- 
que pâté en pot bien garni de marrons.Là, quecelä foisonne. ! 

VALÈRE. “ 

Reposez-vous sur moi. 

HARPAGON. 
= Maintenant, Maître Jacques, il faut nettoyer mon car- 
rosse. 
Maitre Jacques. 

Attendez. Ceci s’adresse au cocher. (Il remet sa casaque). 

Vous dites. RENE 


.  HaRPAGON. pv 
Qu'il faut Sven 0 mon carrosse, et tenir mes chevaux | 
tout prêts pour conduire à la foire. ER 
MAITRE JACQUES. pl ï 
Vos chevaux, Monsieur ? Ma foi, ils ne sont point dutout 
en état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils sont sur : 
_… la litière: les pauvres bêtes n’en ont point, et ce serait fort 
_ mal parler; mais vous leur faites observer des jeûnes si 
 austères que ce ne sont plus rien que des idées ou des fan- 
a iômes, des façons de chevaux, 
 HaRPAGON. 
Les voilà bien malades, ils ne font rien | 
| Marrre JAGQUES. 


; t, pour ne faire rien, Monsieur, est-ce qu’il ne faut rien 
LA Il leur vaudrait bien mieux, les pauvres animaux, 


HE 
L 


… de travailler beaucoup, de manger de même. Cela me fend 
|: le cœur de les voir ainsi exténués, car enfin j'ai une ten-! 
FA dresse pour mes chevaux, qu’il me semble que c’est moi- 
. même, quand je les vois pâtir; je m'ôte tous les jours pour 
|‘ eux les choses de la bouche, et cest être, Monsieur, d'un 
. naturel trop dur que de n’avoir nulle pitié de son prochain. 
HARPAGON. je 
Le travail ne sera pas grand d’aller jusqu’à la foire. 
ÿ Mairre JACQUES. 
4 Non, Monsieur, je n’ai pas le courage de les mener, et je 
:. ferais conscience de leur donner des coups de fouet en l’état. 
. où ils sont. Comment voudriez-vous qu’ils trainassent un 
12 Prose, qu ils ne peuvent pas se trainer eux-mêmes ? 
f 


j 
l 
| 
; 
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VALÈRE. 
Monsieur, j ’obligerai le voisin le Picard à se charger de 
Îles conduire : aussi bien nous fera-t-il ici besoin? pour ap- 
prêter le souper. 


\ 


MAITRE JACQUES. 

» Soït. J'aime mieux encore qu’ils meurent sous la main : 

f à ‘un autre que sous la mienne. nu 

de NALÈRE. PHARE 

Maître Jacques fait bien le raisonnable. Nes 
MAITRE JACQUES. 

Monsieur l’intendant fait bien le nécessaire. 

HarPAGoN. 


re ue 


Paix! 


+ Marrre JACQUES. 
14 Monsieur, je ne saurais souffrir les flatteurs; et je vois 
| que ce qu’il en fait, js ses contrôles perpétuels sur le pain 


A4, Var. : « que des fantômes où des façons de chevaux ». 
2, Faire besoin, c'est-à-dire être utile. 


cnrs ee 2 
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et le vin, le bois, le sel et la chandelle, ne sont rien que 
pour vous gratter! et vous faire sa cour. J'enrage de cela, et 
je suis fâché tous les jours d'entendre ce qu’on dit de vous: 
car enfin je me sens pour vous de la tendresse, en dépit … 
que j'en aie; et, après mes chevaux, vous êtes la personne 
que j'aime le plus. ÿ 
) HARPAGON. +7) 
Pourrais-je savoir de vous, Maître Jacques, ce que l’on dit 
de moi? 
MAITRE JACQUES. , 
Oui, Monsieur, si j'étais assuré que cela ne vous fâchât 
point. | 
HARPAGON. 
Non, en aucune façon. 5 
MAITRE JACQUES. 

Pardonnez-moi, je sais fort bien que je vous mettrais en 
colère. 

HARPAGONK. 

Point du tout; au contraire, c’est me faire plaisir, et je 
suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi. 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez, jevous dirai franche- 
ment qu’on se moque partout de vous; qu’on nous jette de 
tous côtés cent brocards à votre sujet, et que l’on n’est point 
plus ravi que de vous tenir au cul et aux chausses? et de 
faire sans cesse des contes de votre lésine. L’un dit que 
vous faites imprimer des almanachs particuliers où vous 
faites doubler les Quatre-Temps et les Vigiles, afin de profi- 
ter des jeünes où vous obligez votre monde; l’autre, que: 
vous avez toujours une querelle toute prête à faire à vos va- 
lets dans le temps des étrennes ou de leur sortie d’avec 
vous, pour vous trouver une raison de ne leur donner rien. 
Celui-là compte qu’une fois vous fîites assigner le chat d’un 
de vos voisins pour vous avoir mangé un reste d’un gigot de 
mouton; celui-ci, que l’on vous surprit une nuit en venant 
dérober vous-même l’avoine de vos chevaux, et que votre 
cocher, qui était celui d'avant moï, vous donna dans l’obs- 
curité Je ne sais combien de coups de bâton dont vous ne 
voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous dise? on 
ne saurait aller nulle part où l’on ne vous entende accom- 
moder de toutes pièces. Vous êtes la fable et la risée de 
tout le monde, et jamais on ne parle de vous que sous les 

noms d’avare, de ladre, de vilain et de fesse-mathieu. 


4. Gratter, flatter, parce que c’est, en effet, chercher à faire plai- 
Sir à quelqu'un que de le gratter là où il lui démange. 

_ 2. Tenir quelqu'un au cul et aux chausses, c'est le tenir de façon 
à ne le pas lâcher. 5 


GT 2e EX ï } NEU 1 
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HarPAGON, en le battant. 

_ Vous êtes un sot, un maraud, un coquin et un impudent. 

MAITRE JACQUES. 

_ Hé bien! ne l’avais-je pas deviné? Vous ne m'avez pas 

voulu croire. Je vous l’avais bien dit que je vous fâcherais 

de vous dire la vérité. | 


HARPAGON. 
Apprenez à parler. 
SCÈNE II. 
MAITREJACQUES, VALÈRE. 
VALÈRE. 


>” (l ‘ 

À ce que je puis voir, Maître Jacques, on paie mal votre 
franchise. 

MAITRE JACQUES. 

Morbleu! Monsieur le nouveau venu, qui faites l’homme 
d'importance, ce n’est pas votre affaire. Riez de vos coups 
de bâton quand on vous en donnera, et ne venez pas rire 
des miens. 

VALÈRE. 

Ah ! Monsieur Maître Jacques, ne vous fâchez pas, je vous 
prie. 
I MAITRE JAGQUES, à part. 

Il file doux. Je veux faire le brave, et, s’il est assez sot pour 
me craindre, le frotter quelque peu. (Haut). Savez-vous 
bien, Monsieur le rieur, que je ne ris pas, moi, et que, si 
vous m'échauffez la tête, je vous ferai rire d’une autre sorte? : 

(Maître Jacques pousse Valère jusqu'au bout du théä- 
tre en le menaçant). 
VALÈRE. 

Eh ! doucement | 
MAITRE JACQUES. 
Comment, doucement ? Il ne me plait pas, moil 

VALÈRE. 
De grâce | 
6 Maire JACQUES. 
Vous êtes un impertinent. 
VALÈRE. 
Monsieur Maître Jacques | 
MAITRE JACQUES. 

Il n’y a point de Monsieur Maître Jacques pour un dou- 

ble {. Si je prends un bâton, je vous rosserai d'importance. 


1. Le double valait deux deniers, ce qui fait la sixième partie d’un 
sou. 
I. — 18 


menti À un à bâton ? ï 
_ (Valère le fait reculer PAS qu'il la fai). 
Marre JAGQUES. ; Re GARE 
Eh! je ne parle pas de cela. | 
 VALÈRE.. 
Savez-vous bien, Monsieur le fat, que je suis, ‘homme à à 
| Vous rosser vous-même ? 
{l ce MAITRE JAGQUES. 
Je n’en doute pas. \. ‘ 
it VALÈRE. 
Que vous n ’êtes, pour tout potage, qu'un faquin à cuisi- 
à nier? 
RE MAITRE JAGQUES: 
| Je le sais bien, ) 


KA: VALÈRE. Rt & 
E que vous ne me connaissez pas encore? Es 1 
Marre JACQUES. ve 
Ka | Pardonnez-moi. st # 
: VALÈRE. x CL NR 


. Vous me rosserez, dites-vous ? 
MAITRE JACQUES. 
Je le disais en raillant. 
VALÈRE. 

Et moi, je ne prends point de goût à votre raillerie. qu 
lui donne des coups de bâton). APREeNRE que vous AfFs un. 
“Mauvais railleur. 

MAITRE JACQUES, seul. on 

_ Peste soit la sincérité! c’est un mauvais métier, Dés 

mais j'y renonce, el je ne veux plus dire vrai. Passe encore 
pour mon maitre, il a quelque droit de me battre; mais, 
pour ce monsieur l’intendant, je m'en vengerai si je puis. ! 


SCÈNE IIL 
FROSINE, MARIANE, MAITRE JACQUES. A 


FROSINE. 
Savez-vous, Maître Jacques, si votre maître est au logis ? ? 
Maire J ACQUES. 
Oui vraiment il y est, je ne le sais que tropl 
FÉES É FROSINE. , | 
à Dites-lui, je vous prie, que nous sommes icit, nn 


A 4 Dans certaines éditions, maître Jacques termine la scène en 


disant: Ah ! nous voilà pas mal. 


. ACTE HI, SGÈNE IV 


 MARIANE, FROSINE. 


ER MARIANE. sn 
Ah ! que je suis, Frosine, dans un étrange état! et, s’il 
faut dire ce que je sens, que j'appréhende cette vue! 
FROSINE. À Fe 
Mais pourquoi ? et quelle èst votre inquiétude ? 


# 
2 


Hélas ! me lé demandez-vous ? et ne vous figurez-vous 


point les alarmes d’une personne toute prête à voir le sup-. 


.. plice où l’on veut l’attacher ? 
FROSINE. 


Je vois bien que, pouf mourir agréablement, Harpagon | 


! $ l . Ê 5 
. nest pas le supplice que vous voudriez embrasser ; et je: 


m'avez parlé vous revient un peu dans l'esprit. 
MARÏANE, 


een PC D 


Ÿ 


défendre ; et les visites respectueuses qu'il a rendues chez 


FRosINg, 
Mais avez-vous su quel il est? | 
MARIANE. st 
Non, je ne sais point quel il est; mâis je sais qu'il est fait, 
d’un air à se faire aimer ; que, si l’on pouvait mettre les 
choses à mon choix, je le prendrais plutôt qu’un autre, et! 
qu’il ne contribue pas peu à me faire trouver un tourment 
effroyable dans l’époux qu’on véut me donner. 
: FROSINE. 
Mon Dieu, tous ces blondins sont agréables et débitent 
, fort bien leur fait ; mais la plupart sont gueux comme des 
. rats, et il vaut mieux pour vous de prendre un vieux mari 
* qui vous donne béaucoup de bien. Je vous avoue que les 
? sens ne trouvent pas si bien leur compte du côté que je dis, 
et qu’il y a quelques petits dégoûts à essuyér avec un tel 
époux ; mais cela n’est pas pour durer, et sa mort, éroyez- 
» moi, vous mettra bientôt en état d'en prendre un, plus 
aimable qui réparera toutes choses. 
MARIANE. 1 
Mon Dieu, Frosiné, c’est une étrange affaire lorsque pour 
être heureuse il faut. souhaiter ou attendre le trépas de: 
quelqu'un, et la mort ne suit pas tous les projets que nous 
faisons. 


4 


RP 


SCENE AN in ns 


TH 
( 


MARIANE. HA UES 


connais, à votre mine, que le jeune blondin dont vous 


Oui. C’est une chose, Frosine, dont je ne veux pas me : 


nous ont fait, je vous l'avoue, quelque effet dans mon âme. 
! ; 


A 
L'AVARE 

S FROSINE. 
Vous moquez-vous ? Vous ne l’épousez qu'aux conditions 
de vous laisser veuve bientôt; et ce doit être là un des 
articles du contrat. Il serait bien impertinent de ne pas 
mourir dans trois mois ! Le voici en propre personne. ; 
MARIANE. 5 

Ah ! Frosine, quelle figure | 
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SCÈNE V: 
HARPAGON, FROSINE, MARIANE. 


HARPAGON. 

Ne vous offensez pas, ma belle, si je viens à vous avec des 
lunettes. Je sais que vos appas frappent assez les yeux, sont 
assez visibles d'eux-mêmes, et qu’il n’est pas besoin de 
lunettes pour les apercevoir ; mais enfin c’est avec des 
lunettes qu’on observe les astres, et je maintiens et garantis 
que vous êtes uh astre, mais un ’astre le plus bel astre qui 
soit dans le pays des astres. . Frosine, elle ne répond mot, 
et ne témoigne, ce me semble, aucune joie de me voir. 

FROSINE. 

C'est qu’elle est encore toute surprise; et puis les filles 
_ ont toujours honte à témoigner d’abord ce qu’elles ont dans 

l'âme. } 

à HARPAGON. 

Tu as raison. (A Mariane). Voilà, belle mignonne, ma 

fille qui vient vous saluer. 


SCÈNE VI. 
ÉLISE, HARPAGON, MARIANE, FROSINE. 


MARIANE. 
Je m’acquitte bien tard, Madame, d’une telle visite. 
ELtseE. 
Vous avez fait, Madame, ce que je devais faire, et c'était 
à moi de vous prévenir. 
HARPAGON. 
Vous voyez qu’elle est grande ; mais mauvaise herbe croît 
toujours. 
MariANe, bas à Frosine. 
0 l’homme déplaisant | 
HARPAGON. 
Que dit la belle ? 


RE NADINE DEA ES CET PACE NU ER DE AP TA NT fu 


EF ; re à À 
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\ | ù 
! FROSINE. 
Qu'’elle vous trouve admirable. d 
HARPAGON. 


Cest trop d'honneur que vous me faites, adorable 
mignonne. | 
MARIANE, à part. 
Quel animal! à 
HARPAGON. 
Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 
x MARIANE, à part. 
Je n’y puis plus tenir. 
HARPAGON. 
Voici mon fils aussi qui vous vient faire la révérence. 
MARIANE, à part à Frosine. 

Ah! Frosine, quelle rencontre ! C’est justement celui dont 
je t'ai parlé. 
FROSINE, à Mariane. 

L'aventure est merveilleuse. 
HARPAGON. 
Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands 
enfants; mais je serai bientôt défait et de l’un et de l’autre. 


SCÈNE VII. 


CLÉANTE, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FROSINE. 


CLÉANTE. 
Madame, à vous dire le vrai, c’est ici une aventure où 
sans doute je ne m'attendais pas, et mon père ne m’a pas 


eu surpris lorsqu'il m’a dit tantôt le dessein qu’il avait 


ormé. 
; MARTANE. 


Je puis dire la même chose. C’est une rencontre imprévue 
qui m’a surprise autant que vous, et je n'étais point prépa- 
rée à une pareille aventure. 

CLÉANTE. 

Îl est vrai que mon père, Madame, ne peut pas faire un 

lus beau ‘choix, et que ce m'est une sensible joie que 
nou de vous voir; mais, avec tout cela, je ne vous 
assurerai point que je me réjouis du dessein où vous pour- 
riez être de devenir ma belle-mère. Le compliment, je vous 
l'avoue, est trop difficile pour moi; et c’est un titre, s’il 
vous plaît, que je ne vous souhaite point. Ce discours parai- 
tra brutal aux yeux de quelques-uns; mais je suis assuré 
que vous serez personne à le prendre comme il faudra; que 


c’est un mariage, Madame, où vous vous imaginez bien que 


ir. — 18. 


AS 
; que vous no é 
choque mes intérêts ; 
que vous voulez bien enfin que je vous dise, avec la per- . 
mission de mon père, que, si les choses dépendaient de 


_ moi, cet hymen ne se ferait point. è | 
| HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impértinent! Quelle belle con- 
| fession à lui faire! NA 
pi MaARIANE. \ IAE 

Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que les cho- 
ses sont fort égales, et que, si vous auriez dé la répugnance 
à me voir votre belle-mère, je n’en aurais pas moins sans 

_ doute à vous voir mon beau-fils. Ne croyez-pas, je vous prie, 
que ce soit moi qui cherche à vous donner cette inquiétude. 
_ Je serais fort fâchée de vous causer du déplaisir, et, si je ne 
m’y vois forcée par une puissance absolue, je vous dorine | 
ma parole que je ne consentirai point âu mariage qui vous 
chagrine. 


| HARPAGON, | # 
_ ! Elle a raison. À sot compliment il faut une réponse de 
même. Je vous demande pardon, ma belle, de l’imperti- 

. mence de mon fils. C’est un jeune sot qui ne sait pas encore 


| la conséquence des paroles qu'il dit. 

PAU L MARIANE, x 
| | Je vous promets que ce qu’il m'a dit ne m’a point du tout 
| offensée; au contraire, il m’a fait plaisir de m'expliquer 


ainsi ses véritables sentiments, J'aime de lui un aveu de la 
sorte; et, s’il avait parlé d’autre façon, je l'en estimerais 
bien moins, à 


| HARPAGON. } 
Ho C'est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi excuser | 
: : ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et vous verrez 
1 qu'il changera de sentiments. | 

Re | CLÉANTE. 

: Non, mon père, je ne suis point capable d’en changer; et 

__ je prie instamment Madame de le croire. 


ce HARPAGON. 

f Mais voyez quelle extravagance! il continue encore plus 

à fort. 

“4 CLÉANTE: 

: Voulez-vous que je trahisse mon cœur ? 

d HARPAGON: 

Ÿ Encore! Avez-vous envie de changer de discours ? 
CLÉANTE. ’ 


Hé bien, puisque vous voulez que je parle d’autré façon, 
souffrez, Madame, que je me mette ict à la place de mon 
père, el que je vous avoue que je n’ai rien vu dans le monde 


mant que vous; qué je ne conçois rien d’égal au. 

nheur de vous plaire, et que le titre de votre époux est 
une gloire, une félicité, que je préférerais aux destinées des 
lus grands princes de la terre. Oui, Madame, le bonheur de 
jus posséder est à mes régards la plus belle de toutes les 
. fortunes; c’est où j'attache toute mon ambition. Il n’y a rien 
. que je ne sois capable de faire pour une conquête si pré- 
” cieuse ; et les obstacles les plus puissants. Wa 
L HaRPAGON. 
…  Doucement, mon fils, s’il vous plait. 

o CLÉANTE. 
C’est un compliment que je fais pour vous à Madame. 

HARPAGON. 

. Mon Dieu, j'ai une langue pour m'expliquer moi-même, 
et n'ai pas besoin d’un procureur comme vous. Allons, 


| donnez des sièges. 


‘ FROSINE. 
.. Non. Il vaut mieux que de ce pas nous allions à la foire, 
(l afin d’en revenir plus tôt et d’avoir tout le temps ensuite de 
* vous entretenir. 

HARPAGON. É 
Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. Je voué prie de. 


peu de collation avant que de partir. 

| _ CLÉANIE. 
J’y ai pourvu, mon père, et j’ai fait apporter ici quelques 

bassins d’oranges de la Chine, dé citrons doux ét de confi- 

| tures, que j'ai envoyé querir de Votre part. 

HarpAGON, bas, à Valère. 


h' Valèrel 
F VALÈRE, à Harpagon. 
Il a perdu le sens. 
CLÉANTE. 1 
é Est-ce que vous trouvez, fon père, que ce ne soit pas 
* assez ? Madame aura la bonté d’excuser celà, s’il lui plait. 
Ù MARIANE. 
C’est une chose qui n’était pas nécessaire. 

CLÉANTE. à 
Avez-vous jamais vu, Madame, un diamant plus vif que 
- celui que vous voyez que mon père a au doigt? 

j  MARIANE. 
* Ilest vrai qu’il brille beaucoup, 
CLéANTE, l'étant du doigt de son père et le donnant 
: à Mariane. 
: Il faut que vous le voyiez de près. 
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U 


1. Var.: « d’un interprèle comme vous ». 


1 
DE 


+ m’excuser, ma belle, si je n’ai pas songé à vous donner un 


qu PAIN 
} 


DCE 


( 


(RAT 


© L'AVARE 


MARIANE. + ET ANE 

ll est fort beau, sans doute, et jette anti de feux. 

CLÉANTE, se "mettant au-devant de Mariane; qui le | 

veut rendre. Ve 

Nenni. Madame, il est en de trop belles mains. He un 
présent que mon père vous a fait!. / 

HARPAGON. lo 

Moi? l \f 

CLÉANTE. & 

N est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que Madame 


ae 


_ le garde pour l'amour de vous? 


HarPAGON, à part, à son fils.. : ji] 


Comment ! ‘A 
:. CLÉANTE. F 
Belle demande! Il me fait signe de vous le faire accepter. 

MaRIANE. k 
Je ne veux point. À 
CLÉANTE. 


Vous moquez-vous? Il n’a garde de le reprendre. 
HARPAGON, à part. < 
Jenrage | a 
MARIANE. 
Ce serait. 
CLÉANTE, en empéchant toujours Mariane de De la 


bague. el 
Non, vous dis-je, c’est l’offenser. 

MARIANE. 
De grâce. 


CLÉANTE. 
Point du tout. 
HARPAGON, à part. 
Peste soit. 
CLÉANTE. 
Le voilà qui se scandalise de votre refus. 
HarPAGoN, bas à son fils. ‘ 
Ah | traître ! ; 
CLÉANTE. 
Vous voyez qu'il se désespère. 
HARPAGON, bas, à son fils, en le menaçant. 
Bourreau que tu es 
CLÉANTE. 
Mon père, ce n’est pas ma faute. Je fais ce que je puis 
pour l'obliger à à la garder, mais elle est obstinée. 


+ 


4. Var.: Non, au lieu de Venni, et vous fait au lieu de vous «& 


fait. 


/ 
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î à HARPAGON, das, à son fils, avec emportement. | 
We CAES 
] 70 î 
. 


+; CLÉANTE. 
Vous êtes cause, Madame, que mon père me querelle. 
HARPAGON, bas, à son fils, avec les mêmes grimaces. 
Le coquin | 
CLÉANTE. 
Vous le ferez tomber malade. De grâce, Madame, ne ré- 
_ sistez point davantage. | 
FROSINE. 

. Mon Dieu, que de façons ! Gardez la bague, puisque Mon- 
Misieur le veut. 
MARIANE. 

. Pour ne vous point mettre en colère, je la garde mainte- 
pont, et je prendrai un autre temps pour vous la rendre. 


SCÈNE VIII. 


HARPAGON, MARIANE, FROSINE, CLÉANTE, 
BRINDAVOINE, ÉLISE. 


: “BRINDAVOINE. 
Monsieur, il y a là un homme qui veut vous parler. 
HARPAGON. 
Dis-lui que je suis empêché, et qu’il revienne une autre 
. fois. 
; BRINDAVOINE. 
Il dit qu’il vous apporte de l’argent. 
HaARPAGON. 
Je vous de nande pardon. Je reviens tout à l’heure. 


4 SCÈNE IX. 
. HARPAGON, MARIANE, CLÉANTE, ÉLISE, FROSINE, 
LA MERLUCHE. 
| La MERLUCHE. Il vient en courant et fait tomber Harpagon. 
Monsieur. 
L HARPAGON. 
Ah! je suis mort! 
CLÉANTE. 


Qu'est-ce, mon père ? Vous êtes-vous fait mal? 


pour me faire rompre le cou. REARANEAELS 
At VALÈRE oÉ 
) Cela ne sera rien. 
‘à NO MER MeRLUGHE. 
Monsieur, je vous demande pardon, je croyais bièn faire 
d'accourir vite. 


t'L" 
HARPAGON. 


Que viens-tu faire ici, bourreau? 
La MerLUCHE, 
Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés : 
HARPAGON. \ 
. Qu’on les mène promptement chez le maréchal. 
ait | CLÉANTE, à 
En attendant qu’ils soient ferrés, je vais ire pour vous, 
mon père, les honneurs de votre logis, et conduire Madame ù 
dans le jardin, où je ferai porter la collation. Va 
HaRPaGON. 3 
Valère, aie un peu l’œil à tout cela, et prends soin, je fe 1} 
| prie, de m'en sauver le plus qué tu pourras, pour le ren- 
 yoyer au marchand: ÿ 
VaLÈRE. 4 
& est assez. 
HARPAGON, seul. 
0 fils AÉpRRs as-{u envidde me fuiner ? 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


ACTE IV 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 


CLÉANTE. 
_Rentrons ici, nous serons beaucoup mieux. Il p’ ya plus "| 
autour de nous personne de suspect, et nous pouvons PAR : 
i rement. 


à 
N 


Eur. 

. Oui, Madame, mon frère m'a fait confidence de la pas- 
sion qu'il à pour vous. Je sais les chagrins et les déplaisirs 
que sont capables de causer pareilles traverses ; et c’est, je: 
vous assure, avec une tendresse extrême que je m intépesse 
He : votre aventure. 


MARIANE. 
| C'est une douce consolation que de voir dans ses intérêts | 
une personne comme vous; et je yous conjure, Madame, de 
me garder toujours celte généreuse amitié, si capable de 
madoucir les cruautés de la fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens l’un et 
autre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, avertie de 
otre affaire ! Je vous aurais sans doute détourné de cette 
inquiétude, et n'aurais point amené les choses où l'on voit 
qu'elles sont. ex 
ik CLÉANTE, Atru 
l Que veux-tu ? c'est ma mauvaise destinée qui l’a voulu Eee 
pue ur belle Mariane, quelles résolutions sont les 
res 


lots 


MARINE. 

1 Hélas! suis-je en pouvoir de faire des résolutions ? et, 

dans la dépendance où je me vois, puis-je former que des 
souhaits? 
CLÉANTE. 

de Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que de 

| simples souhaits ? point de pitié officieuse ? point de secou- si 
rable Foie point d'affection agissante? né 


LE: 
ou 


(ARTE L’AVARE 
et MARYANE. 
Que saurais-je vous dire? Mettez-vous en ma place, et 
voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous-même : je 
m'en remets à vous, et je vous crois trop raisonnable pour 


4 


vouloir exiger de moi que ce qui peut m'être permis par. 


l'honneur et la bienséance. 
À CLÉANTE. 
Hélas! où me réduisez-vous que de me renvoyer à ce que 


voudront me permettre les fâcheux sentiments d’un rigou- | 


reux honneur et d’une scrupuleuse bienséance ? 
MARIANE. | 
Mais que voulez-vous que je fasse? Quand je pourrais 


passer sur quantité d’égards où notre sexe est obligé, j'ai … 
de la considération pour ma mère. Elle m’a toujours élevée \ 


avec une tendresse extrême, et je ne saurais me résoudre 
à lui donner du déplaisir. Faites, agissez auprès d’elle; 
employez tous vos soins à gagner son esprit. Vous pouvez 
faire et dire tout ce que vous voudrez, je vous en, donne la 
licence ; et, s’il ne tient qu’à me déclarer en votre faveur, je. 
veux bien consentir à lui faire un aveu moi-même de tout 
ce que je sens pour vous. ; 
CLÉANTE. 
Frosine, ma pauvre Frosine, voudrais-tu nous servir ? 
FROSINE. 


ñ 


Par ma foi, faut-il le demander” Je le voudrais de tout - 


mon cœur. Vous savez que de mon naturel je suis assez. 
humaine. Le Ciel ne m’a point fait l'âme de bronze, et je 
n’ai quetrop de tendresse à rendre de petits services, quand. 
je vois des gens qui s’entre-aiment en tout bien et en tout, 
honneur. Que pourrions-nous faire à ceci? 
CLÉANTE. 
Songe un peu, je te prie. 
MARIANE. 
Ouvre-nous des lumières. 
Erse. 


Trouve quelque invention pour rompre ce que tu as fait. 


FROSINE. 


Ceci est assez difficile. (A Mariane). Pour votre mère, 


elle n’est pas tout à fait déraisonnable, et peut-être pourrait- 
on la gagner et la résoudre à transporter au fils le don 
qu’elle veut faire au père. (A Cléante). Mais le mal que j'y 
trouve, c’est que votre père est votre père. 
CLÉANTE. 
Cela s’entend. 
FROSINE. 
Je veux dire qu’il conservera du dépit si l’on montre 
qu’on le refuse, et qu’il ne sera point d'humeur ensuite à 


F4 
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| _ donner son consentement à votre mariage. Il faudrait, pour 
+ bien faire, que le refus vint de lui-même, et tâcher par 
quelque moyen de le dégoûter de votre personne. 

CLÉANTE. 


Tu as raison. - 
4% FROSINE. 
Oui, j'ai raison, je le sais bien. C’est là ce qu’il faudrait; 
mais le diantre est d’en pouvoir trouver ‘les moyens. 
_ Attendez : si nous avions quelque femme un peu sur l’âge 
“qui füt de mon talent, et jouât assez bien pour contrefaire 
rune dame de qualité par le moyen d’un train fait à la hâte 
“et d’un bizarre nom de marquise ou de vicomtesse, que nous 


.supposerions de la Basse-Bretagne, j'aurais assez d’adresse 


- pour faire accroire à votre père que’ce serait une personne 
“riche, outre ses maisons, de cent mille écus en argent 

“comptant; qu'elle serait éperdument amoureuse de lui, et 
| fes de se voir sa femme jusqu’à lui donner tout 


«son bien par contrat de mariage; et je ne doute point qu'il 


. ne prêtat l’oreille à la proposition : car enfin il vous aime 
fort, je le sais, mais il aime un peu plus largent; et, 
quand, ébloui de ce leurre, il aurait une fois consenti à 
ce qui vous touche, il importerait peu ensuite qu’il se 
 désabusât, en venant à vouloir voir clair aux effets de notre 
\ marquise. 
CLÉANTE. 

Tout cela est fort bien pensé. : 

FROSINE. 
Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir d’une de 
mes amies qui sera notre fait. 
3 CLÉANTE. 
. Sois assurée, Frosine, de ma reconnaissance, si tu viens 
“à bout de la chose. Mais, charmante Mariane, commen- 
.çons, je vous prie, par gagner votre mère; c'est toujours 
. beaucoup faire que de rompre ce mariage. Faites-y de votre 
* part, je vous en conjure, tous les efforts qu’il vous sera 
. possible. Servez-vous de tout le pouvoir que vous donne 
sur elle cette amitié qu’elle a pour vous; déployez sans 
réserve les grâces éloquentes, les charmes tout-puissants, 
que le Ciel a placés dans vos yeux et dans votre bouche, et 
n'oubliez rien, s’il vous plaît, de ces tendres paroles, de ces 
douces prières et de ces caresses touchantes à qui je suis 
- persuadé qu’on ne saurait rien refuser. 

MARIANE. 
J'y ferai tout ce que je puis, et n’oublierai aucune chose. 


ll — 49 


ane  HaRPAGON, à part. ñ 


| vous plaira. 


| Puisque vous n’y allez pas, mon père, je m’en vais les: 


FROSINE 


Ouais! mon fils baise la main de sa prétendue belle 
mère, et sa prétendue belle-mère ne s’en défend pas fort. 
Y aurait-il quelque nu Va-déssous %) etre 
i LISE. es 4 


| Voilà mon père. 
Fe AA DA HARPAGON. « DES 
Le carrosse est tout prêt. Vous pouvez partir quand 


 CLÉANTE. 


* conduire. 


| HarPacon. T4 
Non, demeurez. Elles iront bien toutes seules, et j'ai. 


Ÿ 


besoin de vous. 1 


 SGÈNÉ LE 
HARPAGON, CLÉANTE. 


| HARPAGON.. SUCER 
Oh cà, intérêt de belle-mère à part, que te semble, à Loi, 
de cette personne ? 


CLÉANTE. 
Ce qui m’en semble ? I 
HARPAGON. ; 
Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son es- 
prit? | 


CLÉANTE. 
. Là, là. 
HaRPAGON. 
Mais encore? ? 
CLÉANTE. 


. À vous en parler franchement, je ne l'ai pas trouvée ici 
ce que je l'avais crue. Son air est de franche coquette; sa 
taille est assez gauche, sa beauté très médiocre, et son es- 
… prit des plus communs. Ne croyez pas que ce soit, mon 
pére, pour vous en dégoûter : car, belle-mère pour belle- 
mère, j'aime autant celle-là qu’une autre. 
HaRPAGON. 
Tu lui disais tantôt pourtant... 


RU D OLRAREE | AN 
e lui ai dit quelques douceurs en votre nom, mais c'était 
r vous plaire. } Et ne 


? 


_ HaRrAGON. CS 


bien donc que tu n’aurais pas d’inclination pour elle ? 


Si 

d CLÉANTE. 

Moi ? point dn tout. 

ent: HARPAGON, AC 

J'en suis fâché, car cela rompt une pensée qui m'était venue 

“dans l’esprit. J'ai fait, en la voyant ici, réflexion sur mon : 

L âge, et jai songé qu’on pourra trouver à redire de me voir 

marier à une si jeune personne. Cette considération m'en 

faisait quitter le dessein; et, comme je l’ai fait demanderet 
ue je suis pour elle engagé de parole, je te l’aurais don- 
ée, sans l’aversion que tu témoignes. 


x 
À 


(CLÉANTE. 
: HARPAGON. 
A toi. ! 4 TO RAR 
À CLÉANTE. “NT PEER 


_ En mariage? | 

/ EE HARPAGON. 
En mariage. ‘ 

Là CLÉANTE. D 
_ Ecoutez; il est vrai qu’elle n’est pas fort à mon goût; 

- mais, pour vous faire plaisir, mon père, je me résoudrai à 

l'épouser, si vous voulez. 

tu HARPAGON. | pes 

Moi, je suis plus raisonnable que tu ne penses: je ne 

veux point forcer ton inclination. 

 CLÉANTE. SE 
_  Pardonnez-moi; je me ferai cet effort pour l’amour de . 
HYOUS. É 

HaRPAGON. 
Non, non; un mariage ne saurait être heureux où l'incli= 
. nation n’est pas. 


CLÉANTE. 
C’est une chose, mon père, qui peut-être viendra ensuite; 1500 
et l’on dit que l’amour est souvent un fruit du mariage. SEEN 
: HARPAGON. ; 
Non, du côté de l’homme on ne doit point risquer l'affaire, 
_ et ce sont des suites fâcheuses, où je n’ai garde de me 
_ commettre. Si tu avais senti quelque inclination pour elle, à 
. Ja bonne heure, je te l'aurais fait épouser, au lieu de moi; 
mais, cela n’étant pas, je suivrai mon premier dessein, ef 
je l’épouserai moi-même. 


NA es 
L'AVARE 
CLÉANTE. Cr ‘4 
* Eh bien, mon père, puisque les choses sont ainsi, il faut | 

vous découvrir mon cœur, il faut vous révéler notre secret. 
La vérité est que je l'aime depuis un jour que je la vis dans 
une promenade; que mon dessein était tantôt de vous la 
demander pour femme, et que rien ne m'a retenu que la , 
déclaration de vos sentiments et la crainte de vous dé- 


220. 


plaire. \ À 
ÿ HAPPAGON. 
Lui avez-vous rendu visite ? 
CLÉANTE. : s 
Oui, mon père. 
4 HARPAGON. | 
Beaucoup de fois ? 
CLÉANTE. 
Assez pour le temps qu’il y a. 
HARPAGON. à 
Vous a-t-on bien reçu? 
CLÉANTE. 


Fort bien, mais sans savoir qui j'étais, et c’est ce qui a 
_fait tantôt la surprise de Mariane. 
HARPAGON. 
Lui avez-vous déclaré votre passion et le dessein où vous 
étiez de l’épouser? 
CLÉANTE. 
__ Sans doute, et même j'en avais fait à sa mère quelque 
* peu d'ouverture. 


HARPAGON. 

À-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition ? 
’CLÉANTE, 

Oui, fort civilement. 
HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 
CLÉANTE. 


Si j'en dois croire les apparences, je me persuade, mon 

père, qu’elle a quelque bonté pour moi. 
HARPAGON, bas, à part. 

Je suis bien aise d’avoir appris un tel secret, et voilà jus- 
tement ce que je demandais. (Haut). Oh! sus, mon fils, 
savez-vous ce qu'il y a? Cest qu'il faut songer, s’il vous 
plait, à vous défaire de votre amour, à cesser toutes vos 
poursuites auprès d’une personne que je prétends pour 


moi!, et à vous marier dans peu avec celle qu’on vous des- 
tne. 


4. On disait alors prétendre une chose, une personne, et C'est à 
tort que des annotateurs de Molière ont voulu voir une faute de 
Jangage dans : « une personne que je prétends pour moi ». 


4 => 
d 


# HARPAGON. 


4 


F 


RARTAN 


Â Ait fi YA ci À 
PAPE e CA A n 


CLÉANTE. 


Do, mon père, c'est ainsi que vous me jouez! Eh! bien, 


vas 


puisque les choses en sont venues là, je vous déclare, moi, 
que je ne quitterai point la passion que j'ai pour Mariane ; 
qu’il n’y a point d'extrémité où je ne m’abandonne pour 
vous disputer sa conquête, et que, si vous avez pour vous le 
consentement d’une mère, j'aurai d’autres secours peut-être 
qui combattront pour moi. 
Comment, pendard! tu as l’audace d’aller sur mes bri- 
sées ? 
CLÉANTE. 
C’est vous qui allez sur les miennes, et je suis le premier 
en date. > 
HARPAGON. 
. Ne suis-je pas ton père? et ne me dois-tu pas respect. 
CLÉANTE. 
Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient obli- 


HarPAGON. ; 
. Je te ferai bien me connaître avec de bons coups de 
bâton. 
CLÉANTE. 
Toutes vos menaces ne feront rien. 
HarPpAGON. 
Tu renonceras à Mariane. 
CLÉANTE. 
Point du tout. 
HARPAGON. 


Donnez-moi un bâton tout à l'heure. 


SCÈNE IV. 
MAITRE JACQUES, HARPAGON, CLÉANTE. 


MAITRE JACQUES. à 
Eh! eh! eh! Messieurs, qu'est-ce ci? à quoi songez-vous? 
CLÉANTE. 


Je me moque de cela. 
Mairre JACQUES, à Cléante. 


Ah! Monsieur, doucement. 
HARPAGON. 


Me parler avec cette impudence!, 
Maure JAcQuEs, à Harpagon. 
Ah! Monsieur, de grâce. 
in, — 19. 


gés de déférer aux pères, et l'amour ne connaît personne. 


- ACTE IV, SCÉNE IV, 2 


4 | « 
PANEATS ñ 


| Je n’en 


démordrai point. Te se DE ES AAA TE 
Jo | Maitre Jacques, à Cléante.. | 1 1,1. 
| Hé quoi! à votre père? PA à ATEN NAS 
MP ere à ie HARPAGON. 

| Laïsse-moi faire. : | re 

LY Marre JACQUES, à Harpagon. 
_ Hé quoi! à votre fils? Encore passe pour moi. 

ANT HARPAGON. KDE MR 

Je te veux faire toi-même, Maître Jacques, juge de cette 
affaire, pour montrer comme j'ai raison. 


1 MAITRE JACQUES. di. 
J'y consens. (À Cléante). Eloignez-vous un peu. Na 
RAA HARPAGON. | 
J'aime une fille que je veux épouser; et le pendard a | 


_!  l'insolence de l’aimer avec moi, et d'y prétendre malgré 
_ mes ordres. | de 
ANT MAITRE JACQUES. ; LE 
. Ahlil a tort. 
NAN  HARPAGON. "x 
N'est-ce pas une chose épouvantable qu’un fils qui veut 
entrer en concurrence avec son père? et ne doit-il pas, par 
respect, s'abstenir de toucher à mes inclinations? : 
PI MAITRE JACQUES. 4 
Vous. avez raison. Laissez-moi lui parler, et demeurez là. 
(IL vient trouver Cléante à l’autre bout du théâtre). | 
CLÉANTE. M 
Eh bien, oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je n’y - 
recule point; il ne m'importe qui ce soit, et je veux 
bien aussi me rapporter à toi, Maître Jacques, de notre 
différend. 


( MAITRE JACQUES. il 
C’est beaucoup d'honneur que vous me faites. t 
CLÉANTE. . 
Je suis épris d’une jeune personne qui répond à mes 
7œux et reçoit tendrement les offres de ma foi, et mon père : 
 s’avise de venir troubler notre amour par la demande qu’il 
en fait faire. 


ne vu Maitre JACQUES. 
\E Il a tort assurément. 


CLÉANTE. 
N’a-t-il point de honte, à son âge, de songer à se marier ? 
1 . Lui sied-il bien d’être encore amoureux ? et ne devrait-il 
Le pas laisser cette occupation aux jeunes gens ? 
Mure JACQUES. 
Vous avez raison, il se moque. Laissez-moi lui dire deux 
mots. (1} revient à Harpagon). Eh bien, votre fils n’est pas 


wa Aa US ij é Eh tire AD ASE a 
w ti Vi qe L V | ; 16; VONT 1 ‘208 er 


È 1e À (E : FgA ï Ft Ar à 
étrange que vous le dites, et il se met à la raison. Il dit 
qu'il sait le respect qu’il vous doit, qu’il ne s’est emporté 
que dans la première chaleur, et qu’il ne fera point refus 
de se soumettre à ce qu’il vous plaira, pourvu que vous 
vouliez le traiter mieux que vous ne faites, et lui donner 
quelque personne en mariage dont il ait lieu d’être content. 
HaARPAGON. d 
Ah! dis-lui, Maître Jacques, que moyennant cela il pourra 
* espérer toutes choses de moi, et que, hors Mariane, je lui 
.… laisse la liberté de choisir celle qu’il voudra. Be 
j ; Ur MAITRE JACQUES. ke 
Laissez-moi faire. (11 va au fils), Eh bien, votre père n’est 
pas si déraisonnable que vous le faites, et il m’a témoigné 
que ce sont vos emportements qui l’ont mis en colère; qu'il 
n’en veut seulement qu’à votre manière d’agir, et qu'il sera 
fort disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, pourvu 
que vous vouliez vous y prendre par la douceur, et lui ren: 
dre les déférences, les respects et les soumissions qu’un fils 
doit à son père. #2 


9 


7 


!: 


Le 
En 


TE 


? CLÉANTE. a 
. Ah! Maître Jacques, tu lui peux assurer que, s’il m'a 
corde Mariane, il me verra toujours le plus soumis de tous :: 
_ les hommes, et que jamais je ne ferai aucune chose que 4 
par ses volontés. 
MAITRE JACQUES, à Harpagon. Le ce 
Cela est fait. Il consent à ce que vous dites. CL 
HARPAGON. EL FN E 
. Voilà qui va le mieux du monde, ne 
Maïrre JACQUES, à Cléante. 
és Tout est conclu. Il est content de vos promesses. AU 
D. SL CLÉANTE. SAYS 
Le Ciel en soit loué ! Ar 
MAITRE JACQUES. | F0 
Messieurs, vous n’avez qu'à parler ensemble : vous voilà  : 
d’accord maintenant, et vous alliez vous quereller faute de 
vous entendre. | IS 
à CLÉANTE. MARCe 
» Mon pauvre Maître Jacques, je te serai obligé toute ma 
Dvie. 
}' MatTRE JAGQUES. dg 
| Il n’y a pas de quoi, Monsieur. de 
y . HarpaGoN. | ra 
Tu m’as fait plaisir, Maître Jacques, et cela mérite une se 
| récompense. Va, je m’en souviendrai, je t’assure. Æ 
è (Il tire son mouchoir de sa poche, ce qui fait croire à Md- 
#1 tre Jacques qu’il va lui donner quelque chose). 


ne de TT er ue 5 


NE SE a eu AE 


D 


pi 


HÉNENNE Marre Jacques. Ni g CNE 
Ve AA fe vous baise les mains. ; 


SCÈNE V. 
CLÉANTE, HARPAGON. 


Je Les 


CLÉANTE. \ 
HarmeiTe vous demande pardon; mon père, ci ’emportement 
que j’ai fait paraître. 


' HARPAGON. H 
Cela n’est rien. 

CLÉANTE. (U 

Je vous assure que j’en ai tous les regrets du monde. 5 

Gt HARPAGON. 

que Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te voir raison- 
nable. ÿ 
‘AU CLÉANTE. kR 
. Quelle bonté à vous d’oublier si vite ma faute | f ti 
1 HARPAGON. | 


On oublie aisément les fautes des enfants, lorsqu'ils ren- 
- trent dans leur devoir. \ 


pa CLÉANTE. ù 
$ Quoi! ne garder aucun ressentiment de toutes mes extra- 
‘vagances ? 
HARPAGON. 


| C’est une chose où tu m'obliges par la soumission et le 
respect où tu te ranges. 
nn CLÉANTE. 
Je vous promets, mon père, que jusques au tombeau je … 
conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. ) 
HARPAGON. 
Et moi, je te promets qu’il n’y aura aucune chose que de 
moi tu n’obtiennes. ) 
CLÉANTE. 
Ah! mon père; je ne vous demande plus rien, et c’est 
m'avoir assez donné que de me donner Mariane. l 
HARPAGON. 
| Comment ? / 
CLÉANTE. 
< … Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, et que 
je trouve toutes choses dans la bonté que vous. avez de 
m'accorder Mariane. 
À HaRPAGON. 
Qui est-ce qui parle de ’accorder Mariane ? 


"4 


ACTE IV, SCÈNE V 


| CLÉANTE. 


HARPAGON. 
Moi? ‘ 
43 CLÉANTE. 
Sans doute. Lu es 
HARPAGON. : tr AVES 
Comment! c’est toi qui as promis d’y renoncer. | eus 
CLÉANTE. - ‘VAT RIDER 
Moi, y renoncer ? \ PNR EL 
© HARPAGON. } ANS 
Oui. f à ? Fe Ë te 
 CLÉANTE. 11-14 SAR 
Point du tout. Dep CPE RAR 
HARPAGON. {à 
Tu ne t’es pas départi d’y prétendre ? 4 
CLÉANTE. LCA 
Au contraire, j'y suis porté plus que jamais. F 
HaRPAGON. AE ENS 
Quoi |! pendard, derechef ? NUE 
CLÉANTE. me) 
Rien ne me peut changer. ; 
HARPAGON. He 
Laisse-moi faire, traître. É 
. CLÉANTE. ë 
Faites tout ce qu’il vous plaira. (ENS 
HarPAGoN. | FRE 
Je te défends de me jamais voir. 
CLÉANTE. 
À la bonne heure. “ 
Gi HARPAGON. 
Je t’abandonne. ; 
Ù , CLÉANTE. 
Abandonnez. Riou 
HaRPAGON. VMC VANNES 
Je té renonce pour mon fils. i 1 
s . CLÉANTE. É 
Soit. ÿ 
à HARPAGON. ri EM 
Je te déshérite. pi x ; 
D. CLÉANTE. | 
ÿ, Tout ce que vous voudrez. } 
ÿ HarpAGON. 
U Et je te donne ma malédiction. 
È CLÉANTE. F 
k | 


Je n’ai que faire de vos dons. 


\ Non l'A : “+: RES (Al j mA à 
ie HA CLA FLÈCHE, CLÉANTES 1 AN 
La Fiècms, sortant du jardin avec une cassette, 

_ Ah! Monsieur, que je vous trouve à propos! Suivez-moi 
AM or ARRETE LE 
\ CLÉANTE. : Gta | LS 
. Qu'y a-t-il? 
(is | La FLÈORE. 


L dti 5 . . . * CC . 
… Suivez-moi, vous dis-je, nous sommes bien. 
NAOTEME CLÉANTE. | 

_ Comment? 


4 


SE | La FLèone. ÿ 
Voici votre affaire. FH i 
ARE TRS CLÉANTE. 
MR Quoi? 
NAEUIEE La FLÈCHE. 
LS __ J'ai guigné ceci tout le jour. 
10 fi … CLÉANTE. 
Qu'est-ce que c’est? 
Re + La FLÈCHE 
Le trésor de votre père, que j'ai attrapé. 
AE CLÉANTE. 


r 


: Comment as-tu fait? 
ARE La FLÈCHE. où 
Vous saurez tout. Sauvons-nous, je l’entends crier. 
pa EN ke : » 


[! 


1 SCÈNE VIL 
HARPAGON. 


(Il crie au voleur dès le jardin, et vient sans chapeau). 
Au voleur ! au voleur! à l’assassin ! au meurtrier! Justice, 
__ juste Ciel! Je suis perdu, je suis assassiné! on m'a coupé 
a gorge, on m'a dérobé mon argent! Qui peut-ce être? 
_Quest-il devenu? où est-il? où se cache-t-il? Que ferai-je 
, pour le trouver? Où courir? où ne pas courir ? N’est-il point 
_ R? n'est-il point ici? Qui est-ce? Arrête! Rends-moi mon 
_ argent, coquin! (Il se prend lui-même le bras). Ah! c’est 
__ moi. Mon esprit est troublé, et j'ignore où je suis, qui je 


… suis, et ce que je fais. Hélas! mon pauvre argent, mon pau- 
À | vre argent, mon cher ami, on m'a privé de toi! Et, puisque 
à tu m'es enlevé, j'ai perdu mon support, ma consolation, ma 
KR joie; tout est fini pour moi, et je n’ai plus que faire au : 
Si 


"Ah : L'HAONT À 
+ Va « } “ 
A à 


rendant mon cher argent, Ou en m’apprenant qui l’a pris? 
Euh! que dites-vous ? Ce n’est personne. Il faut, qui que ce 

soit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup de soin on ait 

épié l'heure ; et l’on a choisi justement le temps que je par-. 

- ais à mon traître de fils. Sortons. Je veux aller querir la 
j justice, et faire donner la question à toute ma maison : à 

_  servantes, à valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que dé gens 

assemblés! Je ne jette mes regards sur personne qui ne me 

donne des soupçons, et tout me semble mon voleur, Eh! de | 
quoi est-ce qu’on parle là? de celui qui m'a dérobé? Quel 

* bruit fait-on là-haut? Est-ce mon voleur qui y est? De grâce, 


sans doute, au vol que l’on m'a fait. Allons, vite, des com- 
missaires, des archers, des prévôts, des juges, des gênes1,  : 
des potences et des bourreaux ! Je veux faire pendre tout le 


monde ; et, si je ne retrouve mon argent, je me pendrai 
» ei x Le à : 4, 
moi-même après. LEE 


GE Te AE TIRE 


( 


4. Gênes n’est peut-être pas employé ici dans le sens de tortures: 
On trouve dans le dictionnaire de Ménage que ce mot signifiait autre- 
fois corder, et son rapprochement du mot potences semblerait indi- 
quer que c’est dans ce sens que Molière à entendu le prendre. Ajou= 
une ae gêne, signifiant torture, ne s’employait que rarement au 
pluriel. é 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. et te UE 


e | SCÈNE PREMIÈRE. 


HARPAGON, LE COMMISSAIRE, SON CLERC. 


Le COMMISSAIRE. 

Laissez-moi faire, je sais mon métier, Dieu merci. Ce 
n’est pas d'aujourd'hui que je me mêle de découvrir des 
vols, et je voudrais avoir autant de sacs de mille francs que 
_ | j'ai fait pendre de personnes. 

HaARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette affaire 
en main ; et, si l’on ne me fait retrouver mon argent, je 
demanderai justice de la justice. 

LE COMMISSAIRE. 
Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous dites qu’il 
y avait dans cette cassette ? 
HARPAGON. 
_ Dix mille écus bien comptés. 
LE COMMISSAIRE. 

Dix mille écus! 

HARPAGON. 

Dix mille écus. 

Le Commissaire. 

Le vol est considérable. 

HARPAGON. 

I n’y à point de supplice assez grand pour l’énormité de. 
ce crime ; et, s’il demeure impuni, les choses les plus 
sacrées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 
En quelles espèces était cette somme? 
HARPAGON. 
En bons louis d’or et pistoles bien chante 
LE COMMISSAIRE. 
Qui soupçonnez-vous de ce vol ? 
HARPAGON. 

Tout le monde ; et je veux que vous arrêtiez prisonniers 

la ville et les faubourgs. 


a 


SR f AA ee 
= ACTE V, SCENE NH 
que AA Le Commissare. vou ù 
# . Il faut, si vous m'en croyez, n’effaroucher personne, et 
… tâcher doucement d’attraper quelques preuves, afin de pro-. 
… céder après, par Ja rigueur, au recouvrement des deniers 
… qui vous ont été pris. 


Au \ 


l 


SCÈNE IL. 


54 MAITRE JACQUES, HARPAGON, LE COMMISSAIRE, 
7 SON CLERC. 


Maitre JACQUES, au bout du théâtre, en se retournant 
du côté dont il sort. 
Je m’en vais revenir. Qu’on me l’égorge tout à l'heure, 
… qu'on me lui fasse griller les pieds, qu’on me le mette dans 
*. l’eau bouillante, et qu'on me le pende au plancher. 
À HARPAGON. 
” Qui? celui qui m'a dérobé ? 
; MAITRE JAGQUES. 
: Je parle d’un cochon de lait que votre intendant vient 
d'envoyer, et je veux vous l’accommoder à ma fantaisie. 
HARPAGON. 
Il n’est pas question de cela, et voilà Monsieur à qui il 
+ faut parler d’autre chose. 
{3 Le COMMISSAIRE. 
Ne vous épouvantez point. Je suis homme à ne vous point 
scandaliser !, et les choses iront dans la douceur. 
MAITRE JACQUES. 
Monsieur est de votre souper ? 
, LE COMMISSAIRE. 
» Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre maitre. 
MAITRE JACQUES. 
Ma foi, Monsieur, je montrerai tout ce que je sais faire, 
et je vous traiterai du mieux qu’il me sera possible. 
: HE HARPAGON. 
Ce n’est pas là l'affaire. 
MAITRE JACQUES. 
Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je voudrais, 
. c’est la faute de monsieur notre intendant, qui m’a rogné 
les ailes avec les ciseaux de son économie. 
HARPAGON. 1 
Traître, il s’agit d'autre chose que de souper, et je veux 
que tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris. 


4. Scandaliser est pris ici dans le sens ancien de déshonorer. 


II. — 20 


NA AY punc Jacques. 
On vous à pris de de ta HD TEN CT 
| 0 HaRPAGON. 4 
Oui, coquin! et je m’en vais te faire pendre si ma ne me 
Je rends à 
7 | LE COMMISSAIRE. x 
Mon Dieu, ne le malitraitez point. Je vois à sa mine qu "100 
est honnête homme, et que, sans se faire mettre en prison, @ 
… il vous découvrira ce que vous voulez savoir. Oui, mon ami, ! 
si vous nous confessez la chose, il ne vous sera fait aucun | 
mal, et vous serez récompensé comme il faut par votre 
® maître. On lui a pris aujourd’hui son argent, et il n’est pas | 
| que vous ne sachiez quelques nouvelles de cette affaire. ’ 
Mairre JACQUES, à part. 10 
Voici justement ce qu il me faut pour me venger de notre | 
intendant : depuis qu’il est entré céans, il est le favori, on l; 
{ 
# 


n’écoute que ses conseils ; et j'ai aussi sur le çœur les coups : 


de bâton de tantôt. 4 
HarPaGON. RS À 
Qu’as-tu à ruminer? ; 

LE COMMISSAIRE. 

Laissez-le faire. Il se prépare à vous contenter, et je vous 
ai bien dit qu’il était honnête homme. A 
MAITRE JaGQUES. ni: 
Monsieur, si vous voulez que je vous dise les choses, je | 
À crois que c’estmonsieur votre cherintendant qui a faitle coup. u À 


HARPAGON. “ 

Valère? : pub "1 

MaiTRE JACQUES. 

À) He Oui. 4 
SAS HarPAGON. 
‘HR Lui, qui me paraît si fidèle? À 
SUR Maitre JACQUES. ÿ 
Lui-même. Je crois que c’est lui qui vous a dérobé.  » 
HARPAGON. 


Et sur quoi le crois-tu ? 
MAITRE JACQUES. 


Sur quoi? 
NE HarPAGON. 
° Oui. 
Marre JAGQUES. 
Je le crois. sur ce que je le crois. : 
Le COMMISSAIRE. 
Mais il est nécessaire de dire les indices que vous avez. 
HaARPAGON. 
L’as-tu vu rôder autour du lieu où j'avais mis mon 
argent ? 


ans le PE er : 

MAITRE JACQUES. (EEE nu 
A onent. Je l'ai vu rôder dans le jardin. Et dans quoi ne 
est-ce que cet argent était ? AU LE ce 


: ÿ HaARPAGON. 73 RU 
h ans une cassette, » 5) MORE COL où 
5 MAITRE JAGQUES. 4 ï 
Ai l'affaire. Je lui ai vu une cassette. 

HARPAGON. | MATE 
pi cette cassette, comment est-elle faite ? ? Je verrai bien. si 10e 
est là mienne. A fur 

{MAITRE JAGQUES. | se HA L 


Comment elle est faite? 
; _ HaRPAGoN. 


MAITRE JACQUES. 
; Elle est faite. elle est faite comme une cassette. 
Le CommissamRe. ñ 

Cela s ‘entend. Mais dépeigner-la un peu, pour voir. 

= MAITRE JACQUES. 

; 1 C’est une grande cassette. | | 
M HARPAGON. 2 US 

j; Celle qu’on m’a volée est petite. si 

MAITRE JACQUES. ‘ 

Eh! oui, elle est petite, si on le veut prendre par là5 Li 

mais je l’appelle grande pour ce qu’elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle? 

MAITRE JACQUES.. 


Le CoMMissarRE, 

14 Oui. ; 
MarTRE JACQUES. 

Elle est de couleur... là, d’une certaine couleur... Ne 

( riez-vous m'aider à dire ? ‘ Ab 

# HARPAGON. RAA 

- Euh! re 2 


Os sen ane Mere es me rends re 
_—. ï 


|! De quelle couleur ? 


10 MAITRE JACQUES. 

_ N'est-elle pas s rouge! os 
. : HARPAGON. 

Non, grise. 

4 Maitre Jacouss. 

Eh! oui, gris-rouge; c’est ce que je voulais Ho 


Monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! à qui désormais se 


IE PALAVARE 


at | HARBAGON AIT NT UMENE is 
Il n’y a point de doute. Cest elle assurément. Ecrivez, 


fier? Ilne faut plus jurer de rien; et je crois, après cela, 
que je suis homme à me voler moi-même. 
MaiTRE JACQUES. ; 

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire au à 
moins que c’est moi qui vous ai découvert cela. (à 


\ ; \: 
SCÈNE II. 
VALÈRE, HARPAGON, LE COMMISSAIRE, SON CLERC, | 
MAITRE JACQUES. 


HARPAGON. sé j 

Approche. Viens confesser l’action la plus noire, l’atten- 

tat le plus horrible qui jamais ait été commis. K 
| VALÈRE. 

Que voulez-vous, Monsieur ? 

HaRPAGON. 
Comment, traître, tu ne rougis pas de ton crime ? | 
: VALÈRE. Li 

De quel crime voulez-vous donc parler ? 

HARPAGON. 

De quel crime je veux parler, infâme! comme si tu ne 
savais pas ce que je veux dire ! C’est en vain que tu préten- 
drais de le déguiser: l'affaire est découverte, et l’on vient . 
de m’apprendre tout. Comment! abuser ainsi de ma bonté, : 
et s’introduire exprès chez moi pour me trahir, pour me 
jouer un tour de cette nature! 

VALÈRE. 
Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne veux 
point chercher de détours et vous nier la chose. we 
MAITRE JACQUES, à part. 
Oh! oh! Aurais-je deviné sans y penser? 
VALÈRE. 

C'était mon dessein de vous en parler, et je voulais atten- ! 
dre pour cela des conjonctures favorables ; mais, puisqu'il 
est ainsi, je vous conjure de ne vous point fâcher et de vou- 
loir entendre mes raisons. 

HARPAGON. 


. Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur 
infâme ? 


. VALÈRE. 
Ah! Monsieur, je n’ai pas mérité ces noms. Il'est vrai que 


Or A A À h 


2: à ACTE Ws SCENE HI | PRES 
j'ai commis une offense envers vous; mais, après tout, ma | 
= faute est pardonnable. 
# _ HarpaGoN. LUTTE 
 : Comment, pardonnable? Un guet-apens, un assassinat 4 
. de la sorte? S | 
; VALÈRE. 

. De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand vous 

. m'aurez oui, vous verrez que le mal n’est pas si grand que LU 
vous le faites. VA 
\ HARPAGON. 
” Le mal n’est pas si grand que je le fais ! Quoi! mon sang, 
: mes entrailles, pendard! J 

VALÈRE. Le ALES 
= Votre sang, Monsieur, n’est pas tombé dans de mau- HT 
.. vaises mains. Je $uis d’une condition à ne lui point faire det 
tort, et il n’y a rien en tout ceci que je ne puisse bien 
… réparer. 


ü 


1$ 


HarPAGON. ; 
C’est bien mon intention, et que tu me restitues ce que tu 
m'as ravi. 
fe / VALÈRE. 
Votre honneur, Monsieur, sera pleinement satisfait. 
1 HARPAGON. 
_ Il n’est pas question d’honneur là dedans. Mais, dis-moi, 
: qui t'a porté à cette action? 
æ VALÈRE. 
Hélas! me le demandez-vous? 
HARPAGON. É 
Oui, vraiment, je te le demande. 
VALÈRE. 
- Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu’il fait faire: \ 
l'Amour. 


£ 24 HARPAGON. Î 
| L'Amour ? 
: VALÈRE. < 
Oui. 
HARPAGON. 


Bel amour, bel amour, ma foi! l’amour de mes louis , { 
d’or! : 
ré S VALÈRE. 
Non, Monsieur, ce ne sont point vos richesses qui m'ont 
tenté, ce n’est pas cela qui m'a ébloui, et je proteste de ne 
prétendre rien à tous vos biens, pourvu que vous me laissiez 
celui que j'ai. 
HARPAGON. ; 4 
Non ferai, de par tous les diables! jene te le laisserai pas. 


1 ur. — 20. 


A 


STE D D A HER \, à 
_ Mais voyez quelle insolence de vou 


 mafaitl | PRE OU Lan EU 
SANTE : F'NSLÉRES 0 SAN DORE 
__*  Appelez-vous cela un vol? ARNO Ar UE An 
AT 4 HARPAGON. Lin 
Si je l'appelle un vol! un trésor comme celui-là! 1 TR 
Ron, VALÈRE. LU EAERU TE 1 02 
| C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que vous » 
ayez sans doute; mais ce ne sera pas le perdre que de me … 
x le laisser. Je vous le demande à genoux, ce trésor plein de 
charmes; et, pour bien faire, il faut que vous me lPaccor- \ 


crée 
ES 


act. 


pe 


NERO L che # 
NE HARPAGON. ‘4 
Je n’en ferai rien. Qu'est-ce à dire cela? É 
a euh. | VALÈRE. : 
; Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avons fait | 
serment de ne nous point abandonner. À 
| : HaRPAGON. ‘si 
. Le serment est admirable, et la promesse plaisante! A 
RE VALÈRE. Fe 
Oui, nous nous sommes engagés d’être l'un à l’autre à 
RAR Jamais. | f 
HARPAGON. ; à 
Je vous en empêcherai bien, je vous assure. A 
VALÈRE. 3 
Rien que la mort ne nous peut séparer. à 
HARPAGON. à 
, C'est être bien endiablé après mon argent. FRS 

VALÈRE. Ë 


ÿl. Je vous ai déjà dit, Monsieur, que ce n’était point l’inté- 
 rêt qui m'avait poussé à faire ce que j'ai fait. Mon cœur n’a 


_, point agi par les ressorts que vous pensez, et un motif plus : 
alt noble m’a inspiré cette résolution. | 
Se HARPAGON. à 


Vous verrez que c’est par charité chrétienne qu’il veut ! 
avoir mon bien. Mais jy donnerai bon ordre, et la justice, 
ei pendard effronté, me va faire raison de tout. à 
; : VALÈRE. 

TE Vous en userez, comme vous voudrez, et me voilà prêt à 
| souffrir toutes les violences qu’il vous plaira; mais je vous 
4 prie de croire au moins que, s’il y à du mal, ce n’est que 
Va moi qu’il en faut accuser, et que votre fille en tout ceci n’est 

_\ aucunement coupable. 
; HARPAGON. 
4 Je le crois bien, vraiment; il serait fort étrange que ma | 

fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir mon 


a ANA ve fie 


PULLS à DELA NA PEER, GX PARA ARR Ra 
| me confesses en quel endroit tu me Tas 
À 12880 
2080 ERA VALÈRE. #1 a 
_ Moi? Je ne l’ai point enlevée, et elle est encore chez 
Vous. DTA (ie 
| HaRpAGON, à part. ARE 
O ma chère cassette! (Haut). Elle n’est point sortie de ma 
maison? | NE AR 
au VALÈRE. AN 
: Non, Monsieur. 7 L À 
HET HARPAGON. 
Hé! dis-moi donc un peu : tu n’y as point touché? 
VALÈRE. ane 
Moi, y toucher! Ah! vous lui faites tort, aussi bien qu'à ! 


A 


moi; et c’est d’une ardeur toute pure et respectueuse que 
j'ai brûlé pour elle. de 
L'UAENESS HARPAGON. 
Brûülé pour ma cassette! 
FA , VALÈRE. il 


* J'aimerais mieux mourir que de lui avoir fait paraître au- 

* cune pensée offensante : elle est trop sage et trop honnête 

pour cela. | % 

| HARPAGON. ; 

» Ma cassette trop honnête! 1 0 AMEN 

Li IE 2 NALÈRE: 17400 

* . Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue, et rien 

. de criminel n’a profané la passion que ses beaux yeux 
m'ont inspirée. A 

À HARPAGON. 

* Les beaux yeux de ma cassettel Il parle d’elle comme un 

amant d’une maîtresse. Le 


«A VALÈRE. NUE 
à: _ Dame Claude, Monsieur, sait la vérité de cette aventure, 
.” et elle vous peut rendre témoignage. 
1 # HARPAGON. 
! Quoi! ma servante est complice de l'affaire? qe 
Wu ë VALÈRE. AT to 7 
* Oui, Monsieur, elle a été témoin de notre engagement; 
| et c’est après avoir connu l'honnêteté de ma flamme qu’elle : Fa 
* m'a aidé à persuader votre fille de me donner sa ii ci rece- Fa Eu 
» voir la mienne. Are 
14 HARPAGON. 
} 
j 


14 -  VALÈRE. ï 
. ‘Je dis, Monsieur, que j’ai eu toutes les peines du monde 
. à faire consentir sa pudeur à ce que voulait mon amour, es 


: 


1 
LE 


RCA ot 


| L'AVARE 


HARPAGON. 0 1 EN EN 


CURE UN 
Ed À 


. La pudeur de qui? “ 
VALÈRE. 

De votre fille; et c’est seulement depuis hier qu’elle a pu 
se résoudre à nous signer mutuellement une promesse de … 


mariage !. 
| HARPAGON. 
Ma fille t'a signé une promesse de mariage ? 
VALÈRE. PE 
Oui, Monsieur, comme de ma part je lui en ai signé 
une. | ri Hi 
HARPAGON. 


O Ciel! autre disgrâce | à 
; MAITRE JAGQUES. 
_ Écrivez, Monsieur, écrivez. 
HARPAGON. 

Rengregement? de mal! surcroît de désespoir! Allons, 
Monsieur, faites le dû de votre charge, et dressez-lui moi 
son procès comme larron et comme suborneur?. 1 

VALÈRE. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus; et quand 

on saura qui je suis. 


SCÈNE IV. 


ÉLISE, MARIANE, FROSINE, HARPAGON, 
VALÈRE, MAITRE JACQUES, 
LE COMMISSAIRE, SON CLERC. 


HARPAGON. 

Ah! fille scélérate, fille indigne d’un père comme moil 
c’estainsi que tu pratiques les leçons que je t’ai données! 
Tu te laisses prendre d’amour pour un voleur infâme, et tu 
lui engages ta foi sans mon consentement! Mais vous serez 
trompés l’un et l’autre. (A Élise). Quatre bonnes murailles 
me répondront de ta conduite; (à Valère) et une bonne po- 
tence me fera raison de ton audacei. 


1. Se résoudre à nous signer mutuellement une promesse de 
mariage. est une expression singulière et qui échappe à l'analyse 
grammaticale. Le sens est: se résoudre à ce que nous signions, etc. 

2. Rengregement, ancienne expression qui veut dire surcroît. 

3. Dans certaines éditions, maître Jacques répète, après Harpagon : 
a Comme larron et comme suborneur »! 


4. Var. : « Et une bonne potence, pendard effronté me fera raison 
de ton audace, 


ACTE V, SCÈNE V 
É VALÈRE. | 
Ge ne sera point votre passion qui jugera l'affaire ; et 


it HE 4 
x EM Î 


| 4 Ton m'écoutera au moins avant que de me condamner. 


. HARPAGON. 
Je me suis abusé de dire une potence, et tu sera roué 


Milout vi 


£ 
à 


Êuse, à genoux devant son père. 
Ahfimon père, prenez des sentiments un peu plus hu- 


. mains, je vous prie, et n’allez point pousser les choses dans 


les dernières violences du pouvoir paternel. Ne vous laissez 


point entraîner aux premiers mouvements de votre passion, 


et donnez-vous le temps de considérer ce que vous voulez 
faire. Prenez la peine de mieux voir celui dont vous vous, 
offensez : il est tout autre que vos yeux ne le jugent, et vous 


trouverez moins ‘étrange que je me sois donnée à lui lors- 


que vous saurez que sans lui vous ne m’auriez plus il y a 
longtemps. Oui, mon père, c’est celui qui me sauva de ce 
grand péril que vous savez que je courus dans l’eau, et à 
qui vous devez la vie de cette même fille dont... 

HARPAGON. 

Tout cela n’est rien, et il valait bien mieux pour moi 
qu'il te laissât noyer que de faire ce qu'il à fait. ! 
EN À ELISE, 

Mon père, je vous conjure, par l'amour paternel, de 
SENNEPES 
HARPAGON. 
Non, non, je ne veux rien entendre, et il faut que la jus- 


_ tice fasse son devoir. 


MAITRE JACQUES, à part. 


Tu me paieras mes coups de bâton. 
FROSINE, à part. 


Voici un étrange embarras. 
SCÈNE V. 


ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FROSINE, 
VALÈRE, MAITRE JACQUES, LE COMMISSAIRE, 


SON CLERC. 
ANSELME. k k 
Qu'est-ce, Seigneur Harpagon? je vous vois tout ému. 
HARPAGON. 


Ah! Seigneur Anselme, vous me voyez le plus infortuné 
de tous les hommes, et voici bien du trouble et du désordre 
au contrat que vous venez faire! On m'assassine dans le 


est 
éro- 


rt 


VALÈRE. Pre SEE 
Qui songe à votre argent, dont. vous me faites un gali- 
 matias ? 
PR HARPAGON. 


LA 


Oui, ils se sont donnés l’un et l’autre une promesse de 
mariage. Cet affront vous regarde, Seigneur Anselme, et 
c’est vous qui devez vous rendre partie contre lui, et faire 

. toutes les poursuites de la justice! pour vous venger de son 

insolence. 
ANSELME. : que 

Ce n’est pas mon dessein de me faire épouser par force 

et de rien prétendre à un cœur qui se serait donné; mais, 


pour vos intérêts, je suis prêt à les embrasser ainsi que les: 


miens propres. ÿ i 
3, ARR NER HARPAGON. | 
+ Voilà Monsieur, qui est un honnête commissaire, qui 
. n’oubliera rien, à ce qu’il m'a dit, de la fonction de son 
office. (Au commissaire). Chargez-le comme ïl faut, Mon- 
sieur, et rendez les choses bien criminelles. 
EE VALÈRE. 
Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la passion 
que j'ai pour votre fille, et le supplice où vous croyez que 
_ je puisse être condamné pour notre engagement, lorsqu'on 
| Saura ce que je suis. | 
SNS HARPAGON. 
Je me moque de tous ces contes; et le monde aujourd’hui 
west plein que de ces larrons de noblesse, que de ces im- 
posteurs qui tirent avantage de leur obscurité et s’habillent 
insolemment du premier nom illustre qu'ils s’avisent de 
prendre. 


VALÈRE. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer de quel- 
que chose qui ne soit point à moi, et que tout Naples peut 
rendre témoignage de ma naissance. - 

| ANSELME. \ 

Tout beau. Prenez garde à ce que vous allez dire. Vous 
risquez ici plus que vous ne pensez, et vous parlez devant 
un homme à qui tout Naples est connu, et qui peut aisé- 
à ment voir clair dans l’histoire que vous ferez. 

ÈS VarÈRE, en mettant fièrement son chapeau. 
. Je ne suis point homme à rien craindre; et, si Naples 


4. Var. : « faire, à vos dépens, toutes les poursuites de la justice ». 


R 


mas d 


vous est connu, 
burcy. die - le 
s | MR ANSELME. FN oE 
_ Sans doute je le sais, et peu de gens l’ont connu mieux 
que moi. HA FRE 
: HARPAGON. RDA AT 
Je ne me soucie ni de Don Thomas ni de Don Martint. 
: à ANSELME. PRTENARe 
té grâce, laissez-le parler ; nous verrons ce qu’il en veut 
2 dire. ie 


rh : VALÈRE. ‘ Es 

#7 . " ! . , , > 0 . 

:… Je veux dire que c’est lui qui m’a donné le jour. à 

; ANSELME, ; 

; Lui? | 

| ô VALÈRE. ; 
Oui. : 

ANSELME. À 


Allez. Vous vous moquez. Cherchez quelque autre histoire 
qui vous puisse mieux réussir, et ne prétendez pas vous | 
| sauver sous cette imposture. h 
ÎF VALERE. UP el 
Î 
{ 
Ï 


RE SE PE PRE 2 ape 


 Songez à mieux parler. Ce n’est point une imposture, et 
l» je n'avance rien qu'il ne me soit aisé de justifier. 
# ; ANSELME. se 


Quoif vous osez vous dire fils de Don Thomas d'A- 
burcy ? Ni fe 
EX _ VALÈRE. re fS 

Oui, je l’ose, et je suis prêt de soutenir cette vérité contre 

| qui que ce soit. A 


VS Dee 2 


ANSELME. ‘ 

__ L’audace est merveilleuse! Apprenez, pour vous confon- : 
… dre, qu’il y a seize ans pour le moins que l’homme dont 

. vous nous parlez périt sur mer avec ses enfants et sa femme 
. en voulant dérober leur vie aux cruelles persécutions qui 

). ont accompagné les désordres de Naples, et qui en firent. 

exiler plusieurs nobles familles. vus RU AE 

VALÈRE. DIE 
Oui; mais apprenez, pour vous confondre, vous, que son | 

fils, âgé de sept ans, avec un domestique, fut sauvé de ce Ft 
naufrage par un vaisseau espagnol, et que ce fils sauvé est  . 

_celui qui vous parle. Apprenez que le capitaine de ce vais- | 
seau, touché de ma fortune, prit amitié pour moi, qu’il me 

. fit élever comme son propre fils, et que les armes furent 

. mon emploi dès que je m'en trouvai capable; que j'ai su 


1. Après les paroles d'Harp on se place ici un jeu de scène que 
ne donné pas L'édition raté et dans lequel Harpagon, voyant 
deux chandelles allumées, en souffle une. 


ET eEe EST AS à 


W 


240 { OU ANAREN UE 


depuis peu que mon père n’était point mort, comme je l'avais 
toujours cru; que, passant ici pour l'aller chercher, une 
aventure par le Ciel concertée me fit voir la charmante 
_ Elise; que cette vue me rendit esclave de ses beautés, et 
que la violence de mon amour et les sévérités de son père | 
me firent prendre la résolution de m'’introduire dans son. 
logis, et d’envoyer un autre à la quête de mes parents. 
ANSELME. 

Mais quels témoignages encore, autres que vos pres 
nous peuvent assurer que ce ne soit point une fable que 
vous ayez bâtie sur une vérité? 1 
| VALÈRE. | 

Le capitaine espagnol, un cachet de rubis qui était à mon 
père, un bracelet d’agathe que ma mère m'avait mis au 
bras, le vieux Pedro, ce domestique qui se sauva avec moi 
du naufrage. 


MARIANE. 

Hélas! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que vous : 
n’imposez point ; et tout ce que vous dites me fait connaître 
clairement que vous êtes mon frère. 

VALÈRE. 

Vous ma sœur? À 

MARIANE. 

Oui, mon cœur s’est ému dès le moment que vous avez. 
ouvert la bouche ; et notre mère, que vous allez ravir, m’a. 
mille fois entretenue des disgrâces de notre famille. Le Ciel 
ne nous fit point aussi périr dans ce triste naufrage ; maïs 
il ne nous sauva la vie que par la perte de notre liberté, et 
ce furent des corsaires qui nous recueillirent, ma mère et 
moi, sur un débris de notre vaisseau. Après dix ans d’escla- 
vage, une heureuse fortune nous rendit notre liberté, et 
nous retournâmes dans Naples, où nous trouvâmes tout 
notre bien vendu, sans y pouvoir trouver des nouvelles de 
notre père. Nous passämes à Gênes, où ma mère alla 
ramasser quelques malheureux restes d’une succession 
qu'on avait déchirée ; et de là, fuyant la barbare injustice de 
ses parents, elle vint en ces lieux, où elle n’a presque vécu 
que d’une vie languissante. À 

ANSELME. 

O Ciel! quels sont les traits de ta puissance ! et que tu fais 
bien voir qu’il n'appartient qu’à toi de faire des miracles! 
Embrassez-moi, mes enfants, et mêlez tous deux vos trans- 
ports à ceux de votre père. 

VALÈRE. 


Vous êtes notre père ? 
; MaARIANE. ‘ 
C’est vous que ma mère a tant pleuré? 


À 


Sn AS 


LT HARÉENT CES 1 FE 
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ANSELME. 


lation de quelque nouvelle famille. Le peu de sûreté que 
j'ai vu pour ma vie à retourner à Naples m'a fait y renoncer 


pour toujours, et, ayant su trouver moyen d’y faire vendre 
ce que J'avais, je me suis habitué ici, où, sous le nom! 
- d’Anselme, j’ai voulu m'’éloigner les chagrins de cet autre 
‘nom qui m'a causé tant de traverses. 


HARPAGON. 
C’est là votre fils? 
ANSELME. 
Oui. 
HARPAGON. ; 


Je vous prends à partie pour me payer dix mille écus qu’il 
5 1e P P P pay 
m'a volés. 


ANSELME. 
Lui, vous avoir volé ? 

HARPAGON. 
Lui-même. 

VALÈRE. 
Qui vous dit cela ? 

HARPAGON. 
Maitre Jacques. 


VALÈRE. 
C’est toi qui le dis ? 
MAITRE JACQUES. 
Vous voyez que je ne dis rien. 
: HARPAGON. 
Oui. Voilà monsieur le commissaire qui a reçu sa déposition. 
VALÈRE. 
Pouvez-vous me croire capable d’une action si lâche ? 
:  Harpacon. 
Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent. 


\ 


 SCÈNE VI. 


CLÉANTE, VALÈRE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE, HARPA- 
GON, ANSELME, MAITRE JACQUES, LA FLÈCHE, 
LE COMMISSAIRE, SON CLERC. : 


CLÉANTE. 
Ne vous tourmentez point, mon père, et naccusez per- 
ur, — 21 


. Oui, ma fille, oui, mon fils, je suis Don Thomas 
d’Alburcy, que le Ciel garantit des ondes avec tout l'argent 
qu’il portait, el qui, vous ayant tous crus morts durant plus 
_ de seize ans, se préparait, après de longs voyages, à cher- 

cher dans l’hymen d’une douce et sage personne la conso- 
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HR TeRE TS 


se 


ve | viens ia | pour vous . que, si vous voulez vous résoudre à 
me laisser épouser Mariane, votre argent y sera rend . 
À HARPAGON. ar FT 

‘Où est-il? FSU RETURN AO 

CLÉANTE. # 

Ne vous en mettez point en peine. Il est en lieu dont je 

réponds, et tout ne dépend que de moi. C’est à vous de me 

dire à quoi vous vous déterminez ; et vous pouvez choisir, 
ou de me donner Mariane, ou de perdre voire cassette. 

HaRPAGON. | 

 N'en a-t-on rien ôté? LENS A 

Rien du tout. Voyez si c’est votre dessein de ‘souscrire à | 

ce mariage, et de joindre votre consentement à celui de sa 

“mère, qui lui laisse la liberté de faire un choix entre nous 
Que 


MARIANE. 

. Mais vous ne savez pas que ce n’est pas assez que ce con- 
sentement, et que le Ciel, avec un frère que vous voyez, M 
vient de me rendre un père dont vous avez à m'obtenir. 

ANSELME. 

Le Ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous pour 
être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, vous jugez 
bien que le choix d’une jeune personne tombera sur le fils ! 
. plutôt que sur le père. Allons, ne vous faites point dire ce. 
qu’il n’est pas nécessaire d'entendre, et consentiez ainsi que 
moi à ce double hyménée. 


HARPAGON. Ses 
Il faut, pour me donner conseil, que je voie ma cassette. 
CLÉANTE. we 
noue la verrez saine et entière. gt 
HarPAGON. 4 
Je n’ai point d'argent à donner en mariage à mes enfants. \ 
ANSELME. 4 
Hé bien, j’en ai pour eux, que cela ne vous inquiète point. ; 
Se HARPAGON. A 
Bu Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces deux 
SAS mariages ? : 
ANSELME. 4 
| Oui, je m y oblige. Etes-vous satisfait ? à 
HS HaRPAGON. % 
, Oui, pourvu que pour les noces vous me fassiez £uire un 
tt habit. 
| ANSELME. 


D’accord. Allons jouir de l’allégresse que cet | heureux , 
jour nous présente. ë 


41 Nous n'avons que faire de vos écritures. 
j LE COMMISSAIRE. 
Ou Mois je ne pASIeRen pas, moi, les avoir faites pou 


s HARPAGON. 
k our de paisraent, voilà un homme que je vous. donne 
endre. 
MAITRE JACQUES. 
Hélas! comment faut-il donc faire? On me donne des 
poupe el béton: pour dire vrai, et on me no pendre pou F0 


SE DL 


DS ere 
| Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette imposture. 
HARPAGON. 
S paierez donc le commissaire ? 
|. ANSELME. \ vl 
Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre Pit La 


HaRPAGON. ) 


LE TARTUFFE 
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Voicy une comedie dont on a fait beaucoup de bruit, qui a esté 
2. longtemps persecutée : et les gens qu'elle jouë ont bien fait voir 
. qu'ils estoient plus puissans en France que tous ceux que j'ay 
joüez jusqu'icy. Les marquis, les précieuses, les cocus et les 


À 
hd L 1 ’ : 
medecins, ont souffert doucement qu'on les ait representez, et 


°L ïls ont fait semblant de se divertir, avec tout le mon e, des pein- rit 


13 iures que l'on a faites d'eux. Mais les hipocrites n'ont point | 
» entendu raillerie: ils se sont effarouchez d'abord, et ont trouvé 
18 étrange que j'eusse la hardiesse de joüer leurs grimaces et de ! 
.» vouloir décrier un métier dont tant d’honnestes gens se meslent. 
1à C’est un crime qu'ils ne sçauroient me pardonner, et ils se sont 
|» ious armez contre ma comedie avec une fureur épouvantable. | 
: Ils n’ont eu garde de l’attaquer par le costé qui les a blessez: 
+ ils sont trop politiques pour cela, et sçavent nr bien vivre pour 
. découvrir le fond de leur ame. Suivant leur loüable coûtume, 
J ils ont couvert leurs interests de la cause de Dieu, et le Tartuffe, : 
dans leur bouche, est une piece qui offence la pieté. Elle est, 
d'un bout à l’autre, pleine d’abominations, et l’on n'y trouve 
- rien qui ne merite le feu. Toutes les sillabes en sont impies, les 
. gestes mesme y sont criminels; et le moindre coup d'œil, le 
* moindre branlement de teste, le moindre pas à droit ou à gau- 
che, y cache des mysteres qu'ils trouvent moyen d'expliquer à 
… mon desavantage. J'ay eu beau la soûmettre aux lumieres de : 
Î mes amis et à la censure de tout le monde: les corrections que 
j'y ay pa faire; le jugement du Roy et de la Reyne, qui l'ont 
veué; l’aprobation des grands princes et de messieurs les 
À ministres, qui l'ont honorée publiquement de leur presence ; 
à le témoignage des gens de bien, qui l'ont trouvée profitable, 
» tout cela n’a de rien servy. Ils n’en veulent point démordre, et, 
tous les jours encore, ils font crier. en public des zelez indis- 
* crets qui me disent des injures pieusement, et me damnent par 
Clarté. ÿ 
Je me soucirois fort peu de tout ce qu'ils peuvent dire, n’es-: 
… toit l’artifice qu'ils ont de me faire des ennemis que je respecte, 
» «et de jetter dans leur party de véritables gens de bien, dont ils 
préviennent la bonne foy et qui, par la chaleur qu'ils ont pour 
les interests du Ciel, sont faciles à recevoir les impressions 
u’on veut leur donner. Voila ce qui m'oblige à me défendre. 
’est aux vrais devots que je veux par tout me justifier sur la 
conduite de ma comedie; et je les conjure de tout mon cœur 
de ne point condamner les choses avant que de les voir, de se 
défaire de toute prévention, et de ne point servir la passion de 
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ceux dont les grimaces les des-honorent. 1 
Si l'on prend la peine d'examiner de bonne foy ma comedie, 
‘on verra sans doute que mes intentions y sont par tout inno- 


AR RTE SO ESA EURE PTE OT EE ARE EE 
QU ÿ L AND RSR PUIS us QE? 


NAT An 


MRERTE 
ax 
A 


\ 


SR, CA REMIRNE RTENERS 


ON Me à 


x centes, et qu'elle ne tend nullement à joüer les choses que l'on 
doit réverer ; que je l’ay traitée avec toutes les précautions que : 


«me demandoit la delicatesse de la matiere, et que j'ay mis tout 
l’art et tous les soins qu'il m'a esté possible pour bien distinguer 
le personnage de l'hipocrite d'avec celuy du vray devot. J'ay 
employé pour cela deux actes entiers a préparer la venué de 
mon scelerat. Il ne tient pas un seul moment l'auditeur en ba- 
lance; on le connoist d’abord aux marques que je luy donne, et 
d'un bout à l’autre, il ne dit pas un mot, il ne fait pas une 
action, qui ne peigne aux spectateurs\le caractere d'un meschant 


homme, et ne fasse éclater celuy du veritable homme de bien, 


que je luy opose. | ù Fe 
. Je sçay bien que, pour réponce, ces messieurs tâchent d'insi- 
nüer que ce n'est point au theatre à parler de ces matieres ; 
.mais je leur demande, avec leur permission, sur quoy ils fon- 
dent cette belle maxime. C’est une proposition qu'ils ne font 
ue suposer, et qu'ils ne prouvent en aucune façon ; et sans 
oute il ne seroit pas difficile de leur faire voir que la comedie 
chez les anciens a pris son origine de la religion et faisoit par- 
tie de leurs mysteres; que les Espagnols, nos voisins, ne cele- 
brent gueres de feste où la comedie ne soit meslée, et que, 
mesme parmy nous, elle doit sa naissance aux soins d'une con- 
frairie à qui appartient encore aujourd’huy l'hostel de Bourgo- 
gne ; que c’est un lieu qui fut donné pour y representer les plus. 
importans mysteres de notre foy; qu’on en voit encore des 
comedies imprimées en lettres gothiques sous le nom d'un doc- 
teur de Sorbonne, et, sans aller chercher si loin, que l’on a joüé 
de nostre temps des pieces saintes de monsieur de Corneille qui 
ont esté l'admiration de toute la France. 

Si l'employ de la comedie est de corriger les vices des bom- 
mes, je ne voy pas par quelle raison il y en aura de privilegiez. 
Celuy-cy est, dans l'Etat, d’une consequence bien plus dange-. 
reuse que tous les autres, et nous avons veu que le theatre a 
une grande vertu pour la correction. Les plus beaux traits d'une 
serieuse morale sont moins puissans, le plus souvent, que ceux, 
de la satyre, et rien ne reprend mieux la pluspart des hommes 
que la peinture de leurs defauts. C’est une grande atteinte aux 
vices que de les exposer à la risée de tout le monde. On souffre 
aisément des reprehensions, mais on ne souffre point la raillerie; 
on veut bien estre méchant, mais on ne veut point estre 
ridicule. 

On me reproche d'avoir mis des termes de pieté dans la bou- 
che de mon imposteur ; et pouvois-je m'en empescher pour bien 
representer le caractere d'un hipocrite ? Il suffit, ce me sem- 
ble, que je fasse connoistre les motifs criminels qui luy font 
dire les choses, et que j'en aye retranché les termes consacrez, 
dont on auroit eu peine à luy entendre faire un mauvais usage. 
Mais il debite, au quatriéme acte, une morale pernicieuse. Mais 
cette morale Eee quelque chose dont tout le monde n'eust 
les oreilles rebattuës? Dit-elle rien de nouveau dans ma come- 
die, et peut-on craindre que des choses si generalement detes- 
tées fassent quelque impression dans les esprits ? y e je les 
rende dangereuses en les faisant monter sur le theatre ? qu'elles 
reçoivent quelque authorité de la bouche d'un scelerat? il n’y a° 


1 


one apparence à cela, et l’on doit approuver la comedie du 
2. Fe ‘artufje ou condamner generalement toutes les comedies. 
jamais on ne s'estoit si fort déchaîné contre le theatre. Je ne 
puis pas nier qu'il n’y ait eu des Peres de l'Eglise qui ‘ont con- 
._ damné la comedie ; mais on ne peut pas me nier aussi qu'il n'y 
en ait eu FE qui l’ont traitée un peu plus doucement. 
Ainsi l'autorité dont on pretend apuyer la censure est détruite 
par ce partage, et toute la consequence qu'on peut tirer de 
… cette diversité d'opinions en des esprits éclairez des mesmes lu- 
»  mieres, c’est qu'ils ont pris le comedie differemment, et queles 


. uns l'ont considerée dans sa pureté, lorsque les autres l'ont re- 


» gardée dans sa corruption, et confonduë avec tous ces vilains 
} Does qu'on a eu raison de nommer des spectacles de tur- 
_ pitude. 
. Et, en effet, puis qu’on doit discourir des choses, et non pas 
. des mots, et que la pluspart des contrarietez viennent de ne se 
. pas entendre et d’envelopper dans un mesme mot des choses 
. opposées, il ne faut qu'oster le voile de l’équivoque, et regar- 
.« der ce qu’est la comedie en soy, pour voir si elle est condam- 
: nable. On connoistra, sans doute, que, n’estant autre chose 
* qu'un poëme ingénieux qui par des leçons agreables reprend 
» les defauts des hommes, on ne sçauroit la censurer sans in- 
* justice. Et, si nous voulons ouiïr là-dessus le témoignage del’an- 
. tiquité, elle nous dira que ses plus celebres philosophes ont 
donné des loüanges à la comedie, eux qui faisoient profession 
d’une sagesse si austere, et qui crioient sans cesse après les vi- 
ces de leur siecle. Elle nous fera voir qu'Aristote a consacré 


p) 


… des veilles au theatre, et s’est donné le soin de reduire en pre- - 


 ceptes l’art de faire des comedies. Elle nous apprendra que de 
» ses plus grans hommes, et des premiers en dignité, ont fait 
« gloire d’en composer eux-mesmes ; qu'il y en a eu d’autres qui 
- n'ont pas dédaigné de reciter en public celles qu'ils avaient com- 
posées ; que la Grece a fait pour cet art éclater son estime par 
É pris glorieux et par les superbes theatres dont elle a voulu 
l’honorer, et que, dans Rome enfin, ce mesme art a receu aussi 
des honneurs extraordinaires : je ne dis pas dans Rome débau- 
chée et sous la licence des empereurs, mais dans Rome disci- 
plinée, sous la sagesse des consuls et dans le temps de la vi- 
gueur de la vertu romaine. ges: 
J'avouë qu'il y a eu des temps ou la comedie s’est corrompue. 
» Et qu'est-ce que, dans le monde, on ne corrompt point tous les 
jours ? Il n’y a chose si innocente où les hommes ne puissent 
» porter du crime ; point d’art si salutaire dont ils ne soient ca- 
. pables de renverser les intentions ; riende si bon en s0y qu ils 
ne puissent tourner à de mauvais usages. La medecine est un 
art profitable, et chacun la révere comme une des plus excel- 
lentes choses que nous ayons, et cependant il y a eu des temps 
où elle s’est rendue odieuse, et souvent on en a jait un art d’em- 
poisonner les hommes. La philosophie est un present du Ciel : 
elle nous a esté donnée pour porter nos esprits à la connois- 
sance d'un Dieu par la contemplation des merveilles dela nature, 
et pourtant on n'ignore pas que souvent on l’a détournée déson 
1 “hr et qu'on l’a occupée publiquement à soûtenir l'impieté. 
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C’est à quoy l’on s'attache furieusement depuis un temps, et. | 


. de sçay qu'il y a des esprits dont la délicatesse ne peut souf- 
frir aucune comedie ; qui disent que les plus honnestes sont les 


plus dangereuses ; que les passions que l’on y dépeint sont. 


d'autant plus touchantes qu'elles sont pleines de vertu, et que 
les ames sont attendries par ces sortes de representations. Je 
ne voy pas quel grand crime c’est que de s’attendrir à la veué 
d'une passion honneste; et c'est un haut étage de vertu que 
cette pleine insensibilité où ils veulent faire monter nostre 
ame. Je doute qu'une si grande perfection soit dans les forces 
de la nature humaine, et je ne sçay s’il n’est pas mieux de tra- 
vailler à rectifier et adoucir les passions des hommes que de 
vouloir les retrancher entierement. J’avouë qu'il y à des lieux 
qu'il vaut mieux frequenter que le theatre; et, si l’on veut blä- 
mer toutes les choses qui ne regardent pas directement Dieu et 
nostre salut, il est certain que la comedie en doit estre, et je ne 
trouve point mauvais qu'elle soit condamnée avec le reste; mais 
supposé, comme il est, vray, que les exercices de la pieté souf- 
frent des intervalles, et que les hommes ayent besoin de diver- 


tissement, je soûtiens qu'on ne leur en peut trouver un qui soit 


plus innocent que la comedie. Je me suis étendu trop loin. 
Finissons par le mot d'un grand prince sur la comedie du Tar- 
tuffe. S n 

Huit jours aprés qu'elle eut esté defendue, on representa 
devant la cour une piece intitulée : Scaramouche hermite, et 
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SUR LA COMEDIE DU TARTUFFE 


‘4 SIRE, 
di _Le devoir de la comedie estant de corriger les hommes en les: 
@ divertissant, J'ay crû que, dans l'employ où je me trouvei, je 
n'avois rien de mieux à faire que d'attaquer par des peintures 

ridicules les vices de mon siecle; et, comme l'hipocrisie, sans 

doute, en est un des plus en usage, des plus incommodes et des 
plus dangereux, j'avois eu, SIRE, la pensée que je'ne rendrois 
pas un pelit service à tous les honnestes gens de vostre ” 

. royaume, si je faisois une comedie qui décriast les hipocrites 

… et mist en veuë comme il faut toutes les grimaces étudiées de 
. ces gens de bien à outrance, toutes les friponneries couvertes de 
ces faux-monnoyeurs en devotion, qui veulent attraper les hom- 

_ mes avec un zele contrefait et une charité sophistique. | 

Je l’ay faite, Sire, cetie comedie, avec tout le soin, comme jele 

. croy, et toutes les circonspections que pouvoit demander la déli- 

L catesse de la matiere; et, pour mieux conserver l'estime et le 
… respect qu'on doit aux vrais devots, j'en ay distingué le plus 

.… que j'ay pt le caractere que j'avois à toucher : je n'ay point 
… laissé d'équivoque, j'ay osté ce qu'on pouvoit confondre le bien 

avec le mal, et ne me Suis servy dans cette peinture que des 

couleurs expresses et des traits essentiels qui font reconnoistre. 
d'abord un veritable et franc hipocrite. 
Cependant toutes mes précautions ont esté inutiles : on a pro- 

… fité, Sie, de la délicatesse de vostre ame sur les matieres de 
religion, et l'on a sceu vous prendre par l'endroit seul que,vous : 

estes prenable, je veux dire par le respect des choses saintes, … 

… Les lartuffes, sous-mains, ont eu l'adresse de trouver grace 

« auprés de Vostre Majesté, et les originaux enfin ont fait supri= 

mer la copie, quelque innocente qu'elle fust, et quelque ressem- 

blante qu'on la trouvast. 
Bien que ce m ; 


est esté un coup sensible que la supression de 
cet ouvrage, mon malheur pourtant estoit adoucy par la 
maniere dont Vostre Majesté s'estoit expliquée sur ce sujet ; 
et j'ay crû, SiRE, qu'elle m'ostoit tout lieu de me plaindre, 
ayant eu la bonté de declarer qu'elle ne trouvoit rien à dire 
dans cette comedie qu’elle me defendoit de produire en 
public. 


| 1. L'employ où je me trouve fait allusion à ce que la troupe de 
- Molière était au service du roi, qui lui payait une pension. 
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bolique mon cerveau; je suis un, démon vestu de chair ek 


expose tous lès jours aux insultes de ces messieurs. Quel toré 


comme vous n'ont pas besoin qu'on leur marque ce quon 
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Mais, malgré cette glorieuse declaration du plus grand roy \ 
du monde, et du plus éclairé ; malgré l'approbation encore de 
monsieur le legat et de la plus grande partie de nos prelats\w 


er 
|. qui tous, dans des lectures particulieres que jé leur ay faites 


de mon ouvrage, se sont trouvez d'accord avec les sentimens de 
Vostre Majesté ; malgré tout cela, dis-je, on voit un livre com- 
posé par le curé de! qui donne hdutement un démenty à tous M 
ces augustes témoignages. Vostre Majesté a beau dire, et mon 
sieur le legat et messieurs les prélats ont beai donner leur 
Jugement, ma comedie, sans l'avoir veuë, est diabolique, et dia= uw 


habillé en homme, un libertin, un impie digne d'un supplicew 
exemplaire. Ce n’est pas assez que le feu expie en public mon 
offence, j'en seroîs quitte à trop bon marché; le xele chari- w 
table de ce galant homme de bien na garde de eméurer ' 
là: ilne veut point que Jj'aye de misericorde auprés den 
Dieu, il veut absolument que je sois damné; c'est une uffatre Ÿ 
resolue. À ; 
Ce livre, SRE, a esté presenté à Vostre Majesté, et sans doute 


elle juge bien elle-mesme combien il m'est fâcheux de me voir L 


me feront dans le monde de telles calomnies, s'il faut qu'elles 
soient tolerées | et quel interest j'ay enfin à me purger de son 
imposture, el à faire voir au, public que md comedie west rien vw 
moins que ce qu'on veui qu'elle soit! Je ne diray point, SRE, ce 
que j'avois à demander pour ma réputation et pour justifier & W 
tout le monde l'innocence de mon ouvrage : les roys éclairez 


souhaite; ils voyent, comme Dieu, ce qu'il nous faut, et scavent | 


mieux que nous ce qu'ils nous doivent accorder ; 1 me suffit 


de mettre mes interests entre les maïins de Vostre Majesté, 
et j atiens d'Elle avec respect tout ce qu'il luy plaira d'ordonner | 


” là-dessus. 


SECOND PLACET * 
PRESENTÉ AU ROY è 
DANS SON CAMP DEVANT LA VILLE DE LISLE 
EN FLANDRE 
SIRE, #4 
C’est une chose bien temeraire à moy que de venir importu-\ 


nèr un grand monarque au milieu de ses glorieuses conquesles ;! 


1, Ce curé est Pierre Roullès, curé de Saint-Barthélemy, qui Com- 
posa contre Molière un pamphlet ayant pour titre : Le Roy glorieux 
au monde, ou Louis XIV, le plus glorieux des roys du monde. 

2. Le second placet fut présenté au roi par les comédiens La 
Thorillière et La Grange. . NE 
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s, dans l'état où jé me voy, où trouver, Sire, une protection 
“qu'uu lieu où je la viens chercher? et qui puis-je solliciter, con- : 
… tre l'autorité de la puissance qui m'accable, que la source de la 
“puissance et de l'autorité, que le juste dispensateur des ordres 
… absolus, que le souverain juge et le maistre de toutes choses? 
Ma comedie, SRE, n'a pu joüir icy des bontes de Vostre Ma- 
A Jesle ; en vain je l’ay produite sous le titre de VImposteur, cé. 
“déguisé le personnage sous l'ajustéèment d'un homme du monde : 
… Jay eu beau luy donner un petit chapeau, de grans cheveux, 
un grand collel, une épée, et des dentelles sur taut l'habit ; 
. mettre en plusieurs endroils des adoucissemens et retrancher 
avec soin tout ce que j'ay jugé capable de fournir l'ombre d'un 
pretexte aux celebres originaux du portrail que je voulois faire; 
iout cela n'a de rien servy. La cabale s’est réveillée aux simples ! 
Lconjectures qu'ils ont pi avoir de la chose. Ils ont trouvé moyen 
} de surprendre des esprits qui, dans toute autre matiere, font 
‘une haute profession de ne se point laisser surprendre. Ma 
'tcomedie n'a pas plutost paru qu’elle s'est veuë foudroyée par 
1e coup d'un pouvoir qui doif imposer du respect ; et tout ce’ 
\ique j'ay pù faire, en cette rencontre, pour me sauver moy- 
:mesme de l'éclat de cette tempeste, c'est de dire que Vostre Ma- 
.…jesté avoit eu la bonté de m'en permettre la representation, et 
.uque je n'avois pas crû qu'il fusk besoin de demander cette per- 
\hmission à d'autres, puis qu’il n'y avoit qu'Elle seule qui me l'eust 
‘\defendüe. 

1 Je ne doute point, SRE, que les gens que je peins dans ma 
ticomedie ne remuënt bien des ressorts auprés de Vostre Majesté, 
jet ne jettent dans leur party, comme ils l'ont déja, fait, de 
tvemitables gens de bien, qui sont d'autant plus prompts à se 


. laisser tromper qu'ils jugent d’autruy par eux-mesmes. Ils ont 
l'art de donner de belles couleurs à toutes leurs intentions ; 
quelque mine qu'ils fassent, ce n'est point du tout l’interest de 
Dieu qui les peut émouvoir : ils l'ont assez montré dans les 
\comedies qu'ils ont souffert qu'on ait joüées tant de fois en pu- 
*“blic sans en dire le moindre mot. Celles-là n'attaquoient que la 
.wpieté el la religion, dont ils se soucient fort peu ; mais celle-cy 
. les attaque et les joüe eux-mesmes, et c'est ce qu'ils ne peuvent 
souffrir. Ils ne scauroient me pardonner de dévoiler leurs im- 
ï postures aux yeux de tout le monde, et sans doute on ne man 
* quera pas de dire à Vostre Majesté que chacun s'est scandalisé 
«de ma comedie; mais la vérité pure, Sire, c'est que tout Paris 
ne s'est scandalisé que de la defense qu'on en a faite, que les 
. plus scrupuleux en ant trouvé la representation profitable, et 
\qu'on s'est étonné que des personnes d’une probité si connuë 
ayent eu une si grande déference pour des gens qui devroient 
estre l'horreur de tout le monde, et Sont si opposez à la veritable 
pieté dont elles font profession. PEN 
» J'attens avec respect l'arrest que Vostre Majesté daignera 
prononcer sur cette matiere ; mais il est tres-assuré, SIRE, qu'il 
ne faut plus que je songe à faire de comedie, si les Tartuffes 
ont l'avantage ; qu'ils prendront droict par là de me persecuter 


- 4, Ce pouvoir est le Parlement. 


. plus que jamais, et voudront trouver à 
plus innocentes qui pourront Sortir de ma plun tt DA 
| Daignent vos bontez, SiRe, me'donner une protection contre 
| leur rage envenimée; et puissé-je, au retour d'une campagne si. 
| glorieuse, délasser Vostre Majesté des fatigues de ses conquestes, | 
_ luy donner d'innocens plaisirs aprés de si nobles travaux, et 
faire rire le monarque qui fait trembler toute l'Europe. : 


\ 
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| SIRE, 4 
Un fort honneste medecin, dont j'ay l'honneur d’estre le malade, ie 
_ me promel, et veut s’obliger pardevant notaires, de me faire W 
vivre encore trente années, si je puis luy obtenir une grace de” 
» | Vostre Majesté. Je lui ay dit, sur sa promesse, que je ne luy M 
_  demandois pas tant, el que je serois satisfait de luy pourvu " 
+. qu'il S'obligeät de ne me point tuer. Cette grace, SIRE, est un 
_ canonicat de vostre chapelle royale de Vincennes, vacant par 
la mort de... j Se 
Oserois-je demander encore cette grace à Vostre Majesté le 
\ propre jour de la grande resurrection de Tartuffe, ressuscité 
par vos bontez? Je suis par cette premiere faveur réconcilié avec ‘a 
les devots, et je le serois par cette seconde avec les medecins. 
C’est pour moy sans doute trop de graces à la fois; maîs peut- 
estre n'en est-ce pas trop pour Vostre Majesté, et j'attends avec w 
un peu d’esperance respectueuse la réponse de mon placet.\. 


Fi PERSONNAGES crie 


4! MADAME PERNELLE, mère d'Orgon. d: 
|  ORGON, mari d'Elmire. ne 
.  ELMIRE, femme d'Orgon “EN 
 DAMIS, fils d'Orgon. À 
RER MARIANE, fille d'Orgon et amante de Valère. À 
_ VALÈRE, amant de Mariane. À 
PAR CLÉANTE, beau-frère d'Orgon. ; a 


TARTUFFE, faux dévot. . 
DORINE, suivante de Mariane, 
MONSIEUR LOYAL, sergent. | 
FLIPOTE, servante de madame Pernelle. ; UE 
, UN ExEmpr. ; ” 


La scène est à Paris. ï L 


. ACTE PREMIER 


_SCÈNE PREMIÈRE. 


| MADAME PERNELLE er FLIPOTE, sa servante; | 


UE MARIANE, DORINE, DAMIS, Sa 
Gene M Pia GLÉANTE. SUR fé 


HET Ar punt a JAI 
MADAME PERNELLE. x 

Allons, Flipote, allons, ae d’eux je me délivre. 

FA ELMIRE. | 
Ron marchez d'un tel pas qu’on a peine à vous suivre. 4 
ns MADAME PERNELLE. É 

aissez, ma bru, laissez; ne venez pas plus loin : 
Ge sonf toutes façons dont je n’ai pas besoin. 

‘0 : ELMIRE. 

10 De ce que l’on vous doit envers vous on s ’acquitte. . 

l 


_ Mais ma mère, d’où vient que vous sortez si vite? 

f _ MADAME PERNELLE. 

C’est que je ne puis voir tout ce ménage-ci, 

Et que de me complaire on ne prend nul souci. 

Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée : 

Dans toutes mes leçons j’y suis contrariée ; 

On n’y respecte rien, chacun y parle haut, 

Et c’est tout justement la cour du roi Pétaud. 
‘Re DoRINE- 

P. Ds... 


MADAME PERNELLE. 
Vous êtes, ma mie, une fille suivante 
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JAVIMaTS. 


MADAME PERNELLE. ne Ÿ 
Vous êtes un sot en trois lettres, mon fils : is 
C’est moi qui vous Le dis, qui suis votre grand-mère, 1 


"Et j'ai prédit cent fois à mon fils votre père, \ 
Que vous preniez tout l’air d’un méchant garnement, a 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment. Mt 12e 

MARIANE. gt 

Je crois. | 

MADAME PERNELLE. Vo 

1 Mon Dieu, sa sœur, vous faites la discrète, LA 
Et vous n’y touchez pas, tant vous semblez doucette; 148 
Mais il n’est, comme on dit, pire eau que l’eau qui dort, 
Et vous menez sous chape ! un train que je hais fort. 

ELMIRE. 
Mais, ma mère... F 
MADAME PERNELLE, 
Ma bru, qu’il ne vous en déplaise, 

Votre conduite en tout est tout à fait mauvaise : 

Vous devriez leur méttre un bon exemple aux yeux, 

Et leur défunte mère en usait heaucoup mieux. 

Vous êtes dépensière, et cet état me blesse 
Que vous alliez vêtue ainsi qu'une princesse. 

Quiconque à son mari veuf plaire seulement, 

Ma bru, n’a pas besoin de tant d'ajustement. 

CLÉANTE, 

Mais, Madame, après tout... 

MADAME PERNELLE. ! ii 
Pour vous, Monsieur son frère, ï 

Je vous estime fort, vous aime ef vous révère; 

Mais enfin, si j'étais de mon fils, son époux, 

Je vous prierais bien fort de n’entrer point chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d’honnèêtes gens ne se doivent point suivre, 

Je vous parle un peu franc ; mais c’est là mon humeur, 
Et je ne mâche point ce que j'ai sur le cœur. 

Daurs. 
Votre monsieur Tartuffe est bien heureux sans doute. 
MADAME PERNELLE. | 
C'est un homme de bien qu’il faut que l’on écoute, 


1. Au lieu de sous chape, nous disons aujourd'hui sous came. La 
chape ou cape est un manteau à capuchon. 4 


DEL LAN 


NY 


RE MEN \ Me 
ACTE L SCÈNEI 


Et je ne puis souffrir sans me mettre en courroux 
le voir querellé par un fou comme vous. 
LS À ; Damis. 
- Quoi! je souffrirai, moi, qu’un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique, 
Et que nous ne puissions à rien nous divertir 
Si ce beau monsieur-là n’y daigne consentir ? 
is: o Dorine. 
S'il le faut écouter et croire à ses maximes, 

On ne peut faire rien qu’on ne fasse des crimes : 
Car il contrôle tout, ce critique zélé. 

h MADAME PERNELLE. 
Et tout ce qu’il contrôle est fort bien contrôlé, 


(C'est au chemin du Ciel qu'il prétend vous conduire, 


Et mon fils à l'aimer vous devrait tous induire. 

} ‘018 Damis. 

1Non, voyez-vous, ma mère, il n’est père ni rien 

Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien. 

Je trahirais mon cœur de parler d’autre sorte ; 

je ses façons de faire à tous coups je m’emporte; 

‘J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied-plat 

nil faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 
EU; | Dorine. 

ee c’est une chose aussi qui scandalise 

De voir qu’un inconnu céans s’impatronise; 


w 


He 
*Æt dont l’habit entier valait bien six deniers, 

Æn vienne jusque-là que de se méconnaître, 

* De contrarier tout, et de faire le maitre. 

i MADAME PERNELLE. 

Hé! merci de ma vie, il en irait bien mieux 

Si tout se gouvernait par ses ordres pieux! 

#: -  DorINE. 

I passe pour un saint dans votre fantaisie : 

. Tout son fait, crovez-moi, n’est rien qu'hypocrisie. 
; MADAME PERNELLE. , 


Voyez la languel 
4/5 DoORINE. 

| À lui, non plus qu’à son Laurent, 
Je ne me fierais, moi, que sur un bon garant. 

4 MADAME PERNELLE. 

Jignore ce qu’au fond le serviteur peut être, 
Mais pour homme de bien je garantis le maitre. 
Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez 

 Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 

C'est contre le péché que son cœur se courrouce, 
Et l'intérêt du Ciel est tout ce qui le pousse. 


Qu'un gueux, qui, quand il vint, n'avait pas de souliers, 


Oui; mais pourquoi, surtout depuis un certa 
. Ne saurait-il souffrir qu'aucun hante céans ? AT 
| En quoi blesse le Ciel une visite honnête, 0 0 
‘ Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête? IE] 
_ Veut-on que là-dessus je m'explique entre nous? 
‘Je crois que de Madame il est, ma foi, jaloux. 
Ki | MADAME PERNELLE. « 
Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. 
_ Ce n’est pas lui tout seul qui blâme ces visites : 
_. Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantés, 
. Et de tant de laquais le bruyant assemblage, 
Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
_ Je veux croire qu’au fond il ne se passe rien, 
Mais enfin on en parle, et cela n’est pas bien. 
CLÉANTE. : 
Hé! voulez-vous, Madame, empêcher qu’on ne cause ? 
Ce serait dans la vie une fâcheuse chose 
Si, pour les sots discours où l’on peut être mis, 
Il fallait renoncer à ses meilleurs amis ; vs LA 
Et, quand même on pourrait se résoudre à le faire, | 
Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire ? Fe 
Contre la médisance il n’est point de rempart. A 
+ À tous les sots caquets n’ayons donc nul égard, 1 
__ | Efforçons-nous de vivre avec toute innocence, ve 
4 Et laissons aux causeurs une pleine licence. 
‘ DoRINE. 
Daphné, notre voisine, et son petit époux, 
Ne seraient-ils point ceux qui parlent mal de nous ? 
_, Ceux de qui la conduite offre le plus à rire 
Sont toujours sur autrui les premiers à médire; 
Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
RUN L’apparente lueur du moindre attouchement, 
 ! : D’en serner la nouvelle avec beaucoup de joie 
Se « Et d’y donner le tour qu'ils veulent qu’on y croie. : 
he Des actions d'autrui teintes de leurs couleurs, . 
Ils pensent dans le monde autoriser les leurs, 
Et, sous le faux espoir de quelque ressemblance, i 
Aux intrigues qu’ils ont donner de l’innocence, 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils sont trop chargés. k 
.* MADAME PERNELLE. : Ex 
Tous ces raisonnements ne font rien à l’affaire : 
On sait qu'Orante mène une vie exemplaire; 
Tous ses soins vont au Ciel, et j'ai su, par des gens, 
Qu’elle condamne fort le train qui vient céans. 
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A RATES RS DoRINE. de 
: L'exemple est admirable, et cette dame est bonne! 
 Hest vrai qu'elle vit, en austère personne ; 
L & Mais Pâge dans son âme a mis ce zèle ardent, 
Et l’on sait qu’elle est prude à son corps défendant. 
… Tant qu’elle a pu des cœurs attirer les hommages 6 
Elle a fort bien joui de tous ses avantages; : 
LL Mais, voyant de ses yeux tous les brillants baisser, 
_ Au monde, qui la quitte, elle veut renoncer, 
Et du voile pompeux d’une haute sagesse 
! De ses attraits usés déguiser la faiblesse. 
. Ce sont là les retours des coquettes du temps. 
1: Il leur est dur de voir déserter les galants. 
Dans un tel abandon, leur sombre inquiétude 
Ne voit d’autre recours que le métier de prude, 
… Et la sévérité de ces femmes de bien RAI 
* Censure toute chose et ne pardonne à rien: 
+ Hautement d’un chacun elles blâment la vie, 
a Non point par charité, mais par un trait d’envie 
1" Qui ne saurait souffrir qu’une autre ait les plaisirs 
Dont le penchant de l’âge a sevré leurs désirs. 
| MADAME PERNELLE. : 
_ Voilà les contes bleus qu’il vous faut pour vous plaire. 
Ma bru, l’on est chez vous contrainte de se taire, 
. Car Madame à jaser tient le dé tout le jour; 
- Mais enfin je prétends discourir à mon tour. 
« Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus sage 
{ Qu’en recueillant chez soi ce dévot personnage; 
Que le Ciel, au besoin, l’a céans envoyé 
: Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé ; 
Que pour votre salut vous le devez entendre, 
. Et qu’il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. 
Ces visites, ces bals, ces conversations, 
. Sont du malin esprit toutes inventions. 
- Là, jamais on n'entend de pieuses paroles; 
. Ce sont propos oisifs, chansons et fariboles : 
Bien souvent le prochain en a sa bonne part, 
Et l’on y sait médire et du tiers et du quart. 
| Enfin les gens sensés ont leurs têtes troublées 
De la confusion de telles assemblées ; 
Mille caquets divers s’y font en moins de rien, 
Et comme l’autre jour un docteur dit fort bien, me 
C’est véritablement la tour de Babylone, 
Car chacun y babille, et tout du long de l’aune ; 
Et, pour conter l’histoire où ce point l’engagea.… 
Voilà-t-il pas Monsieur qui ricane déjà ? : 
» Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire, 
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Et sans. Adieu, ma qi je ne veux pins ri rien n dire. 
Sachez que pour céans j en rabats la moitié, 
Et qu’il fera beau temps quand ; "y meltrai le Pied 
(Donnantun soufflet à Flipote).. 
Allons, vous ! vous rêvez et bayez aux corneilles, 
\ Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreilles. 
 Marchons, gaupe, marchons ! 


SCÈNE I. 
CLÉANTE, DORINE. : 
CLÉANTE. d 
Je n’y veux point aller, | 
De peur qu’elle ne vint encor me quereller ; n. 


Que cette bonne femme. 

Doris. 540 
Ah ! certes, c'est dommage hi 

Qu'elle ne vous ouït tenir un tel langage ; 

Elle vous dirait bien qu'elle vous trouve bon, 

Et qu’elle n’est point d'âge à lui donner ce nom. 

CLÉANTE, 
Comme elle s’est pour rien contre nous échaufiée, 
Et que de son Tartuffe elle paraît coiftée ! ii 


Doris. 
Oh! vraiment, tout cela n’est rien au prix du fils; 
Et, si vous l'aviez vu, vous diriez; « C’est bien pis », ne 


Nos troubles l'avaient mis sur le pied d'homme sage, 

Et pour servir son prince il montra du eourage; 

Mais il est devenu comme un homme hébété 

Depuis que de Tartuffe on le voit entêté, 

Il l'appelle son frère et l’aime dans son âme 

Cent fois plus qu’il ne fait mère, fils, fille et femme. 

C'est de tous ses secrets l'unique confident Q 
Et de ses actions le directeur prudent, 
Il le choie, il Tembrasse ; et pour une maîtresse 

On ne saurait, je pense, avoir plus de tendresse. 

À table, au plus haut bout il veut qu'il soit assis; 
Avec joie il l’y voit manger autant que Six ; Ÿ 
Les bons morceaux de tout, il faut qu’on les lui cède; 

Bt, s’il vient à roter, il lui dit : « Dieu vous aide »! 


(C’est une servante qui parle {). 
Enfin il en est fou; c’est son tout, son héros; 


* 4. Cette note est de Molière, et n’est pas ici superflue. 


A AÛTÉ 1; SCENB IE 7 203 7h92 
: Hladmire à tous coups, le cite à tous propos: . ne 
… Ses moindres actions lui semblent des miracles, 
20 Et tous les mots qu’il dit son pour lui des oracles. ie 
* Lui, qui connaît Sa dupe et qui veut én jouir, AN 
Par cent dehors fardés a l’art de l’éblouir; | La VAE 
Son cagotisme en tire à toute heure des sommes, : ATLAS 
. Et prend droit de glosef Sur tous tant que nous sommes. 
… I n’est pas jusqu’au fat qui lui sert de garçon ( 
Qui ne se mêle aussi de noûs faire léçon; AA 
. 1 vient nôüs Serthônnér avéc des Yeux farbuches, FA 
"Et jeter nos rubans, notre fouge et nos mouches. MU 
1» Le traître, l’autre jour, nous rompit dè $és mains 
Un mouchoir qu’il trouva dans uné fleur des Saïnis!, 
+ Disant que fous mélions, par ün crime éffroyable, ; 
Avec la sainteté les parures du diable. ve % 
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ELMIRE, MARIANE, DAMIS, CLÉANTE, DORINE. 


ELume. SANT 
| Vous êtes bienheureux de n'être point Yénü 

Au discours qu'à la porté élle nous à ténu. É 

} Mais jai vu mon mari; come il ne m'a point vue, F: 

Je veux aller là-haut attendre sa venue. 
5 CLÉANTE. 

Moi, je l’attends ici pour moins d’amusement?, HE 
Et je vais lui donner le bonjour seulement. 
| Er Dawis. 

. De l’hymen de ma sœur touchez-lui quelque chose, ne 
. J'ai soupçon que Tartuffe à son effet s'oppose, 

 Qu’il oblige mon père à des détours si grands, 

Et vous n’ignorez pas quel intérêt j'y prends: 
| Si même ardeur enflamme et ma sœur et Valère, 

. La sœur de cet ami, vous le savez, m'est chère; 
Et, s’il fallait. ; 


fe 


 DoriNe. 
Il entre. 


F 


A Les Fleurs des Vies des Saints, ouvrage traduit de l'espagnol 


de Ribadeneira. ne ‘ 
9. pour moins d'amusement, c'est-à-dire : pour perdre moins de 


temps. 


| ORGON, 


NEA ORGoN. 
2 EVA € NA a Ah! mon frère, bonjour. Fe 
À CLÉANTE. ER NMAUSES 
Je sortais, et j’ai joie à vous voir ‘de retour : 1 
je campagne à présent n sa pas beaucoup fleurie. 
RGONS NO NA # 


CLÉANTE, DORINE. 


(A Cléante). 
Dorine... Mon beau-frère, atténder, je vous prie. 
Vous voulez bien souffrir, pour m'ôter de souci, 
_ Que je m’informe un peu des nouvelles d'ici? 
(A Dorine). 
Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte? ur 
_ Qu'est-ce qu’ on fait céans? comme est-ce qu’ on s’y porte? 
De  DoriNe. 
! Madame eut, avant-hier, la fièvre jusqu’au soir, : 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 
ORGON. 
Et Tartuffe ? 
DorRINE. ARE 
Tartuffe? il se porte à merveille, 
_ Gros et ELA le teint frais et la bouche vermeille. 
ORGON. 
Le pauvre homme | DA (ae 
DoRINE. F5 
Le soir elle eut un grand dégoût, 
Et ne put au souper toucher à rien du tout. 
Tant sa douleur de tête était encore cruelle. 
7 ORGON. 
Et Tartufte? (NES 
Dore. ù 
Il soupa, lui tout seul, devant elle, 
Et fort dévotement il mangea deux’ perdrix 
Avec une moitié de gigot en hachis. 
ORGoN. 
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Le pauvre homme! 
Dorine. 

La nuit se passa toute entière 

Sans qu’elle püt fermer un moment la paupière ; 

Des chaleurs l’empêchaient de pouvoir sommeiller, 

Et jusqu’ au jour près d’elle il nous fallut veiller. 

CET AL ORGoN. 

: Et Tartufte? 
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PLU ET DoRNE: Ne 

Das _. Pressé d’un sommeil agréable, 
1 passa dans sa chambre au sortir de la table, . 

Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, 

Où sans trouble il dormit jusques au lendemain. 
Et ORGoN. 


… Le pauvre homme! 

14. RNA ROUE DORE EE pie en Qu 
‘a À la fin, par nos raisons gagnée, 

Elle se résolut à souffrir la saignée, | 

Et le soulagement suivit tout aussitôt. hi 

E 


#h 

LR ORGON. 

) t Tartufte ? ES 

li AE - ., Doris. 
Eur Il reprit courage comme il faut, 

Et, contre tous les maux fortifiant son âme, 

. Pour réparer le sang qu'avait perdu Madame, 

But, à son déjeuner, quatre grands coups de vin. 

ORGON. : 


DorINE. 

RSS Tous deux se portent bien enfin; 
. Et je vais à Madame annoncer par avance 

 : La part que vous prenez à sa convalescence. 


) Le pauvre homme! 


Fe 


ES 
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SCÈNE V.. Fi 
ORGON, CLÉANTE. : 
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| CLÉANTE. 

A votre nez, mon frère, elle se rit de vous, 

Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux, 

Je vous dirai tout franc que c’est avec justice. 

A-t-on jamais parlé d’un semblable caprice? j 

_Et se peut-il qu’un homme ait un charme aujourd’hui 

À vous faire oublier toutes choses pour lui? 
Qu’après avoir chez vous réparé sa misère, 

Vous en veniez au point. 


SE GE et ES Our 2 


Sites 


 ORGON. | 
Halte-là, mon beau-frère; 
Vous ne connaissez pas celui dont vous parlez. 
RE CLÉANTE. 
 Jene le connais pas, puisque vous le voulez, | 
. Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut-être... 
K ORGON. 
Mon frère, vous seriez charmé de le connaître, 
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Et vos ravissements ne prendraient point de fin. 
Cest un homme... qui... ahl... un homme... un hommeenfin: 
Qui suit bien ses leçons goûte une paix profonde; 
Et comme du fumier regarde tout le monde: 

Oui, je deviens tout autre avec son entretien : 


Il m’enseigne à n’avoir affection pour rien, 


De toutes amitiés il détache mon âme,  : À 
Et je verrais mourir frère, enfants, mère et femme, À 
Que je m'en soucierais autant que de cela. si 
CLÉANTE: pi: 

Les sentiments humaïhs,; mor frère, que voilà! à 
ORGON. ù 


LAS 


Ah! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre, 
Vous auriez pris pour lui l’aimitié que je montre. 
Chaque jour à l’église il venait, d’üh air doux, 
Tout vis-à-vis de inoi se mettre à deux genoux. | 
Il attirait les ÿeux de l’assémblée entière col 
Par l’ardeür dont au Ciel il poüssäit sa prière; 

Il faisait des soupirs, de gfänds élancements, à 
Et baisait humblement la terre à tous moments, a: 
. Et, lorsque je sortais, il me dévançait vite à 
Pour m'aller à la porte offrir de l’eau bénite. 
Instruit par son gârçoh, qui dâns tout l’imitait, \ 
Et de son indigence et de ce qu’il était, Ne 
Je lui faisais des dons; maïs, avec modestie, 

Il me voulait toujours en rendre une partie. j ne 
« C'est trop, me disait-il, c’est trop de la moitié. . ls 
Je ne mérite pas de vous faire pitié ». NE 
Et, quand je refusais de le vouloir reprendre, ) 
Aux pauvres à mes yeux il allait le répandre. 

Enfin le Ciel chez moi me le fit retirer, 

Et, depuis ce temps-là, tout señible y proSpérer. 

Je vois qi’il reprend tout, et qu’à ma femme même 

El prend, pour moû fionneur, un intérêt extrêthe : 

Il m’avertit des gens qui lui font les yeux doûx, 

Et plus que moi six fois il s’en montre jaloux. 

Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son 2èle ; 

Il s’impute à péché la moindre bâgatelle ; 

Un rien presque suffit pour le scandalisér, d 

Jusque-là qu’il se vint l’autre jour accuser 

D'avoir pris üne puce, en faisänt sa prière, 

Et de l’avoir tuée avéc trop de colère. 

CLÉANTE. 

Parbleu ! vous êtes fou, mon frère, que je crois. 

- Avec de tels discours vous moquez-vous de moi ? 

Et que prétendez-vous ? Que tout ce bädinage…. 
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ACTE I, SCÈNE V 262; | 
. HER | k  ORGON. Hire jt ‘4 
Mon frère, ce discours sent le libertinage. 


Vous en êtes un peu dans votre âme entiché, | Ê 
Et, comme je vous l’ai plus de dix fois prêché, : RL 


Vous vous attirerez quelque méchante affaire. fl 
+ CLÉANTE. A 
Voilà de vos pareils le discours ordinaire. à # ù 
Is veulent que chacun soit aveugle comme eux ; : 
C'est être libertin que d’avoir de bons yeux, ais 

Et qui n’adore pas de vaines simagrées | 

N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. à 
Allez, tous vos discours ne me font point de peur ; jt fs 

Je sais comme je parle, et le Ciel voit mon cœur. 
De tous vos façonniers on n'est point les esclaves: 

Î est de faux dévots ainsi que de faux braves ; 

Et, comme on ne voit pas qu’où l'honneur les conduit ALES 
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit, 

. Les bons et vrais dévots, qu’on doit suivre à la trace, | 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. AE 
: quoi ! vous ne ferez nulle distinction 
Entre l'hypocrisie et la dévotion ? fs 
Vous les voulez traiter d’un semblable langage, 4 
| Et rendre même honneur au masque qu’au visage ; a 
Ægaler l’artifice à la sincérité, i RC 
Confondre l’apparence avec la vérité, 
ÆEstimer le fantôme autant que la personne, 
Æt la fausse monnaie à l’égal de la bonne ? 

Les hommes, la plupart, sont étrangement faits! 

Dans la juste nature on ne les voit jamais ; 

La raison a pour eux des bornes trop petites ; 

En chaque caractère ils passent ses limites, 

Et la plus noble chose, ls ‘la gâtent souvent d 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. î | 
Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère. AVI 
ORGoN. 2% 
Oui, vous êtes, sans doute, un docteur qu’on révère; 
Mout le savoir du monde est chez vous retiré; 

Vous êtes le seul sage et le seul éclairé, 


Un oracle, un Caton, dans le siècle où nous sommes, 
Et, près de vous, ce sont des sots que tous les hommes. Len: 

CLÉANTE. 1 
Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré, 2 
Et le savoir chez moi n’est pas tout retiré ; 
Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science, À 


Du faux avec le vrai fairé la différence ; 
Et, comme je ne vois nul genre de héros 
Qui soient plus à priser que les parfaits dévots, 


| Que la sainte ferveur d’un véritable zèle, 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 


Î 
ñ 


l nl xp (NA bi f A MaNeaSEA si 
‘Aucune chose au monde et plus noble 


Que le dehors plâtré d’un zèle spécieux, 


Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 
De qui la sacrilège et trompeuse grimace 

Abuse impunément et se joue, à leur gré, 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré ; 
Ces gens qui, par une âme à l’intérèt soumise, 
Font de dévotion métier et marchändise, 

_ Et veulent acheter crédit et dignités 


.  » A prix de faux clins d’yeux et d’élans affectés ; 
_ : Ces gens, dis-je, qu’on voit d’une ardeur non commune 
! Par le chemin du Ciel courir à leur fortune ; É 

, Qui, brülants et priants, demandent chaque jour . 
, : Et prêchent la retraite au milieu de la cour ; 


Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices, 


Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices, 
Et, pour perdre quelqu’un, couvrent insolemment 


De l'intérêt du Ciel leur fier ressentiment ; 
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère 

Qu'ils prennent contre nous des armes qu’on révère, 
Et que leur passion, dont on leur sait bon gré, 

Veut nous assassiner avec un fer sacré. 

De ce faux caractère on en voit trop paraître ; 


Mais les dévôts de cœur sont aisés à connaître. 
Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 


: Regardez Ariston, regardez Périandre, 
 Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre : 
Ce titre par aucun ne leur est débattu. 
Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu, 
On ne voit point en eux ce faste insupportable, 
. Et leur dévotion est humaine et traïtable. 
Ils ne censurent point toutes nos actions : 
Ils trouvent trop d’orgueil dans ces corrections, 


Et, laissant la fierté des paroles aux autres, 


C’est par leurs actions qu’ils reprennent les nôtres. 
L'apparence du mal a chez eux peu d’appui, 

Et leur âme est portée à juger bien d’autrui. 

Point de cabale en eux, point d’intrigues à suivre; 
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n’ont d’acharnement : 
Is attachent leur haine au péché seulement, 

Et ne veulent point prendre avec un zèle extrême 
Les intérêts du Ciel plus qu’il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens, voilà comme il en faut user, 


1 


| propose 
re dy m'est ne ce 36, DL 
€ t de LorE bonne foi que vous vantez son zèle, 
. Mais br un faux éclat Je vous crois ébloui. : Re 
ORGON. AIT ARRETE EAN A 
onsieur mon cher beau-frère, avez-vous tout dit? 
CLÉANTE. the 
EU an Qu 
NU TPE ORGON. fops t46be 
e suis votre valet. Ï Ke NO 
nié Lu | (I veut s'en aller). : 
PA La CLÉANTE. Ke] 
De grâce, un mot, mon fran 
#0 ons là ce discours. Vous savez que Valère 11/4 
| Pour être votre RARE a parole de vous. 
ORGON. ; M REIN CEE 
26 À ES 


\ 


Éténens ÉCLNPER 
1 ” Vous aviez pris jour Done un lien si doux. : 
D. ORGON. | ÿ 
 Ilest vrai. 4 X 
Ê {{ prie Create. Aie STD) (ee 
‘1e | IPoaraad donc en différer la fête? «y 
À 21) ORGoN. PE 
_ Je ne sais. ; f: 
de CLÉANTE. TANT 
. Auriez-vous’ autre pensée en tête? | 1 Je 
ee ORGON, PAUL 
Peut-être. | 2 AAJETRE 
Danse FFE 
Vous voulez manquer à votre foi? ns F3 
# . ORGON. \ 
_Jene dis pas cela. pe 
[29 CLÉANTE. 
| Nul obstacle, je crois, : | 
j Ne: vous LS peut VE d'accomplir vos promesses. . 
| ORGON. 


VAT 


CLÉANTE. 
Pour dire un mot faut-il tant de finesses? 
_ Valère sur ce ‘point me fait vous visiter. 
| 48 ORGON. 
_ Le Ciel en soit loué! 
PEN * | CLÉANTE. | w 
Mais que lui reporter ? 
ORGON. 


ÿ. 
Tout ce qu’il vous PAT 
LEULN | | Me 221997 


fa est 
.. ” oir vos desseins. Quels so 

LAS % 

de. 


Ce 
Mais parlons tout de bon. 
Ve ralère à votre fous La tiendréz-vous, ou non ? LME 
af HA EN ORGoN. 


CLÉANTE, seul. 
Hour son amour je erains une oe 
di je » dois l’avertir de tout ce qui : se pros 


À 


ACTE IT 


WE SCÈNE PREMIÈRE. 
dE ORGON, MARIANE. 
Mariane. 

10 MaRIANE. 

| A Mon père. 


ORGON. 
4 Approchez. J'ai de quoi 
Vous parler en secret1. 
} MARIANE. 
Que cherchez-vous ? 


‘Or sus, nous yoilà bien. J'ai Mariane, en vous 
Reconnu de tout temps un esprit assez doux, 
Et de tout lemps aussi vous m'avez été chère. 
14 Marne. 

Je suis fort redevable à cet amour de père. 

18 ORGoN. 

C'est fort bien dit, ma fille; et, pour le mériter, 

Vous devez n’avoir soin que de me contenter. 

_ HET MaRraANE. 

O'est où je mets aussi ma gloire la plus haute. 

‘4 ORGON. 
Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe, notre hôte? 
5 44 MARIANE. 

Qui, moi? 
13 ORGoN. 

Vous, Voyez bien comme vous répondrez. 

% MARIANE. 

Hélas! j’en dirai, moi, tout ce que vous voudrez. 


14. J'ai de quoi vous parler, au lieu de « j'ai à vous parler », est 
une expression qui n'a jamais été bien française, et qui n'a été ame- 


née ici que par le besoin du vers. 


’est parler sagement. Dites-moi done, m AUX 
Qu'en toute sa personne un baut mérite brille, 
jh Qu’ il touche votre cœur, et qu’il vous erait doux tr 
| De le voir par mon choix, devenir votre époux. RAT LE 
2 Eh? Â 

(Mariane se recule avec FREE 
. MARIANE! 


‘ORGON. | (OURS 
: Qu'est-ce ? UE | ja js 
2 17 19 HADNIENT TRES  MARIANE. Me 
RM | Plaît-il ? Ù A ANDY 
» / ORGoN. | j 
Quoi ? ) 
MARIANE. DUAL 
Me suis-je méprise ? 
VIRE ORGON. + MR 
* Comment ? 
ï MaARIANE. 
ji . Qui voulez-vous, mon père, que je dise 
Qui me touche le cœur, et qu ’il me serait doux 
De voir par votre choix devenir mon époux ? 
1 _ ORGON. 
Tartuffe. RRQ \ are 
MARIANE. « 
Il n’en Le rien, mon père, je vous jure. 
* Pourquoi me faire dire une telle imposture ? 
ORGON. 
‘Mais je veux que col soit une vérité ; 
Et c’est assez pour vous que je l’aie arrêté. 
MARIANE. | 
Ouai) vous voulez, mon père... 
ORGoN. 
Oui, je. prétends, ma file, 
Unir par votre hymen Tartuffe à ma famille. F3 
Il sera votre époux, j'ai résolu cela; 
Et, comme sur vos vœux je. 


SCÈNE IL. 
DORINE !, ORGON, MARIANE: : 


ORGoON. l 
Que faites-vous 1à? 


4. Sur la fin de la conversation entre Orgon et Mariane, Dorine 
est entrée doucement, et s est placée derrière Orgon sans être jus 


qui vous presse est bien forte | 
mie, à nous venir écouter de la sorte. 

| DoRINE. 
Vraiment, je ne sais pas si c’est un bruit qui part 
. De quelque conjecture ou d’un coup de hasard, 
Mais de ce mariage on m’a dit la nouvelle, k 
… Et j'ai traité cela de pure bagatelle. A NA 


-  ORGON. Pues 
Quoi donc! la chose est-elle incroyable ? ra 
DoRiNE. j (a 
A tel point 
Que vous-même, Monsieur, je ne vous en crois point. 
: ORGON. 
de sais bien le moyen de vous le faire croire. A7 
L' DORINE. 1 
Oui, oui, vous nous contez une plaisante histoire. LEA 
ORGON. 
Je conte justement ce qu’on verra dans peu. 
Dorine. 


Chansons! 7 


Non, vous avez beau faire, 
L On ne vous croira point. 


% ORGoN. \ 
ba Ce que je dis, ma fille, n’est point jeu. DANS 
LÉ DoriNE. 
Allez, ne croyez en à monsieur votre père : 
1 l raille. 
F3 ORGoN. 
: ‘1 Je vous dis. 
| DoriNE. ÿ 


ORGoON. 

À la fin, mon courroux. 
| DoRiNE, 

_ Hé bien ! on vous croit donc, et c’est tant pis pour vous. 
. Quoi! se peut-il, Monsieur, qu'avec l’air d'homme sage 
j Et cette large barbe au milieu du visage, 

- Vous soyez assez fou pour vouloir. 

& ORGoN. 

he Ecoutez : 

_ Vous avez pris céans certaines privautés 

t Qui ne me plaisent point, je vous le dis, ma mie. 
DoRiNE. 

Parlons sans nous fâcher, Monsieur, je vous supplie. 


er. 


Vous moquez-vous des gens d’avoir fait ce complot ? 
. Votre fille n’est point l'affaire d’un bigot, 
. Il a d’autres emplois auxquels il faut qu’il pense ; 


Et puis, que vous apporte une telle alliance? 


BTE en | CE TANIUE LU 


Au-dessus des grandeurs elle doit l’élever, 


Et, tel que l’on le voit, il est bien gentilhomme. 


‘ Nu 
1 
Û 


À quel sujet aller, avec tout votre bien, 
Choisir un gendre gueux.., pe 
ORGoN. 
:Taisez-vous. S'il n’a rien 

Sachez que c’est par là qu’il faut qu’an le révère. 12% 
Sa misère est sans doute une honnête misère. 


Puisqu’enfin de son bien il s’est laissé priver 
Par son trop peu de sain des choses temporelles 
Et sa puissante attache aux choses éternelles. 
Mais mon secours pourra lui donner les moyens 


. De sortir d’embarras et rentrer dans ses biens, 1 


Ce sont fiefs qu’à bon titre au pays on renomme. \ 


DORINE, à 


. Oui, c’est lui qui le dit, et cette vanité, 
Monsieur, ne sied pas bien avee la piété. :. ÿ 


Qui d’une sainte vie embrasse l’innocence 
Ne doit pas tant prôner son nom ef sa naissance, 
Et l'humble procédé de la dévotion 


Souffre mal les éclats de cette ambition. 


À quoi bon cet orgueil?.., Mais ce discours vous blesse : 

Parlons de sa personne, et laissons sa noblesse. 4 
Ferez-vous possesseur, sans quelque péu d’ennui, 
D'une fille comme elle un homme comme lui? 
Et ne devez-vous pas songer aux bienséances 


‘Et de cette union prévoir les conséquences? 


Sachez que d’une fille on risque la vertu 
Lorsque dans son hymen son goût est combattu ; 


Que le dessein d’y vivre en honnête personne 


Dépend des qualités du mari qu’on lui donne, 
Et que ceux dont partout on montre au doigt le front 
Font leurs femmes souvent ce qu’on voit qu’elles sont. 
Il est bien difficile enfin d’être fidèle ; 
À de certains maris faits d’un certain modèle, 
Et qui donne à sa fille un homme qu’elle hait | 
Est responsable au Ciel des fautes qu'elle fait. 
Songez à quel péril votre dessein yous livre. 
ORGoN. | 
Je vous dis qu’il me faut apprendre d’elle à vivre! 
Borne. 


Vous n’en feriez que mieux de suivre mes leçons. 


ORrGoN. 
Ne nous amusons point, ma fille, à ces chansons, 
Je sais ce qu’il vous faut, et je suis yotre père. 
J'avais donné pour yous ma parole à Valère; 


Mais, outre qu’à jouer on dit qu'il est enclin, 


| 


ACTE N, SCÈNE 


Je le soupçonne encore d’être un peu libertin; 
Je ne remarque point qu’il hanté les églises: 

d DoriNe. 
Voulez-vous qu'il y coure à vos heures précises, 

. Comme ceux qui n’y vont que pour être aperçus ? 
HN | ORGON. 
. Je ne demande pas ÿotre avis là-dessus: 

… Enfin avec le Ciel l’autre est le mieux du monde, 

Et c’est une richesse à nulle autre seconde: 

Cet hymen de tous biens comblera vos désirs, 
.» I sera tout confit én douceurs et plaisirs. 
:. Ensemble vous vivrez; dans vos ardeurs fidèles, 
11 Comme deux vrais enfants; comme deux tourterelles. 
1. À nul fâcheux débat jamais vous h’en viendrez, 

Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

; DonINE: 


È 


| Elle ? Elle n’en fera qu'un sot, je vous assure. 
de. | OrGoN. 

+ Ouais ! quels discours |! | 

f: j DoriNe: 


Je dis qu’il en a l’encolure, 
Et que son ascendant‘, Monsieur, l’emportera 

. Sur toute la vertu que votre fille aura. 

D ë ORGON, ? 
1 Cessez de m’interrompre, et songez à vous taire, 
. Sans mettre votre nez où vous n’avez que faire. 

1e | :. Dorine. 

.… Je n’en parle, Monsieur, que poùr votre intérêt. 


pe 


4 (Elle l’interrompt toujours au moment qu’il se retourne 


hi: pour parler à sa fille). 

(4 à F ORGON. 

. C’est prendre trop de soin ; taisez-vous, s’il vous plait. 
| 1 Dorine: 
:. Si l’on ne vous aimait. 
ORrGoN. 


Je ne veux pas qu’on m'aime. 


{3 DoriNe. 

» Et je veux vous aimer; Monsieur, malgré vous-même, 
| ORGON: 

_ Ah! 


Doninë. ; ‘ 
| Votre honneur m’est cher; et je ne puis souffrir 
Qu’aux brocards d’un chacun vous alliez vous offrir. 


( 


1. Son ascendant, C'est-à-dire l'étoile sous laquelle il est né. On 
- croyait autrefois que le signe du zodiaque qui montait au ciel au 
_moment de la naissance décidait du bonheur où du malheur de la 


yie. f 


RATE PSS 


| Vous ne vous stairez mA al PA D RME E EL aus LE 

IDORINE. UT A PNA, 

| C’est une conscience 

| Que de vous laisser faire une telle alliance. 

ORGON. Ve 

Te tairas-tu, serpent dont les traits effrontés… 

DoRINE. 

; Ant vous êtes dévot, et vous vous emportez ? 

ORGON. 

Oui, ma bile s’échauffe à toutes ces fadaises, 
Et tout résolument je veux que tu te taises. 1 

DORINE. : ne 

Soit. Mais, ne disant mot, je n’en pense pas moins. 

A ORGoN. DR 
| Penses, si tu le veux; mais applique tes soins % 
Ane m° en point parler, ou... suffit. j 
($e retournant vers sa fille). 

Comme sage, 


Jai pesé mêrement toutes choses. 


DorINE. à 
J’enrage 
De ne pouvoir parler. | S 
, (Elle se tait lorsqu'il tourne la tête). 
ORGoN. 


Sans être damoiseau, à | 
Tartuffe est fait de sorte. ; | 
DorINE. 
Oui, c’est un beau museau ! 
ORGON.. 
Que, quand tu n’aurais même aucune sympathie 
Pour tous les autres dons. 
(Il se tourne devant elle, et la OUR les 
bras croisés). j 
DoRINE. 
La voilà bien lotie! 
Si j'étais en sa place, un homme, assurément, 
Ne m’épouserait pas de force impunément, 
Et je lui ferais voir, bientôt après la fête, 
Qu’une femme a toujours une vengeance prête. 
ORGoON. 
: Donc, de ce que je dis, on ne fera nul cas ? 
DorRINE. 
De quoi vous plaignez-vous ? Je ne vous parle pas. 


ARE 


4, 


EP ET AUTO N  T M 
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A Es TRE 


x 


” 


\ 1. Comme sage, c'est-à-dire : én homme sage. 


ee ou << 


Qu’ u fais donc? | dors LA ve ONR 
+ TAN dl Dose LME IR DENARA ER EMEA 
da Je me parle à moi-même, 
: ORGoN. ") à qu 
Fort bien. Pour châtier son insolence extrême, RENE 
Ji faut que je lui donne un revers de ma main. ft 
_ (I se met en posture de lui donner un soufflet ; CR 
Dorine, à chaque coup d'œil qu’il jette, se tient 
droîte sans parler). 
Ma fille, vous devez approuver mon dessein. 
Croire que le mari... que j’ai su vous élire. 
(A Dorine). 
Que ne te parles-tu ? 


au: 


Dorine. 
Je n’ai rien à me dire. 
ORGON. 
Encore un petit mot. 
DoRINE. 
Il ne me plaît pas, moi. LATIN 
ORGoN. | j 


. Gertes, je t'y guettais. 

DoRINE. 
Quelque sotte, ma foi! 

ORGoN. 
Enfin, ma fille, il faut payer d’obéissance, Says 
Et montrer pour mon choix entière déférence. de 

DoriNe, en s’enfuyant. Se 
Je me moquerais fort de prendre un tel époux. 
(Il lui veut donner un soufflet et la manque). 
| ORGON. 

Vous avez là, ma fille, une peste avec vous, HER 
_ Avec qui sans péché je. ne saurais plus vivre. / 
Je me sens hors d'état maintenant de poursuivre ; 
Ses discours insolents m'ont mis l’esprit en feu, 
. Et je vais prendre l’air pour me rasseoir un peu. 


} 


SCÈNE III. 
DORINE, MARIANE. 


: DorINE. 
_ Avez-vous donc perdu, dites-moi, la parole, 
Et faut-il qu’ en ceci je fasse votre rôle ? 
Souffrir qu’on vous propose un projet insensé 
Sans que du moindre mot xous l’ayez repoussé | 


I, — 24 


Contre un père absolu que nn Fo jte Fan 


Dorine. 
. Ce qu'il faut pour parer une telle menace. % * 100 
au Martans. # 
Quoi ? ; 1 
DoriNE. ; 4 
Lui dire qu’un cœur haime point par oi ee. 


: Que vous vous mariez pour vous; non pas pour lui ; HA 
Qu’étant celle pour qui se fait toutell’affaire, ci 
C’est à vous, non à Jui, que le mari doit plaire, : ji 
Et que, si son Tartüffe est pour lui si charmant, 1 
Il le peut épouser sans nul empêchemernit. % 

MARIANE. 

Un père, je l'avoue, a sur nous tant d’empire 
Que je n'ai jamais ‘eu. la force de rien dire. 
Doris. | ; ( 

. Mais raisonnons. Valère a fait pour vous des pas :_ 

0e je vous prie, ou ne l’aimez-vous pas? 

MARIANE. | 4 

Ah! qu’envers mon amour ton injustice est grande, à 

Dorine! Me dois-tu faire cette demande ? 


Tai-je pas là-dessus ouvert cent fois mon cœur, sd 

Et sais-tu pas pour lui jusqu'où va mon ardeur ? : 2 

DoRiINE. ê 

Que Sais-je si le cœur a parlé par la bouche, 1 

Et si c’est tout de bon que cet amant vous touche? a. 
MARIANE. 


Tu me fais un grand tort, Dorine, d’en douter, 
Et mes vrais sentifients ont su trop éclater. 
DoRiNE. j à 
Enfin, vous l’aimez donc? | er 
MaRTANE. 
Oui, d’une ardeur extrême: 
DORINE: ! 
Et, selon l'apparence, il vous aime de même ? 
MARINE. 
Je le crois. 4 
3 DORINE, 
Ÿ .. Et tous deux brülez également 
De vous voir mariés énsemble ? 
MARIANE. X 
Assurément. À 
DoriNe. 
Sur cette autre union quelle est done votre attente? 
MARIANE: es. 
De me donner la mort; si l’on me violente. ; 


TE, SCÉNEI 
Rae Ha 
Fort bien. C’est un recours où je ne songeais pas : 
DL Vous n'avez qu’à mourir pour sortir d’embarras. 
Le remède, sans doute, est merveilleux. J’enrage 
. Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage. 
pl k MARITANE. 
Mon Dieu, de quelle humeur, Dorine, tu te rends! 
Tu ne compatis point aux déplaisirs des gens, 
Ni ; DoRiNE. | 
Je ne compatis point à qui dit des sornettes, 
… Et dans l’occasion mollit comme yous faites. 
À MARIANE. 
Mais que veux-tu? Si j'ai de la timidité. 
À Dorine. 
» Mais l’amour dans un cœur veut de la fermeté, 
MARIANE. 
" Mais n'en gardai-je pas pour les feux de Valère? 
* Et n'est-ce pas à lui de m'obtenir d’un père? 
Ÿ DoRINE. ; 
Mais quoi! si votre père est un bourru fieffé, 
Qui s’est de son Tartuffe entièrement coiffé 
. Et manque à l’union qu’il avait arrêtée, 
La faute à votre amant doit-elle être imputée? 
MARIANNE. 
. Maïs, par un haut refus et d’éclatants mépris, 
Ferai-je dans mon choix voir un cœur trop épris? 
… Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille, 
+ De la pudeur du sexe et du devoir de fille? 
* Et veux-tu que mes feux par le monde étalés. 
1 Dorine. 


ee 


restes Er One 2 


_ Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
» Etre à monsieur Tartuffe, et j'aurais, quand j'y pense, 
» Tort de vous détourner d’une telle alliance, 
:: Quelle raison aurais-je à combattre vos vœux? 
+ Le parti, de soi-même, est fort avantageux. 
: Monsieur Tartuffe! Oh! oh! n'est-ce rien qu’on propose? 
_ Certes, monsieur Tartuffe, à bien prendre la chose, ” 
» N'est pas un homme, non, qui se mouche du pied, 4 
* Et cen’est pas peu d’heur que d’être sa moitié. 
L Tout le monde déjà de gloire le couronne; 
= Il est noble chez lui, bien fait de sa personne 
Il a l'oreille rouge et le teint bien fleuri: 
Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 
Marne. 


. Mon Dieu. 
DoriNE. 
Quelle allégresse aurez-vous dans votre âme 


_ C’en est fait, je me rends, et suis prête à tout faire. 


Je suis votre servante. 


u - Ma pauve fille! 


vous vous verre 
| se us MARIANE. ei AD UN EDR ES M 
nu cesse, jete prie, un semblable discours, NE ‘RFA 
Et contre cet hymen ouvre-moi du secours. RDA) LT RER UT. 


DoRINE. 4 


Non, il faut qu’une fille obéisse à son père, 


Voulût-il lui donner un singe pour époux. | 
Votre sort est fort beau, de quoi vous plaignez-vous ? à 


Vous irez par le coché en sa petite ville, ; 
À Qu’en oncles et cousins vous trouverez fertile, 2 
\ 


Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

. D'abord chez le beau monde on vous fera venir; | 

Vousirez visiter, pour votre bienvenue, 5 

_ Madame la baillive et madame l’élue, 

on d’un siège pliant vous feront honorer. 

Là, dans le carnaval, vous pourrez espérer 

Le “bal et la grand” bande, à savoir deux musettes, at 

Et, parfois, Fagotin! et les marionnettes. ñ 

Si pourtant votre époux... NE 10 

MARIANE. S 

Ah! tu me fais mourir! | 

De tes conseils plutôt songe à me secourir. 
Donne. 


MARTANE. 

Eh! Dorine, de grâce. 
DORINE. 

Il faut, Dour vous punir, que cette affaire passe. 

MARIANE. 


; 


DoRINE. 
Non. 
.  MaRïTANE. 
Si mes vœux déclarés. f 
Dorine. 
Point. Tartuffe est votre homme, et vous en tâterez. 
MARIANE. 
Tu sais qu’à toi toujours je me suis confiée. 
Fais-moi.. 
- Doriwe. 
Non. Vous serez, ma foi, tartuffiée. 
| MARIANE. 
Hé bien! puisque mon sort ne saurait t'émouvoir, 


4. Fagotin, singe habillé que montraient les bateleurs, et = 
tension, bouffon +. un théâtre de foire. HÉTARES 


) ui que mon cœur empruntera de l'ai 

t je sais de mes maux Fipiaeanie remède. 
(Elle veut s'en aller). 

DoRINE. 

Hé ! là, là, revenez, je quitte mon courroux. 

Il faut nonobstant tout, avoir pitié de vous. 

MARIANE. 

E A Vois-tu, si l’on m’expose à ce cruel martyre, 

. dJete le dis, Dorine, il faudra que j’expire. 

LR DORINE. | 

{ Ne vous tourmentez point, on peut adroitement 

f Empêcher.…. Mais voici Valère, votre amant. 


B:.: SCÈNE IV. 

De VALÈRE, MARIANE, DORINE. 
4 PAL INALERE: 

. On vient de débiter, Madame, une nouvelle 


Que je ne savais pass. et qui sans doute est belle. 
MARïTANE. } 


4  VALËRE. n'a 
4 _ Que vous épousez Tartuffe. 
MARIANE. 
Il est certain 
Que mon père s’est mis en tête ce dessein. 
À VALÈRE. 


< 


otre père, Madame. 
MARIANE. 
A changé de visée. 
| La chose vient par lui de m'être proposée. 
VALÈRE. 


f | 4 sérieusement ? 


MaRANE. 
/ Oui, sérieusement ; 
ll s’est pour cet hymen déclaré hautement. : 1 
VALÈRE. ; EDP A 
… Et quel est le dessein où votre âme s su HAL) 
Miiamer 


# 


MARIANE. EE 

D: Je ne sais. | 
VALÈRE. 

La réponse est honnête. 


_ Vous ne savez? 
UT, — 24, 


MARIANE. . 

Que me conseillez-vous ? 

VALÈRE. 

Je vous conseille, moi, de prendre cet époux. 
MARIANE. 


LR RESTE DES SES 


FRIC 


Vous me le conseillez? 


AS 


VALÈRE. 
Oui. 
MARIANE. 
Tout de bon? 
VALÈRE. 


: Sans doute. 
Le choix est glorieux, et vaut bien qu’on l’écoute. 
MarrANE. À 
Hé bicn, c’est un conseil, Monsieur, que je reçois. 
VALÈRE. 
Vous n’aurez pas grand peine à le suivre, je crois. ER 
MARIANE. | 
Pas plus qu’à le donner en a souffert votre âme. 
VALÈRE, É 
Moi, je vous l’ai donné pour yous plaire, Madame. Ë 
MAaRJANE, | 
Æt moi je le suivrai pour yous faire plaisir. 
DorRINE, à part. 
Voyons ce qui pourra de ceci réussir {. 
VALÈRE. 
C'est donc ainsi qu’on aime? et c'était tromperie, 
Quand vous. 


s 


MARIANE, À 
Ne parlons point de cela, je vous prie. 
Vous m'avez dit tout franc que je dois aecepter 
Celui que pour époux on me yeut présenter, 
Et je déclare, moi, que je prétends le faire, 
Puisque vous w’en donnez le conseil salutaire. 
VALÈRE. 
Ne vous excusez point sur mes intentions : 
Vous aviez pris déjà vos résolutions, 
Et vous vous saisissez d’un prétexte frivole 
Pour vous autoriser à manquer de parole. 


4. Réussir, sortir, résulter. C'est le sens propre et étymologique 
du mot (vieux français me-issir, ital. riuscire). ; 


un 
NI 


je NT Marne 
SCÈNE 


VS 


We J . 
ACTE D, 


Th 
(RER! 
NE 


est vrai, c'est bien dit. EE 'UPS 
- VALÈRE. 
Sans doute, et votre cœur 
à jamais eu pour moi de véritable ardeur. 
| MaARïTANE. : 
Hélas! permis à vous d’avoir cette pensée. 
me ï VALÈRE. 
Oui, oui, permis à moi; mais mon âme offensée 
Vous préviendra peut-être en un pareil dessein : 
Et je sais où porter el mes vœux et ma main. 
ÿ | MARIANE. } 
MAR! je n’en doute point ; et les ardeurs qu’excite 
Le mérite. 
1! VALÈRE. 
FL d £ 
val Mon Dieu, laissons là le mérite : 
W’en ai fort peu, sans doute, et vous en faites foi; 
! Mais j'espère aux bontés qu’une autre aura pour moi, 
Et J'en sais de qui l’âme, à ma retraite ouverte, 
‘IConsentira sans honte à réparer ma perte. 
de à à MARIANE. 
‘La perte n’est pas grande, et de ce changement 
Vous vous consolerez assez facilement. 
14 VALÈRE. 
J'y ferai mon possible, et vous le pouvez croire. 
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire : 
LIL faut à l’oublier mettre aussi tous nos soins. 
Si l’on n’en vient à bout, on le doit feindre au moins ; 
Et cette lâcheté jamais ne se pardonne 
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 
MARIANE. 


F0 
1Ce sentiment, sans doute, est noble et relevé. 

f _VALÈRE. 

Fort bien, et d’un chacun ii doit être approuvé. 
Hé quoi! vous voudriez qu’à jamais dans mon âme 
Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme, 


Et vous visse à mes yeux passer en d’autres bras, 
Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pas ? 
ï MARIANE. à 
Au contraire, pour moi, c’est ce que je souhaite, 
Et je voudrais déjà que la chose fût faite. 
VALÈRE. 
Vous le voudriez? 
MARTANE. 
Oui, 
: VAIÈRE. 
Cest assez m'insulter, 


Souvenez-vous au moins que © est v vous-même 
à Qui ee mon cœur à cet effort extrème. 
| MARIANE. 
Oui. ; Ü \ Hs 
VALÈRE. 
_ Et que le dessein que mon âme conçoit c 
. N'est rien qu’à votre exemple. 
MARIANE. 
À mon <EARpe soit. 
VALÈRE. 
_ Suffit; vous allez être à point nommé servie. là 
se MARIANE. 
Tant mieux. l ; 
! VALÈRE. 
Vous me voyez, c’est pour toute ma vie. 
MARIANE. 


PA la bonne heure IEEE 
 VaèRe, s’en va, et, lorsqu'il est vers de porte, il se retourner! 
Euh? 
À MARIANE. 
Quote À 
VALÈRE. te 
Ne m'appelez-vous pas ?. 


jo NS MARIANE 
: Moil Vous rêvez. , 

VALÈRE. Vi 
Hé bien, je poursuis donc mes pas. : 


. Adieu, Madame. 
MARIANE. 

Adieu, Monsieur. 
SIRÈNE Dorine. 
en Pour moi, je pense 
PER Que vous perdez l'esprit par cette extravagance, 
: Et je vous ai laissé! tout du long quereller, RS 
‘Pour voir où tout cela pourrait enfin aller. 
LE Holà ! Seigneur Valère. ï 
NS (Elle va l'arrêter par le bras, et Valère fait mine de. 
ES grande résistance). 


: 4, Il faudrait laissés au pluriel, puisque laissé au singulier voudrait 
dire que Mariane et Valère ont été querellés par d’autres : mais nous. 
avons respecté notre texte, 


nez ici. 


pi laid Non, non, le. dépit me domine. U LUS 


“Ne me détourne point de ce qu’elle à voulu. LASER 08 
; DoriNe. 

Arrêtez. 

| PE . VALÈRE. 

de Non, vois-tu, c’est un point résolu. 

Ï L. _ Dorine. 

JE MARIANE. | 


U souffre à me voir, ma présence le chasse, 


3j VALÈRE. 

e vois bien que ma vue est pour elle un supplice. 

Et sans doute il vaut mieux que je l’en affranchisse. 
4 Donine, elle quitte Mariane et court à Valère. 

ncor ? Diantre soit fait de vous. Si, je le veux! 

Cessez ce badinage, et venez çà tous deux. 

(Elle les tire l’un et l’autre). 


* Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. 

He: DoriNE, quitte Valère et court à Mariane. | 

} à Vautre ! Où courez-vous ? pe 

MARIANE. LES 

a Laisse. 
h DoRines. 

1 Il faut revenir. 

ER | MARIANE. 

N Non, non, Dorine, en vain tu veux me retenir. 


ES VALÈRE. 
Mais quel est ton dessein ? 
10 MARIANE. 
$ Qu'est-ce que tu veux faire ? ? 
We DoRINE. 
ous bien remettre ensemble et vous tirer d’affaire. 
(A Valère). 
Eles-vous fou d’avoir un pareil démêlé ? 
 VALèRE. lF 


N as-tu pas entendu comme elle m’a parlé? 
; Dorine, à Mariane. F2 
tes-vous folle, vous, de vous être emportée? MSA A 
MARIANE. 7 
N'as-tu pas vu la chose, et comme il m'a traitée? FR 
DORINE, à Valère. 
Sottise des deux parts. Elle n’a d'autre soin De 
ÿ \ 5 


: Que de se conserver à vous, 
(A Mariane). PR HR 
Il n'aime que vous seule, et n’a point d’autre envie 
Que d’être votre époux, j'en réponds sur ma vie. 
à MARIANE: W f 
Pourquoi donc me donner un semblable conseil? 
| VALÈRE, 
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil ? 
Ar DORINE.\ 
Vous êtes fous tous deux. Çà, la main, l’un et l’autre. 
. "(A Vale). é \ 
Allons, vous. l 
VaLèRE, en donnant sa maïîn à Dorine. 
Rp À quoi bon ma main ? 
Dorine, à Mariane. 
Ah | çà, la vôtre. 
MarraNe, en donnant aussi sa main. 
De quoi sert tout cela ? 
Doris. 
Mon Dieu! vite, avancez. 
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez. 
VALÈRE, à Mariane. 
Mais ne faites donc point les choses avec peine, 
Et regardez un peu les gens sans nulle haine. À 
(Mariane tourne l'œil sur Valère, et fait un petit sourire). … 
Dorine. il 
À vous dire le vrai, les amants sont bien fous! 
< VALÈRE. 
Oh çà ! n’ai-je pas lieu de me plaindre de vous? 
Et, pour n’en point mentir, n’êtes-vous pas méchante 
De vous plaire à me dire une chose affligeante ? 
MaRTANE. 
Mais vous, n’êtes-vous pas l’homme le plus ingrat.…. 
Pour une autre saison laissons tout ce débat, 
Et songeons à parer ce fâcheux mariage. 
ù MARIANNE. 
Dis-nous donc quels ressorts il faut mettre en usage. 
Doris. 
Nous en ferons agir de toutes les façons. 
Votre père se moque, et ce sont des chansons. 
Mais, pour vous, il vaut mieux qu’à son extravagance 
D'un doux consentement vous prêtiez l'apparence, 
Afin qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen proposé. 
En attrapant du temps à tout on remédie. 
Tantôt vous payerez de quelque maladie 


AUS Ne ee ANT que 
ACTE UN, SCÈNEIV 
viendra tout à coup et voudra des délais, a 
Tantôt vous payerez de présages mauvais: AE NU 
us aurez fait d’un mort la rencontre fâcheuse, UC ENAREN 
* Cassé quelque miroir, où songé d’eau bourbeuse. “ 
Enfin, le bon de tout, c’est qu’à d’autres qu’à lui a 
On ne vous peut lier que vous ne disiez oui. j a 
ais, pour mieux réussir, il est bon, ce me semble, DATES 
Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant ensemble. 


dieu. : ; 18 
5 VALÈRE, à Mariane. die 
d Quelques efforts que hoùs préparions tous, 4 
‘ Ma plus grande espérance, à vrai dire, est en vous. ae 
il L MARIANE, à Valère. SNS 
* Je ne vous réponds pas des volontés d’ün père; 4 
Mais je ne serai point à d’aütre qu’à Valère. Fr 
LE VALÈRE. « 1 

! Que vous me comblé d’aise | et, quoi que puisse oser. Fi 

{E DORINE. 


Ah! jamais les amänts ne Sont las de jaser. Ù 
: Sortez, vous dis-je. ; 
VALÈRE, fait Un pas, et revient. | ( 
1 : Enfin... 
DoriNE. * 
Quel caquet est le vôtre | ASS 
É (Lés poussdnt chacun par l'épaule). DR 
Tirez de cette paït; et vous, tirez de l’autre. : 7 


14 FIN DÜ SECOND ACTE. 


ACTE I 


SCÈNE PREMIÈRE. 
DAMIS, DORINE. 


Damis. 
Dbie la foudre sur l’heure achève mes destins, 
. Qu'on me traite partout du plus grand des faquins, 
- S'il est aucun respect ni pouvoir qui m’arrête, 
Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête. 
DoriNE. 
De grâce, modérez un tel emportement ; 
Votre père n’a fait qu'en parler simplement : : 
On n’exécute pas tout ce qui se propose, 
Et le chemin est long du projet à la chose. 
Damis. 
Il faut que de ce fat j'arrête les complots, 
Et qu’à l'oreille un peu je lui dise deux mots. 
Dorine. 
Ah! tout doux! envers lui, comme envers votre père, 
Laissez agir les soins de votre belle-mère. 
Sur l’esprit de Tartuffe elle a quelque crédit, 
Il se rend complaisant à tout ce qu’elle dit, 
Et pourrait bien avoir douceur de cœur pour elle. 
Plût à Dieu qu'il fût vrail la chose serait belle! 
Enfin votre intérêt l’oblige à le mander'; 
Sur l’hymen qui vous trouble elle veut le sonder, 
Savoir ses sentiments, et lui faire connaître 
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître, 
S’il faut qu’à ce dessein il prête quelque espoir. 
Son valet dit qu il prie, et je n’ai pu le voir; 
Mais ce valet m’a dit qu’il s’en allait descendre. 
Sortez donc, je vous prie, et me laissez l’attendre. 
 Damis. 
Je puis être présent à tout cet entretien. 
DoRINE. 
Point : il faut qu’ils soient seuls. 


Cr 


ACTE U, SCENE : rt 


AA DA E Das. 
Je ne lui dirai rien. 
je \ DORINE. . 
Vous vous moquez : On sait vos transports ordinaires, 
Et c’est le vrai moyen de gâter les affaires. 
: Sortez. “ 
Daurs. 
Non, je veux voir sans me mettre en courroux. 
; DoriNE. 
Que vous êtes fâcheux ! Il vient, retirez-vous. 


Fe SCÈNE II. 


TARTUFFE, LAURENT, DORINE. 


TARTUFFE, adpercevant Dorine. 
É Laurent, serrez ma haire avec ma discipline, 
Et priez que toujours le Ciel vous illumine. 
Si l’on vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Des aumônes que j’ai partager les deniers. 
DorINE. 
que d'affectation et de forfanterie! 
| TARTUFFE. 
Que voulez-vous ? 
DorINE. 
Vous dire. 
TARTUFFE. Il tire un mouchoir de sa poche. 


Ah! mon Dieu, je vous prie, 


Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir. 
DoRINE. 
Comment ? 
l TARTUFFE. 
A. Couvrez ce sein que je ne saurais voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées, 
Et cela fait venir de coupables pensées. 
DoriINE, 
Vous êtes donc bien tendre à la tentation, 
Et la chair sur vos sens fait grande impression! 
Certes, je ne sais pas quelle chaleur vous monte, . 
‘Mais à convoiter, moi, je ne suis point si prompte, 
Et je vous verrais nu du haut jusques en bas 
Que toute votre peau ne me tenterait pas. 
TARTUFFE. 
Mettez dans vos discours un peu de modestie, 
Ou je vais sur-ie-champ vous quitter la pag 
— 85 


} 


. Et de l’âme et du corps vous donne la santé, 


Non, non, c est moi qui vais vous laisser en repos, 
Et je n’ai seulement qu’à vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette salle basse, 


Et d’un mot d’entretien vous demande la grâce. i De. 
TARTUFFE. BAUL 
Hélas! très volontiers. Has te ‘4 
DoriNE, en soi-même. RU: 

‘Comme il'se radoucit ! SA 

Ma foi, je suis toujours pour ce que j’en ai dit. \ SES 

TARTUFFE. ue. 

Viendra-t-elle bientôt ? \ 

us Dorine. à 

Je l’entends, ce me semble. . QE 

Oui, c’est elle en personne, et je vous laisse ensemble. 

SCÈNE IT,  ? 
ELMIRE, TARTUFFE. i 2600 


TARTUFFE. 
Que le Ciel à jamais, par sa toute bonté, 


£i bénisse vos jours autant que le désire 
Le plus humble de ceux que son amour inspire 


ELMIRE. | 
Je suis fort obligée à ce souhait pieux; Ç 
Mais prenons une chaise afin d’être un peu mieux. 
TARTUFFE. ÿ 
_ Comment de votre mal vous sentez-vous remise ? \ 
ELMIRE. ë 
Fort bien, et cette fièvre a bientôt quitté prise. js 
TARTUFFE. 


Mes prières n’ont pas le mérite qu’il faut 
Pour avoir attiré cette grâce d'en haut, } 
Mais je n'ai fait au Ciel nulle dévote instance | 
Qui n’ait eu A objet votre convalescence. 
ELMIRE. Que 
Votre zèle pour moi s’est trop inquiété. 
TARTUFFE. À 
On ne peu trop chérir votre chère santé, qui 
Et pour la rétablir j'aurais donné la mienne. 
ELmIRE. 
Cest pousser bien ayant la charité chrétienne, 
Et je vous des beaucoup pour toutes ces bontés. ne 


TARTUFFE. ANAL 
fais bien moins pour vous que vous ne mériter. 
; ELMIRE. 
ai voulu vous parler en secret d’une affaire, 
t suis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire. | \ 
à TARTUFFE. } 
J'en suis ravi de même, et sans doute il m’est doux, 
Madame, de me voir seul à seul avec vous, 
Cest une occasion qu’au Ciel j'ai demandée, 
ee ans que jusqu’à cette heure il me l’ait accordée. ' 
ELMIRE. | 
Pour moi, ce que je veux, c ’est un mot d'entretien 
Où tout votre cœur s ouvre et ne me cache rien. 
TARTUFFE. 
mt; je ne veux aussi, pour grâce singulière, 
Que montrer à vos yeux mon âme toute entière, 
Et vous faire serment que les bruits que j'ai faits 
5 visites qu'ici reçoivent vos attraits 
Ne sont pas envers vous l'effet d'aucune haine, 
Mais plutôt d’un transport de zèle qui m’entraîne, PTE 
Et d’un pur mouvement. 
Il | ELMIRE. 
Je le prends bien aussi, 
m crois que mon salut vous donne ce souci. 
LE 1e TARTUFFE, | lui serre le bout des doigts. 
qu Madame, sans doute, et ma ferveur est telle... ‘ 
ELMIRE. \ pois: 


Ouf! vous me serrez trop. 
fr. | TARTUFFE. 

14 Cest par excès de zèle. 
De vous faire aucun mal je n’eus jamais dessein, 
Et j'aurais bien plutôt. 
DR. 


(Il lui met la main sur le genou). tu 
de ELMIRE. : ‘ 
4 Que fait là votre main ? Lo 
à TARTUFFE. 
Je tâte votre habit; l’étoffe en est moelleuse. 
ELMIRE. 
Ah! de grâce, laissez; je suis fort chatouilleuse. 
i (lle recule sa chaise, et Tartuffe rapproche la sienne). 
TARTUFFE. 
Mon Dieu! que de ce point l'ouvrage est merveilleux ! | ; 
On travaille aujourd’hui d’un air miraculeux ; RU 
Jamais en toute chose on n’a vu si bien faire. 


4, Eclairer avait alors le sens d’épier, observer. On en trouve um \ 
RAS exemple dans l’Etourdi (acte 1, Scène 1v), où Mascarille dit : 
Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire. 
rest 


” 


LE TARTUFFE 
de, ELMIRE. pas 
Il est vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. 

On tient que mon mari veut dégager sa foi, 
Et vous donner sa fille : est-il vrai, dites-moi ? 
| TARTUFFE. 

Il m'en a dit deux mots; mais, Madame, à vrai dire, 
Ce n’est pas le bonheur après quoi je soupire, 
Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes souhaits. 

EZMIRE. 
C’est que vous n'aimez rien des choses de la terre. 

TARTUFFE. 

Mon sein n’enferme pas un cœur qui soit de pierre. 
ELMIRE. 


Pour moi, je crois qu’au Ciel tendent tous vos soupirs, 


Et que rien ici-bas n'arrête vos désirs. 
TARTUFFE. 

L'amour qui nous attache aux beautés éternelles 

N’étouffe pas en nous l’amour des temporelles. 

Nos sens facilement peuvent être charmés 

Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles, 


. Mais il étale en vous ses plus rares merveilles. 


Il a sur votre face épanché des beautés 

Dont les yeux sont surpris et les cœurs transportés ; 
Et je n’ai pu vous voir, parfaite créature, 

Sans admirer en vous l’auteur de la nature, 

Et d’une ardente amour sentir mon cœur atteint 
Au plus beau des portraits où lui-même il s’est peint 
D'abord j’appréhendai que cette ardeur secrète 

Ne fût du noir esprit une surprise adroite 1; 

Et même à fuir vos yeux mon cœur se résolut, 
Vous croyant un obstacle à faire mon salut. 

Mais enfin je connus, Ô beauté toute aimable, 

Que cette passion peut n’être point coupable; 

Que je puis l’ajuster avecque la pudeur, 

Et c’est ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 

Ce m'est, je le confesse, une audace bien grande 
Que d’oser de ce cœur vous adresser l’offrande ; 
Mais j'attends en mes vœux tout de votre bonté, 

Et rien des vains efforts de mon infirmité. 

En vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude: 
De vous dépend ma peine ou ma béatitude ; 

Et je vais être enfin, par votre seul arrêt, 

Heureux, si vous voulez; malheureux, s’il vous plait, 


1. Adroite Se prononçait alors adrette 


À ti L« 
ñ ni 


DRPAGIRUNL SCENE NL | None 


LEA ELMIRE. 
_ La déclaration est tout à fait galante; 
Mais elle est, à vrai dire, un peu bien surprenante. 
Vous deviez, ce me semble, armer mieux votre sein, 
_ Et raisonner un peu sur un pareil dessein. 
- Un dévot comme vous, et que partout on nomme... 
TARTUFFE. 
Ah! pour être dévot, je n’en suis pas moins homme; 
_ Et, lorsqu'on vient à voir vos célestes appas, 
Un cœur se laisse prendre et ne raisonne pas. 
… Je sais qu’un tel discours de moi paraît étrange; 
Mais, Madame, après tout, je ne suis pas un ange, | 
: Et, si vous condamnez l’aveu que je vous fais, 
:: Vous devez vous en prendre à vos charmants attraits. 
Dès que j’en vis briller la splendeur plus qu'humaine, 
De mon intérieur vous fütes souveraine. 
De vos regards divins l’ineffable douceur 
. Força la résistance où s’obstinait mon cœur ; 
. Elle surmonta tout, jeûnes, prières, larmes, 
. Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 
* Mes yeux et mes soupirs vous l’ont dit mille fois, 
. Et pour mieux m'expliquer j’emploie ici la voix. 
$ ’ Que si vous contemplez d’une âme un peu bénigne 
Les tribulations de votre esclave indigne, 
. S'il faut que vos bontés veuillent me consoler, 
: Et jusqu’à mon néant daignent se ravaler, 
… J'aurai toujours pour vous, ô suave merveille, 
Une dévotion à nulle autre pareille. 
Votre honneur avec moi ne court point de hasard, 
.. Et n’a nulle disgrâce à craindre de ma part. 
Tout ces galants de cour dont les femmes sont folles, 
Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs paroles; 
* De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer ; 
Ils n’ont point de faveurs qu’ils n’aillent divulguer, 
- Et leur langue indiscrète, en qui l’on se confie, 
Déshonore l’autel où leur cœur sacrifie. 
Mais les gens comme nous brûlent d’un feu discret, 
Avec qui pour toujours on est sûr du secret. 
Le soin que nous prenons de notre renommée 
 Répond de toute chose à la personne aimée, 
Et c’est en nous qu’on trouve, acceptant notre Cœur, 
De l'amour sans scandale et du plaisir sans peur. 
Æ ELMIRE. 
Je vous écoute dire, et votre rhétorique 
En termes assez forts à mon âme s’explique. 
N’appréhendez-vous point que je ne sois d’humeur 
À dire à mon mari cette galante ardeur, 


“ 


II, — 2h. 
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Etc que le rompt avis dut amour de asorte | 

Ne püt bien altérer l'amitié qu’il vous porte à NT TE pre 
FARDU RE RTE PRRNMEN PEAU AE 

à Fe | Je sais que vous avez trop de bénignité, LE | 

Et que vous ferez grâce à ma témérité ; “ Ù 

| Que vous m’excuserez sur l’humaine faiblesse 

. Des violents transports d’un amour qui vous blesse, 

"Et considérerez, en regardant votre air, 

| Que l'on n’est pas eee et qu’un homme est de chair. : ; 
ELMIRE. f 

one prendraient cela d’autre façon peut-être ; 

Mais ma discrétion se veut faire paraître. 

Je ne redirai point l’affaire à mon époux ; 

Mais je veux en revanche une chose de vous. Î 

. C’est de presser tout franc, et sans nulle chicane, 4 

| L'union de Valère avecque Mariane ; 6 ‘1 

- De renoncer vous-même à l’injuste pouvoir ; À 

Qui veut du bien d’un autre Bee votre espoir ; 

Et. à 


Î 


a LAC ORNE. 
ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 


Damis, sortant du petit cabinet où il s'était retiré. 
j Non, Madame, non, ceci doit se répandre. 
J'étais en cet endroit, d’où j'ai pu tout entendre, 
: Et la bonté du Ciel m° y semble avoir conduit | k 
‘Pour confondre l’orgueil d’un traître qui me nuit, 
Pour m’ouvrir une voie à prendre la vengeance |. 
De son hypocrisie et de son insolence, 

À détromper mon père, et lui mettre en plein jour 
…  L’ême d’un scélérat qui vous parle d'amour. 


AU ELMIRE. - 
ihe Non, Damis, il suffit qu'il se rende plus sage, ù 
_ Et tâche à mériter la grâce où je m'engage. 
| Puisque je l’ai promis, ne m’en dédites pas. 3 


Ce n’est point mon humeur de faire des éclats; 
Une femme se rit de sottises pareilles, 4 
Et jamais d’un mari n’en trouble les oreilles. | 
Damis. 
Vous avez vos raisons pour en user ainsi, 
Et pour faire autrement j'ai les miennes aussi. 
- Le vouloir épargner est une raillerie ; 
Et l’insolent orgueil de sa cagoterie 
N'a triomphé que trop de mon juste courroux, 


fe si APSTRE ; ; 4 À ; # LR ERCHE 
Et que trop excité de désordres chez nous. 
Le fourbe trop longtemps a gouverné mon père 
Et desservi mes feux avec ceux de Valère. 4 
an faut que du perfide il soit désabusé, 

._ Et le Ciel, pour cela, m’offre un moyen aisé, 
. De cette occasion je lui suis redevable, 

Et pour la négliger elle est trop favorable. 
1, Ce serait mériter qu'il me la vint ravir 

Que de l'avoir en main et ne m’en pas servir. 

> ELMIRE. 

*  Damis !…. 


ll 


: Damwis. 

14 Non, s’il vous plaît, il faut que je me croie 1. 

. Mon âme est maintenant au comble de sa joie, 

Et vos discours en vain prétendent m’obliger 

A quitter le plaisir de me pouvoir venger. MENT 
. Sans aller plus avant, je vais vider l'affaire ; 

… Et voici justement de quoi me satisfaire. 


+ 4 


fl SCÈNE V. 
1 :. “À ORGON, DAMIS, TARTUFFE, ELMIRE. 


V Damwis. 
+ Nous allons régaler, mon père, votre abord # 
D'un incident tout frais qui vous surprendra fort. 
» Vous êtes bien payé de toutes vos caresses, 
Et Monsieur d’un beau prix reconnaît vos tendresses. 
Son grand zèle pour vous vient de se déclarer. 
Il ne va pas à moins qu'à vous déshonorer, 
. Et je l’ai surpris là qui faisait à Madame 
. L’injurieux aveu d’une coupable flamme. 
Elle est d’une humeur douce, et son cœur trop discret 
_ Voulait à toute force en garder le secret ; 
. Mais je ne puis flatter uné telle impudence, 
_ Et crois que vous la taire est vous faire une offense. 
ï ELMIRE. 
_ Oui, je tiens que jamais de tous ces vains propos 
On ne doit d’un mari traverser le repos ; 
| Que ce n’est point de là que l'honneur peut dépendre, 
Et qu'il suffit pour nous de savoir nous défendre. 
Ce sont mes sentiments ; et vous n’auriez rien dit, 
Damis, si javais eu sur vous quelque crédit. 


_ À. Que je me croie, c'est-à-dire : que je m’en rapporte à moi, que 
je suive ma pensée. 


KT 


FFE 


LE TARTU 


SCÈNE VL . RE 
= ORGON, DAMIS, TARTUFFE, ‘2 


ORGoN. 
Ce que je viens d’entendre, à Ciel! est-il croyable? ei 
‘ TARTUFFE, 
Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable, 
. Un malheureux pécheur tout plein d’iniquité, : 
Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures ; 
Elle n’est qu’un amas de crimes et d’ordures, 
Et je vois que le Ciel, pour ma punition, L. 
Me veut mortifier en cette occasion. 
De quelque grand forfait qu’on me puisse reprendre, 
Je n’ai garde d’avoir l’orgueil de m'en défendre. 
Croyez ce qu’on vous dit, armez votre courroux, 
Et comme un criminel chassez-moi de chez vous. 
Je ne saurais avoir tant de honte en partage 
. : Que je n’en aie encor mérité davantage. 
k ORGoN, à son fils. 
| Ah ! traître, oses-tu bien, par cette fausseté, 
Vouloir de sa vertu ternir la pureté ? 
Damis. 
Quoi ! la feinte douceur de cette âme hypocrite 
Vous fera démentir… 


= 


ORGON. 
Tais-toi, peste maudite | 
; TARTUFFE. 
Ah! laissez-le parler; vous l’accusez à tort, 
Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport. 
Pourquoi sur un tel fait m'être si favorable? 
Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable? 
Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur? 
Et, pour tout ce qu’on voit, me croyez-vous meilleur ? 
Non, non, vous vous laissez tromper à l’apparence, 
Et je ne suis rien moins, hélas! que ce qu’on pense. 
Tout le monde me prend pour un homme de bien; 
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 
…. (S’adressant à Damis). 
Oui, mon cher fils, parlez, traitez-moi de perfide, 
D'infâme, de perdu, de voleur, d’homicide; 
Accablez-moi de noms encor plus détestés ; | 
Je n’y contredis point, je les ai mérités, 
Et j'en veux à genoux souffrir l’ignominie, 
Comme une honte due aux crimes de ma vie, 


in ACTE IN, SCÈNE VI | 
4 ORGON, à Tartuffe. | 
Mon frère, c’en est trop. mé 


(A son fil). 
| Ton cœur ne se rend point, nl 
.. Traître? 
Dawrs. 
Quoi ! ses discours vous séduiront au point. 
ORGoON. 
Tais-toi, pendard! 
\ (À Tartuffe). 
Mon frère, eh! levez-vous, de grâce. 
à (A son fils). / 
Infâmel 
4 Damis. 
Il peut. 
ORGON. 
Tais-toi. \ 
Daumrs. rs 
J’enrage! Quoi! je passe... 
ORGON. 
- Situ dis un seul mot, je te romprai les bras. 
té TARTUFFE. 
:" Mon frère, au nom de Dieu, ne vous emportez pas. 
J'aimerais mieux souffrir la peine la plus dure | 
Qu'il eût reçu pour moi la moindre égratignure. à 
12 | ORGON, à son fils. 
.  Ingratl 
TARTUFFE. 
Laïssez-le en paix. S'il faut à deux genoux 
Vous demander sa grâce. 
OrGoN, à Tartuffe. 
à Hélas ! Vous moquez-vous? 
J (A son fils). 
» Coquin, vois sa bonté. 
…. Damrs. 
Donc... For 
ORGON. | 
Paix! 
Danis. 
Quoi, je. 
ORGON. 
. Paix, dis-je! 
Je sais bien quel motif à l’attaquer t’oblige. 
Vous le haïssez tous, et je vois aujourd’hui 
Femme, enfants et valets déchaînés contre lui. 
On met impudemment toute chose en usage 
Pour ôter de chez moi ce dévot personnage; 


NE LA EE HSM 
Mais plus on fait d’effort afin de Jen bannir 
Plus j'en veux employer à l’y mieux retenir, 
. Et je vais me hâter de lui donner ma fille 


Ft … Pour confondre l’orgueil de toute ma famille. ne 


Al Dans. 

A recevoir sa main on pense l’obliger? 
1 NS ORrGoN. 

AU 


VX 
: 


sit _ Ah! je vous brave tous, et vous ferai connaître 
_ Qu'il faut qu’on m'obéisse ef que je Suis le maître. 


è 


ji 
AY 
var 


ik  Dawis. ; 

_ ! Qui, moi? de ce coquin qui par ses impostures… 
ETES : ORGoN. 

_ Ah! tu résistes, gueux, et lui dis des injures? 

Un bâton, un bâton! 


| 


(A Tartuffe). 
Ne me retenez pas. | 
in (A son fils). HT 
_* Sus, que de ma maison on sorte de ce pas, 3 
… Et que d’y revenir on n’ait jamais l’audace. 
he Daurs. | 
Oui, je sortirai, mais. 2. 
} FN OrGoN. | è 
dv Vite, quittons la place. | 
Je te prive, pendard, de ma succession, ne 
 Et'te donne, de plus, ma malédiction. 


il 
£ 


ù 


SCÈNE VIL. 
ORGON, TARTUFFE. 


Sn ORGoN. 
-  Offenser de la sorte une sainte personnel! 
à TARTUFFE. 
O Ciel! pardonne-lui la douleur qu’il me donnet. 
; (À Orgon). 
_ Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir 


! 


1. Une variante donne ainsi ce vers : 
Ë .O Ciel! pardonne-lui comme je tui pardonne, 
à qui fut dit à la première représentation. On prétend que Molière le 
. : remplaça par celui qui se trouve dans le texte imprimé parce qu’om 
voulut y voir une sorte d'imitation du passage suivant de l’Oraison 
dominicale: Dimitte nobis debita nostra sicut et nos dimittimus 
dGebitoribus nostris. : 


! 


vers mon frère on tächo à à me noircir.… nu 
ORGoN. 


TARTUFFE. 
Le seul penser de cette ingratitude 
Fait souffrir à mon âme un supplice si rude... 
: PL horreur que j'en conçois… J'ai le cœur si serré 
Que je ne puis parler, et crois que j’en mourrai. ri 
OrGoN. Il court out en larmes à laporte | : 
par où il a chassé son fils. AE 
. Coquin! je me repens que ma main {ait fait grâce, 
_ Et ne t’ait pas d’abord assommé sur la place. 
_ Remettez-vous, mon frère, et ne vous fâchez pas. 
TARTUFFE. 
one, rompons le cours de ces fâcheux débats. 
| Je regarde céans quels grands troubles j apporte, 
, Et crois qu’il est besoin, mon frère, que j’én sorte. 
ORGON. 
À | Comment! Vous moquez-vous ? 
TARTUFFE. 
On m'y haït, et je vois 
Qu'on cheréhe à vous donner des soupçons de ma foi. 
ORGON. 
D AU que mon cœur les écoute? 
TARTUFFE. 
On ne manquera pas de poursuivre, sans doute ; 
Et ces mêmes rapports, qu'ici vous rejetez, 
| Peut-être une autre fois seront-ils écoutés. VU 
4 = ORGON.. 
Non, mon frère, jamais. 


T'ARTUFFE. 
Ah! mon frère, une femme 
. Aisément d’un mari peut bien surprendre l'âme. 
ORGON. 


D to le Res 
EN Je 7 pre rare 


4 Non, non. 


TARTUFFE. ne 
t Laissez-moi vite, en m'éloignant d'ici, SAR 
; JA Leur ôter tout sujet de m’attaquer ainsi. CAPE AE 
ORGoN. 'h 
Non, vous demeurerez, il y va de ma vie. 
TARTUFFE. 1 

Hé Die il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant, si vous vouliez... 
TP ORGON. 
5 NÉE SAR 
TARTUFFE. ion 

Soit, n'en lan plus. 


Ye Rte 


LE TARTUFFE 


Mais je sais comme il faut en user là-dessus. 
L'honneur est délicat, et l’amitié m'engage 
A prévenir les bruits et les sujets d’ombrage, 
Je fuirai votre épouse et vous ne me verrez. 
| ORGON. 
Non, en dépit de tous, vous la fréquenterez. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie, 
Et je veux qu’à toute heure avec elle on vous voie. 
Ce n’est pas tout encor : pour les mieux braver tous, 
Je ne veux point avoir d’autre héritier que vous, 
Et je vais de ce pas, en fort bonne manière, 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends, 
 M’est bien plus cher que fils, que femme et que parents. 
N’accepterez-vous pas ce que je vous propose? 
; TARTUFFE. 
La volonté du Ciel soit faite en toute chosel 
ORGON. 
Le pauvre homme! Allons vite en dresser un écrit, 
Et que puisse l’envie en crever de dépit! 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


: ACTE IV 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CLEANTE, TARTUFFE. 
CLÉANTE. 
Oui, tout le monde en parle, et vous m’en pouvez croire, 
 L’éclat que fait ce bruit n’est point à votre gloire; 
. Et je vous ai trouvé, Monsieur, fort à propos 
: Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. 
Je n’examine point à fond ce qu’on expose; 
Je passe là-dessus, et prends au pis la chose. 
. Supposons que Damis n’en ait pas bien usé, 
Et que ce soit à tort qu’on vous ait accusé:  : x 
: N’est-il pas d’un chrétien de pardonner l’offense ly 
» Et d’éteindre en son cœur tout désir de vengeance ? 
: Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé, 
Que du logis d’un père un fils soit exilé? 
Je vous le dis encore, et parle avec franchise, 
“Il n’est petit ni grand qui ne s’en scandalise ; 
. Et, si vous m’en croyez, vous pacifierez tout 
Et ne pousserez point les affaires à bout. 
Sacrifiez à Dieu toute votre colère, 
Et remettez le fils en grâce avec le père. 
1% TARTUFFE. 
Hélas ! je le voudrais, quant à moi, de bon cœur: 
Je ne garde pour lui, Monsieur, aucune aigreur; 
Je lui pardonne tout, de rien je ne le blâme, 
Et voudrais le servir du meilleur de mon âme; 
Mais l'intérêt du Ciel n’y saurait consentir, 
Et, s’il rentre céans, c’est à moi d’en sortir. 
Après son action, qui n’eut jamais d’égale, 
Le commerce entre nous porterait du scandale : 
Dieu sait ce que d’abord tout le monde en croirait; 
À pure politique on me l’imputerait, à 
Et l’on dirait partout que, me sentant coupable, 
Je feins pour qui m’accuse un zèle charitable; 


III. — 26 


{$ 


k 


. Et vous ordonne-t-il, Monsieur, d'ouvrir l’oreille 


‘Que mon cœur l’appréhende, et veut le ménager 


, Où le droit vous oblige à ne prétendre rien ? 


Ceux qui me connaîtront n'auront pas la pensée à 


\fr 


ain au silence engager. 


Pour le pouvoir sous m à 
CLÉANTE. Tu 


Vous nous payez ici d’excuses colorées, 


Et toutes vos raisons, Monsieur, sont trop tirées. 
Des intérêts du Ciel pourquoi vous chargez-vous 1 ? 
Pour punir le coupable, a-t-il besoin de nous? , 
Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengeances, 


Ne songez qu’au pardon qu’il prescrit des offenses, 


Et ne regardez point aux jugements humains 
Quand vous suivez du Ciel les ordres souverains. 
Quoi ! Le faible intérêt de ce qu'on pourra croire: 
D'une bonne action empêchera la gloire? 


Non, non; faisons toujours ce que le Ciel prescrit, 


Et d'aucun autre soin ne nous brouillons l'esprit. TA 
| TARTUFFE, 
Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne, 
Et c’est faire, Monsieur, ce que le Ciel ordonne; 
Mais, après le scandale et l’affront d'aujourd'hui, 
Le Ciel n’ordonne pas que je vive avec lui. 
CLÉANTE. 


À ce qu’un pur caprice à son père conseille, 
Et d’accepter le don qui vous est fait d’un bien 


TARTUFFE. î 


Que ce soit un effet d’une âme intéressée. TS 
Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d’appas, 
De leur éclat trompeur je ne m’éblouis pas; 

Et, si je me résous à recevoir du père 2:14 
Cette donation qu’il a voulu me faire, 1 < 


. Ce n’est, à dire vrai, que parce que je crains 


Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains; 


 Qw’il ne trouve des gens qui, l'ayant en partage, - 


En fassent dans le monde un criminel usage 
Et ne s’en servent pas, ainsi que j'ai dessein, 


* Pour la gloire du Ciel et le bien du prochain. 


+ . CLÉANTE. 
Eh! Monsieur, n'ayez point ces délicates craintes, 
Qui d’un juste héritier peuvent causer les plaintes. 


Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien, 


à 


1. Nous n'avons pas cru devoir ares la ponctuation de ces deux 
vers, qui sont ainsi dans l'original : 

Et toutes vos raisons, Monsieur, sont trop tirées 

Des intérêts au Ciel. Pourauoi vous chargez-vous? 15 


à 


admire seulement que sans confusion 
Vous en ayez souffert la proposition : 
Car, enfin, le vrai zèle a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime ? 
Et, s’il faut que le Ciel dans votre cœur ait mis 
. Un invincible obstacle à vivre avec Damis, 
Ne vaudrait-il pas mieux qu’en personne discrète 
| Vous fissiez de céans une honnête retraite 
Que de souffrir ainsi, contre toute raison, 
. Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison? 
\ Croyez-moi, c’est donner de votre prud’hommie, 
‘ Monsieur. Ù 
TARTUFFE. 
Il est, Monsieur, trois heures et demie; 
Certain devoir pieux me demande là-haut, 
Et vous m’excuserez de vous quitter sitôt. 
F4 | CLÉANTE. 
Ah! 


SCENE II. 
ELMIRE, MARIANE, DORINE, CLÉANTE. 
 Dorins. ap 
De grâce, avec nous employez-vous pour élle, 
Monsieur : son âme souffre une douleur mortelle, 
Et l’accord que son père a conclu pour ce soir 
* La fait à tous moments entrer en désespoir. 
Il va venir; joignons nos efforts, je vous prie, 
“Et tâchons d’ébranler, de force ou d'industrie, 
Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés. 


SCÈNE IL. 


ORGON, ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, 
fl DORINE. 

dl ORGON. 

Ah! je me réjouis de vous voir assemblés. 

FE (A Mariane). 


Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire, 
.. Et vous savez déjà ce que cela veut dire. ! 
10 AE 


‘ Ah! voilà justement de mes religieuses, 


* 


2e ES 


LE TARTUFFE 


4! ARIANE, à QenOux. LT. 
Mon père, au nom du Ciel, qui connaît ma douleur, 
Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, 
Relâchez-vous un peu des droits de la naissance, °° 
Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 

Ne me réduisez point, par cette dure loi, 

Jusqu'à me plaindre au Ciel de ce que je vous dois; 
Et cette vie, hélas ! que vous m'avez donnée, 

Ne me la rendez pas, mon père, infortunée. 

Si, contre un doux espoir que j'avais pu former, 
Vous me défendez d’être à ce que j'ose aimer, 


Au moins, par vos bontés, qu’à vos genoux j'implore, 


Sauvez-moi du tourment d’être à ce que j’abhorre, 
Et ne me portez point à quelque désespoir, 
En vous servant sur moi de tout votre pouvoir. 
ORGoN, se sentant attendrir. 
Allons, ferme, mon cœur! point de faiblesse humaine |! 
MARIANE. 


Vos tendresses pour lui ne me font point de peine: 


Faites-les éclater, donnez-lui votre bien, 
Et, si ce n’est assez, joignez-y tout le mien; 
J'y consens de bon cœur, et je vous l’abandonne; 
Mais au moins n'allez pas jusques à ma personne, 
Et souffrez qu’un couvent dans les austérités 
Use les tristes jours que le Giel m’a comptés. 
ORGON. 
Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses! 
Debout! Plus votre cœur répugne à l’accepter, 
Plus ce sera pour vous matière à mériter. 
Mortifiez vos sens avec ce mariage, 
Et ne me rompez pas la tête davantage. 
DORINE. / 
Mais quoi! 
OrGoN. 
Taisez-vous, vous. Parlez à votre écot1. 
Je vous défends tout net d’oser dire un seul mot. 
CLÉANTE. 
Si par quelque conseil vous souffrez qu’on réponde... 
ORGoON. 
Mon frère, vos conseils sont les meilleurs du monde : 
Is sont bien raisonnés, et j’en fais un grand cas; 
Mais vous trouverez bon que je n’en use pas. 


.. L-Parlez à votre écot peut signifier ou : « parlez aux gens de votre 
écot », de votre compagnie, où : « parlez pour votre quote-part », 


cent à votre tour, quand il est convenable que Vous par- 


_ ACTEIV, SCÈNEIN 


ELMIRE, à son mari. ÿ HAN 
À voir ce que je vois, je ne sais plus que dire, : 

Et votre aveuglement fait que je vous admire. 

… C’est être bien coiffé, bien prévenu de lui, 

… Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui. 

ORGON. 
Je suis votre valet, et crois les apparences. Ron 
Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances, M 
… Et vous avez eu peur de le désavouer Fee D NES 
Du trait qu’à ce pauvre homme il a voulu jouer. K 
… Vous étiez trop tranquille enfin pour être crue, 

. Et vous auriez paru d’autre manière émue. 

24 ELMIRE. 

Est-ce qu’au simple aveu d’un amoureux transport 
: Il faut que notre honneur se gendarme si fort? 

+ Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche 
Que le feu dans les yeux et l’injure à la bouche? 
Pour moi, de tels propos je me ris simplement, 
Et l'éclat là-dessus ne me plaît nullement. 

J'aime qu’avec douceur nous nous montrions sages, 1 
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages 

Dont l’honneur est armé de griffes et de dents, 

Et veut, au moindre mot, dévisager les gens. 

Me préserve le Ciel d’une telle sagesse! 

Je veux une vertu qui ne soit point diablesse, 

Et crois que d’un refus la discrète froideur 

» N'en est pas moins puissante à rebuter un cœur. 

a: ORGoN. à 

\ Enfin, je sais l’affaire, et ne prends point le change. 

1à ELMIRE. 

: J’admire, encore un coup, cette faiblesse étrange. F 
Mais que me répondrait votre incrédulité, 

Si je vous faisais voir qu’on vous dit vérité ? 

ORGON. 


Voir? 
ELMIRE. 
Oui. 
1 ORGoN. 
î Chansons! 
È ELMIRE. 
Mais quoi! si je trouvais manière 
+ De vous le faire voir avec pleine lumière ?.…. 
À ORGON. 


+ Contes en l'air! 
ELMIRE. i ! 
| Quel homme! Au moins répondez-moi 


Je ne vous parle pas de nous ajouter foi; 
} 1. — 26. 


on Pourquoi sous cette table ? 


Mais is supposons ici te d'un tou qu’ on eut prendre, 
On vous fit clairement tout voir et tout entendre: 
\ Que diriez-vous alors de votre homme de bien? 
ORGON. 
En ce cas, je dirais que... Je ne dirais rien, 
Car cela ne se peut. 
ELMIRE. 
L'erreur trop longtemps dure, 
Et c’est trop condamner ma bouche d'imposture. 
1] faut que, par plaisir, et sans aller plus loin, 
ne tout ce qu’on vous dit je vous fasse témoin. 
ORGoN. 


Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre adresse, | 


Et comment vous PRE remplir cette 
ñ ELMIRE. 
| Faites-le moi venir. 
! DORINE. 
Son esprit est rusé, 
Et peut-être à surprendre il sera malaisé. 
ELMIRE. | 
Non : on est aisément dupé par ce qu'on aime, 
Et l’amour-propre engage à se tromper soi-même. 
Faites-le moi descendre. 
(Parlant à Cléante et à Mariane). 
Et vous, retirez-vous. 


SCÈNE IV. 
ELMIRE, ORGON. 


Se À ELMIRE. 
_. Approchons cette table, et vous mettez dessous. 
OrGoN. 
Comment! 
ELMIRE. 
Vous bien cacher est un point nécessaire. 
ORGoN. 


ELNIRE. 
Ah! mon Dieu! laissez faire; 

J'ai mon dessein en tête, et vous en jugerez. 
Mettez-vous là, vous dis-je, et, quand vous y serez, 
Gardez qu’on ne nous voie et qu’on ne vous entende. 

: OrGoN. 
| Je confesse qu'ici ma complaisance est grande; 

Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir. 


\ 


Tee Ve See 10 ITA 

Vous n'aurez, que je crois, rien à me repartir. 

. (A son mari, qui est sous la table). 

_ Au moins, je vais toucher une étrange matière ; 

. Ne vous scandalisez en aucune manière. ÿ 

._ Quoi que je puisse dire, il doit m’être permis, 

| Et c’est pour vous convaincre, ainsi que j'ai promis. 

_ Je vais par des douceurs, puisque j'y suis réduite, 

, Faire poser le masque à cette âme hypocrite, ; 
Flatter de son amour les désirs effrontés, 
Et donner un champ libre à ses témérités. 
Comme c’ 

Que mon âme à ses vœux va feindre de répondre, 
J'aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez, | 

Et les choses n'’iront que jusqu'où vous voudrez. 

C’est à vous d’arrêter son ardeur insensée 

Quand vous croirez l'affaire assez avant poussée, 

D’épargner votre femme, et de ne m’exposer 

Qu’à ce qu’il vous faudra pour vous désabuser. 

Ce sont vos intérêts, vous en serez le maître, 

Et... L’on vient; tenez-vous, et gardez de paraître. 
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SCÈNE V. | 
TARTUFFE, ELMIRE, ORGON, caché sous la table. 


Ù | TARTUFFE. 
On m'a dit qu’en ce lieu vous me vouliez parler. 
ELMIRE. 

Oui, l’on a des secrets à vous y révéler. 

Mais tirez cette porte avant qu’on vous les dise, 

Et regardez partout de crainte de surprise : 

_ Une affaire pareille à celle de tantôt 

N'est pas assurément ici ce qu’il nous faut. 

Jamais il ne s’est vu de surprise de même; 

Damis m'a fait pour vous une frayeur extrême, 

Et vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 

Pour rompre son dessein et calmer ses transports. 

Mon trouble, il est bien vrai, m’a si fort possédée! 
Que de le démentir je n’ai point eu l'idée; 

. Mais, par là, grâce au Ciel, tout a bien mieux été, 

. Et les choses en sont dans plus de sûreté. 

: L’estime où l’on vous tient a dissipé l'orage, 

| Et mon mari de vous ne peut prendre d’ombrage. 


1 4 
1. 4. Variante : RE 
De mon trouble, il est vrai, j'étais si possédée. 


est pour vous seul, et pour mieux le confondre, 
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Ce langage à comprendre est assez difficile, 


Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements, 

Il veut que nous soyons ensemble à tous moments; | 

Et c’est par où je puis, sans peur d’être blâmée, 

Me trouver ici seule avec vous enfermée, 

Et ce qui m’autorise à vous ouvrir un cœur 

Un peu trop prompt peut-être à souffrir votre ardeur. 
TARTUFFE. 


Madame, et vous parliez tantôt d’un autre style. \ 
ELMIRE. 

Ah ! si d’un tel refus vous êtes en courroux, 

Que le cœur d’une femme est mal connu de vous! 

Et que vous savez peu ce qu’il veut faire entendre 

Lorsque si faiblement on le voit se défendre |! 

Toujours notre pudeur combat, dans ces moments, 

Ce qu’on peut nous donner de tendres sentiments. 

Quelque raison qu’on trouve à l’ämour qui nous dompte, 

On trouve à l’avouer toujours un peu de honte. 


. On s’en défend d’abord; mais, de l’air qu'on s’y prend, 


On fait connaître assez que notre cœur se rend, 

Qu’à nos vœux, par honneur, notre bouche s'oppose, 
Et que de tels refus promettent toute chose. 

C'est vous faire, sans doute, un assez libre aveu, 

Et sur notre pudeur me ménager bien peu; 

Mais, puisque la parole enfin en est lâchée, 


.À retenir Damis me serais-je attachée ? 


Aurais-je, je vous prie, avec tant de douceur 

Ecouté tout au long l'offre de votre cœur ? 

Aurais-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu faire, 

Si l'offre de ce cœur n’eût eu de quoi me plaire ? 

Et, lorsque j’ai voulu moi-même vous forcer 

À refuser l’'hymen qu’on venait d'annoncer, 

Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendre 

Que l'intérêt qu’en vous on s’avise de prendre, 

Et l'ennui qu’on aurait que ce nœud qu’on résout 

Vint partager du moins un cœur que l’on veut tout ? 
TARTUFFE. à 

C’est sans doute, Madame, une douceur extrême 

Que d’entendre ces mots d’une bouche qu’on aime ; 

Leur miel dans tous mes sens fait couler à longs traits 

Une suavité qu’on ne goûta jamais. © 

Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude, 

Et mon cœur de vos vœux fait sa béatitude ; 

Mais ce cœur vous demande ici la liberté 1) 

D'oser douter un peu de sa félicité. 

Je puis croire ces mots un artifice honnête 

Pour m'’obliger à rompre un hymen qui s’apprête, 
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: | MARS 
| AE ACTE IV, SCENE V_ . ana 
Et, s’il faut librement m'expliquer avec vous, : ra 
__ Je ne me fierai point à des propos si doux 
Qu'un peu de vos faveurs, après quoi je soupire, 
… Ne vienne m’assurer tout ce qu’ils m’ont pu dire, 
Et planter dans mon âme une constante foi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 
ELmire. Elle tousse pour avertir son mari. 
_ Quoi! vous voulez aller avec cette vitesse, 
… Et d’un cœur tout d’abord épuiser la tendresse ? 
| Ou se tue à vous faire un aveu des plus doux ; 
Cependant ce n’est pas encore assez pour vous, 
. Et l’on ne peut aller jusqu’à vous satisfaire : 
+ Qu’aux dernières faveurs on ne pousse l’affaire. 
TARTUFFE. 
Moins on mérite un bien, moins on l’ose espérer. 
Nos vœux sur des discours ont peine à s'assurer. 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, 
Et l’on veut en jouir avant que de le croire. 
Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, 
Je doute du bonheur de mes témérités, 
Et je ne croirai rien que vous n'ayez, Madame, : 
Par des réalités su convaincre ma flamme. x / 
ELMIRE. 
+ Mon Dieu ! que votre amour en rai tyran agit, 
+ Et qu’en un trouble étrange il me jette l’esprit | 
Que sur les cœurs il prend un furieux empire, 
Et qu'avec violence il veut ce qu’il désire | 
Quoi ! de votre poursuite on ne peut se parer, 
Et vous ne donnez pas le temps de respirer ? 
Sied-il bien de tenir une rigueur si grande, 
* De vouloir sans quartier les choses qu’on demande, 
* Et d’abuser ainsi, par vos efforts pressants, 
Du faible que pour vous vous voyez qu'ont les gens ? 
Y TARTUFFE. 
Mais, si d’un œil bénin vous voyez mes hommages, 
Pourquoi m’en refuser d’assurés témoignages ? 
ELMIRE. 
Mais comment consentir à ce que vous voulez 
Sans offenser le Ciel, dont toujours vous parlez ? 
TARTUFFE. 
Si ce n’est que le Ciel qu’à mes vœux on oppose, 
Lever un tel obstacle est à moi peu de chose, 
Et cela ne doit pas retenir votre cœur. 
ELMIRE. 
Mais des arrêts du Ciel on nous fait tant de peur! 
, TARTUFFE. 
Je puis vous dissiper ces craintes ridicules, 
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AR VA : 1 À sn AN 
Madame, et je sais l’art de lever les scrupulés. 
… Le Ciel défend, de vrai, certains contentements; 
| Mais on trouve avec lui des accommodements!. 
2 | (C’est un scélérat qui parle). ù 4 
_ Selon divers besoins, il est une science AN 
. D’étendre les liens de notre conscience, 
_ Et de rectifier le mal de l’action 
| Avec la pureté de notre intention. , 
De ces secrets, Madame, on saura vous instruire ; 
_ Vous n’avez seulement qu’à vous laisser conduire. : 1 
Contentez mon désir, et n’ayez point d’effroi ; è 
_ Je vous réponds de tout, et prends le mal sur moi. F 
! Vous toussez fort, Madame. 4 
He, ELMIRE. ; 
Uptir: Oui, je suis au supplice. 
SAME TARTÜFFE. 15 
Vous plaît-il an morceau de ce jus de réglisse ? 
Ron ELMIRE. | 1 
C'est un rhume obstiné, sans doute, et je vois bien 
Que tous les jus du monde ici ne feront rien. 
TARTUFFE. 
Cela, certes, est fâcheux. 
ELMIRE. | "| 
Oui, plus qu’on ne peut dire. ! 
ù TARTUFFE. 
Enfin votre scrupule est facile à détruire; 
_ Vous êtes assurée ici d’un plein secret, 
ÆEt le mal n’est jamais que dans l’éclat qu’on fait. 
Le scandale du monde ést ce qui fait Poffense, 
Et ce n’est pas pécher que pécher en silence. 
SE RESSEN ELMIRE, après avoir encore toussé. | 
t' Enfin je vois qu’il faut se résoudre à céder, 
_ : Qu'il faut que je consente à vous tout accorder, 
. Et qu'à moins de cela je ne dois point prétendre 
| Qu'on puisse être content, et qu’on veuille se rendre. 
Sans doute, il est fâcheux d’en venir jusque-là, 
Et c’est bien malgré moi que je franchis cela ; 
Mais, puisque l’on s’obstine à m’y vouloir réduire, 
Puisqu’on ne veut point croire à tout ce qu’on peut dire, 
Et qu’on veut des témoins qui soient plus convainquants, 
Il faut bien s’y résoudre et contenter les gens. 
Si ce contentement porte en soi quelque offense, 


’ 


1. À propos de ce vers, devenu célèbre, Molière a soin d’avertir 
que « c’est un Scélérat qui parle ». I avait déjà pris, dans le premier 
ie une précaution analogue au sujet du langage grossier de 

orine. : 


# # PA) F : \ à CU 

Tant pis pour qui me force à celte violence: 
| La faute assurément n’en doit pas être à moi. 

Ne FR NE TARTUERE 1100 ONE 

Oui, Madame, on s’en charge, et la chose de soi... 
ÉLMIRE. 
Ouvrez un peu la porte, et voyez, je vous prie, 
Si mon mari n’est point dans cette galerie. 
: 140 ; Ë TARTUFFE. 
_ Qu'est-il besoin pour lui du soin que vous prenez ? 
: C’est un homme, entre nous, à mener par le nez. 
De tous nos entretiens il est pour faire gloire, 
‘3 Et je l’ai mis au point de voir tout sans rien croire. 
4 ELMIRE. | 
 Iln’importe. Sortez, je vous prie, un moment, 

Et partout là dehors voyez exactement. : 
1 L l 


Ke 10l 
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k.  SCÈNE VL. 
N: ORGON, ELMIRE. 


| 3 OrGow, sortant de dessous la table. Fin, 
* Voilà, je vous l’avoue, un abominable homme! 
Î | Je n’en puis revenir, et tout ceci m’assomme. 
| ELMIRE. 
_ Quoi! vous sortez si tôt? Vous vous moquez des gens. 
. Renirez sous le tapis, 11 n’est pas encor temps; 
* Attendez jusqu’au bout pour voir les choses sûres, 
‘+ Et ne vous fiez point aux simples conjectures. 4 An 
D: ORGON. Pie 
FE Non, rien de plus méchant n’est sorti de l’enfer. 
1 ELMIRE. 
f 
} 
F 


} 


11 Mon Dieu, l’on ne doit point croire trop de léger*; , 

Laissez-vous bien convaincre avant que de vous rendre, k 
« Et ne vous hâtez point de peur de vous méprendre. : es 
(Elle fait mettre son mari derrière elle). 
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SCÈNE VII. Lo 
TARTUFFE, ELMIRE, ORGON. 


ÉD nee de 


1e TARTUFFE, 


« Tout conspire, Madame, à mon contentement : 
J'ai visité de l’œil tout cet appartement; 
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» 1, De léger, C'est-à-dire légèrement. 
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BE PANNE ES Va CON PANNE ls 
Personne ne s’y trouve, et mon âme ravie... 
OrGoN, en l’arrétant. 
Tout doux! vous suivez trop votre amoureuse enyie, 
Et vous ne devez pas vous tant passionner. 
Ab! ah! l’homme de bien, vous m’en voulez donner! 
Comme aux tentations s’abandonne votre âme! 1 
Vous épousiez ma fille, et convoitiez ma femme! 13 
J'ai douté fort longtemps que ce fût pour de bon, 
Et je croyais toujours qu’on changerait de ton; | 
Mais c’est assez avant pousser le témoignage : 4 
Je m’y tiens, et n’en veux, pour moi, pas davantage. . 
ELMIRE, à Tartuffe. 
C’est contre mon humeur que j'ai fait tout ceci ; 
Mais on m'a mise au point de vous traiter ainsi. 
TARTUFFE. 


Quoi! vous croyez... ’ 
ORGON. 
Allons; point de bruit, je vous prie, 
Dénichons de céans, et sans cérémonie. 
TARTUFFE. 
Mon dessein... 
ORGON. 
Ces discours ne sont plus de saison; 
Il faut, tout sur-le-champ, sortir de la maison. 
| TARTUFFE. ; 
C’est à vous d’en sortir, vous qui parlez en maître. 
‘La maison m’appartient, je le ferai connaître, 
Et vous montrerai bien qu’en vain on a recours, 
Pour me chercher querelle, à ces lâches détours ; 
Qu'on n’est pas où l’on pense en me faisant injure ; 
Que j’ai de quoi confondre et punir l’imposture, 
Venger le Ciel qu’on blesse, et faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire sortir. 


SCÈNE VIII. 
ELMIRE, ORGON. 


ELMIRE. 

Quel est donc ce langage, et qu'est-ce qu’il veut dire? 
ORGON. 

Ma foi, je suis confus, et n’ai pas lieu de rire. 
ELMIRE. 

Comment? 
ORGoN. 


Je vois ma faute aux chosés qu’il me dit, 


w 


on 


Me done 

ui, c’est une affai e faite; Pt 

autre chose, encor qui m inquiète. 
/ ELuRe. 


Pa DEEE | ORGON. re 
Vous saurez tout; mais voyons au u plus Lo, 
certaine cassette est encore là-haut. NAS 


SCÈNE PREMIÈRE. 


_j ORGON, CLEANTE, 
LAN CLÉANTE. 
Où voulez-vous courir ? MONDE EL 
À ORGON.. 4 
' Las! que sais-je ? 
% de . kg N CLÉANTE. 
: \ Il me be 
he Von doit commencer par consulter ensemble 
Les! ee 1 qu’on peut faire en cet événement. 
ORGONS NE MALE à 
Cette cassette-là me trouble entièrement ; 
Plus que le reste encore elle me désespère. 
OLÉANTE. 0) PAU 
. Cette Feu est donc un important mystère? 
ORGON. 
Forest un dépôt qu'Argas, cet ami que je plains, 
_  Lui-même en grand secret m'a mis entre les mains. 
. Pour cela, dans sa fuite, il me voulut élire ; 
 Etce sont des papiers, à ce qu’il m’a pu dire, 
‘Où sa vie et ses biens se trouvent attachés. 63 
CLÉANTE. (A 
_ Pourquoi donc les avoir en d’autres mains lâchés? 
Le ORGON. 
Ce fut par un motif de cas de conscience. 


J’allai droit à mon traître en faire confidence, ; 4 
_ Et son raisonnement me vint persuader De 
De lui donner plutôt la cassette à garder, HN SES 


Afin que pour nier, en cas de quelque enquête, Es 
 J'eusse d’un faux-fuyant la faveur toute prête, À 
_/Par où ma conscience eût pleine sûreté \ 

À faire des serments contre la vérité. 


: 11 faudrait : « se consulter sur les choses », et non consulter les 
. choses. Fo | 


à 
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ous voilà mal, au moins si j’en crois l’apparence ; 
Et la donation, et cette confidence 

Sont, à vous en parler selon mon sentiment, 

! Des démarches par vous faites légèrement. il 
On peut vous mener loin avec de pareils gages, 4 A 
, Et cet homme sur vous ayant ces avantages, de 
Le . Le pousser est encor grande imprudence à vous, 

Et vous deviez chercher quelque biais plus doux. 

pe: ORGox. 
Quoi! sous un beau semblant de ferveur si touchante , 
f Cacher un cœur si double, une âme si méchante! # 
Et moi, qui l’ai reçu gueusant et n'ayant rien... 

:: C’en est fait, je renonce à tous les gens de bien. ï 
. J’en aurai désormais une horreur effroyable, 

Î 


Et m'en vais devenir pour eux pire qu’un diable. 
| CLÉANTE. 

. Eh bien, ne voilà pas de vos emportements! 

: Nous ne gardez en rien les doux tempéraments; 

l pos la droite raison jamais n’entre la vôtre, 

| Et toujours d’un excès vous vous jetez dans l’autre. 
? Vous voyez votre erreur, et vous avez connu : + 
| Que par un zèle feint vous étiez prévenu ; | sus 
| ‘4 pour vous corriger, quelle raison demande LA PERS 
‘Que vous alliez passer dans une erreur plus grande, 

Et qu’avecque le cœur d’un perfide vaurien En 1 
‘Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien? 
: Quoi! parce qu'un fripon vous dupe avec audace 1 
Sous le pompeux éclat d’une austère grimace, + 
. Vous voulez que partout ôn soit fait comme lui, #3 
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd’hui? “ir 
‘Laissez aux libertins ces sottes conséquences, ee 
: Démêlez la vertu d’avec ses apparences, PTE 
!: Ne hasardez jamais votre estime trop tôt, 

* Et soyez pour cela dans le milieu qu’il faut. 
*Gardez-vous, s’il se peut, d’honorer l’imposture ; 
Mais au vrai zèle aussi n’allez pas faire injure, 3 
Et, s’il vous faut tomber dans une extrémité, 

! Péchez plutôt encor de cet autre côté. 


€ 


SCÈNE IL. 
7  DAMIS, ORGON, GLÉANTE. 
Dans. 


Quoi! mon père, est-il vrai qu’un coquin vous menace, 
15 : c 
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Qu'il n’est point de bienfait qu’en son âme il n’efface, 
Et que son lâche orgueil, trop digne de courroux, 
Se fait de vos bontés des armes contre vous? 
ORGON. 
Oui, mon fils, et j’en sens ae douleurs nonpareilles. 
AMIS. 
Laissez-moi, je lui veux couper les deux oreilles. 
Contre son insolence on ne doit point gauchir!: 
C’est à moi tout d’un coup de vous en affranchir ; 
Et, pour sortir d'affaire, il faut que je l’assomme. 
CLÉANTE. 
Voilà tout justement parler en vrai jeune homme. 
Modérez, s’il vous plait, ces transports éclatants ; 
Nous vivons sous un règne et sommes dans un temps 
ù par la violence on fait mal ses affaires. 


SCÈNE III. 


MADAME PERNELLE, MARIANE, ELMIRE, DORINE, 
DAMIS, ORGON, CLÉANTE. 


k MADAME PERNELLE. 
Qu’est-ce? J'apprends ici de terribles mystères. 
ORGON. 
* Ge sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins, 

Et vous voyez le prix dont sont payés mes soins. 
Je recueille avec zèle un homme en sa misère; 
Je le loge, et le tiens comme mon propre frère; 
De bienfaits chaque jour il est par moi chargé ; 
Je lui donne ma fille et tout le bien que j'ai: 
Et, dans le même temps, le perfide, l’infâme, 
‘Tente le noir dessein de suborner ma femme ; 
Et, non content encor de ces lâches essais, 
Il m’ose menacer de mes propres bienfaits, 
Et veut à ma ruine user des avantages 
Dont le viennent d’armer mes bontés trop peu sages, 
Me chasser de mes biens où je l’ai transféré, 
Et me réduire au point où je l’ai retiré. 
à Dorine. 
Le pauvre homme! 
MADAME PERNELLE. 
Mon fils, je ne puis du tout croire 

Qu'il ait voulu commettre une action si noire. 


1 Gauchir, c'est-à-dire biaiser. 
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ACTE V, SCÈNE : 
PRE MT OR GONE URSS PAM 
Comment? Ab he “ 
4 pe “ 
ï : MADAME PERNELLE. 
“+ Les gens de bien sont enviés toujours. KE 
a 6 ORGoN. 
Que voulez-vous donc dire avec votre discours, Rat 
Ma mère? | Le 
MADAME PERNELLE. . 
Fe “al Que chez vous on vit d’étrange sorte, fe 
Et qu’on ne sait que trop la haine qu’on lui porte. UR 


ter ORGON. 
. Qu’a cette haine à faire avec ce qu’on vous dit? 
: MADAME PERNELLE. 
Je vous l’ai dit cent fois quand vous étiez petit : 
La vertu, dans le-monde, est toujours poursuivie ; 
Les envieux mourront, mais non jamais l'envie. 
‘ ORGoN. 
Mais que fait ce discours aux choses d’aujourd’hui? 
iT MADAME PERNELLE. 
On vous aura forgé cent sots contes de lui. 
it ORGoN. 

. Je vous ai dit\déjà que j’ai vu tout moi-même. 
(4 MADAME PERNELLE. É 
. Des esprits médisants la malice est extrême. ’ 
Fe OrGoN. ÿ 
. Vous me feriez damner, ma mère. Je vous dis fs 
. Que j'ai vu de mes yeux un crime si hardi. : 14 
1£ MADAME PERNELLE. : 

Les langues ont toujours du venin à répandre, ï 

Et rien n’est ici-bas qui s’en puisse défendre. 

(A ORGON. 
C'est tenir un propos de sens bien dépourvu! 

» Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu, 

Ce qu'on spnele vu. Faut-il vous le rebattre 

Aux oreilles cent fois et crier comme quatre? f 

15 MADAME PERNELLE. 

Mon Dieu! le plus souvent l’apparence déçoit : 

Il ne faut pas toujours juger sur ce qu’on voit. 

ORGON. 


h 
j 
| 
# 


T4 


| 
. J'enrage! 
| ; MADAME PERNELLE. 
Aux faux soupçons la nature est sujette, 
* Et c’est souvent à mal que le bien s’interprète. 

.  ORGON. 

Je dois interpréter à charitable soin 
Le désir d’embrasser ma femme? 


7] 


It, — 27. 


Je devais donc, ma mère, attendre qu’à mes yeux D 
Il eût... Vous me feriez dire quelque sottise. À 


AN 


je \ MADAME PE NELLE. RAGE 
WHEN \ Il est besoin, RAT 
Pour accuser les gens, d’avoir de justes causes, PAT. 


Et vous deviez attendre à vous voir sùr des choses. LS 
k | : ORGON. ù ee 
Hé! diantre! le moyen de m'en assurer mieux? . Fi 


. MADAME PERNELLE. 


‘Enfin d’un trop pur zèle on voit son âme éprise, 


Et je ne puis du tout me mettre dans l'esprit : 
Qu'il ait voulu tenter les choses que l’on dit. 
, ORGON. 


. Allez. Je ne sais pas, si vous n’étiez ma mère, è 
Ce que je vous dirais, tant je suis en colère. 


DoriNE. 
Juste retour, Monsieur, des choses d’ici-bas : As 
Vous ne vouliez point croire, et l’on ne vous croit pas. ur. 


CLÉANTE. k 
Nous perdons des moments en bagatelles pures 13 

Qu'il faudrait employer à prendre des mesures. \ 
Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point. à 
Damis. si 

Quoi ! son effronterie irait jusqu’à ce point? ‘si 
ELMIRE. : 


Pour moi, je ne crois pas cette instance possible, 


. Et son ingratitude est ici trop visible. 


CLÉANTE. 

Ne vous y fiez pas; il aura des ressorts RU 
Pour donner contre vous raison à ses efforts, 
Et sur moins que cela le poids d’une cabale 
Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale. 
Je vous le dis encore, armé de ce qu'ila, : VA 
Vous ne deviez jamais le pousser jusque-là. as 

ORGON. Lt 
Il est vrai; mais qu'y faire? À l’orgueil de ce traître, 


De mes ressentiments je n’ai pas été maître. +4 
CLÉANTE. A 
Je voudrais de bon cœur qu’on püût entre vous deux ‘40 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds. # 

ELMIRE. : 


Si javais su qu’en main il a de telles armes, 
Je n’aurais pas donné matière à tant d’alarmes, 
Et mes... 
ORrGON, à Dorine. 
Que veut cet homme? Allez tôt le savoir. 
Je suis bien en état que l’on me vienne voir! 


 SCÈNE I. 


| MONSIEUR LOYAL, MADAME PERNELLE, ORGON, 
DAMIS, MARIANE, DORINE, ELMIRE, CLÉANTE. 


Monsieur Loya. 
. Bonjour, ma chère sœur. Faites, je vous SHPphEs 
nn Que je parle à Monsieur, 
KO !  DorineE. 
f à Il est en compagnie, 
f 
d' 


Et je doute qu’il puisse à présent voir quelqu'un. 
Monsieur LoyaL. 

Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. 

* Mon abord n’aura rien, je crois, qui lui déplaise, 

1 Et je viens pour un fait dont il sera bien aise. 

LA : Donne. 

+ Votre nom? 


4 


Monsieur Loyar. 
Dites-lui seulement que je viens 
be la part de monsieur Tartuffe, pour son bien. ; 
DorinE, à Orgon. 3 #7) ivre 

C’est un homme qui vient, avec douce manière, LEP 
De la part de monsieur Tartufle, pour affaire ! LUS 
Dont vous serez, dit-il, bien aise. ARE 

CLÉANTE. ste 
Il vous faut voir | ROUTE 

+ Ce que c’est que cet homme et ce qu'il peut vouloir. TUE 
| ORGoN. ‘ fit 

Pour nous raccommoder il vient ici peut-être. (LT PERS 
ï Quels sentiments aurai-je à lui faire paraître ? 
f CLÉANTE. 

» Votre ressentiment ne doit point éclater; | 
« Et, s’il parle d'accord, il le faut écouter. 1 REC 
Monsteur Loyaz. A 
1 Salut, Monsieur. Le Ciel perde qui vous veut nuire, f: 
… Et vous soit favorable autant que je désire | 
| ‘4 OrGoN. 1 # 

) 

; 


Ce doux début s'accorde avec mon jugement, 5e 
… Et présage déjà quelque accommodement. | 
Monsœur LoyaL. 
Toute votre maison m'a toujours été chère, 
Et j'étais serviteur dé monsieur votre père. 


4. Monsieur Loyal, hisser qui a la spécialité des exploits dévots, 
‘dit ma chère sœwr-en parlant à Dorine, 


#1 
Fe 


ET RCA RE VAUX À 54 TARTUFFE pa AAA 


(° 


i 


CURE ORGON. lai 
Monsieur, j'ai grande honte et demande pardon 
D'être sans vous connaître ou savoir votre nom. 

Ë Moxsreur Loyar. 
Je m'appelle Loyal, natif de Normandie, 
Et suis huissier à verge, en dépit de l’envie. 
J'ai depuis quarante ans, grâce au Ciel, le bonheur 
D’en exercer la charge avec beaucoup d'honneur, 
Ei je vous viens, Monsieur, avec votre licence, 
Signifier l'exploit de certaine ordonnance. 
ORGON. 
| Quoi | vous êtes ici. 
Monsieur LoyaL. 
Monsieur, sans passion. 
Ce n’est rien seulement qu’une sommation, 
Un ordre de vider d'ici, vous et les vôtres, 

Mettre vos meubles hors, et faire place à d’autres, 
Sans délai ni remise, ainsi que besoin est. 

ORGoN. 

Moi! sortir de céans? 
| MonsIEUR LoyaL. 

Oui, Monsieur, s’il vous plaît. 
La maison à présent, comme savez de reste, 
Au bon monsieur Tartuffe appartient sans conteste. 

De vos biens désormais il est maître et seigneur, 
En vertu d’un contrat duquel je suis porteur. 

I est en bonne forme, et l’on n’y peut rien dire. 

Damis. 
Certes, cette impudence est grande, et je l’admire, 
Monstœur LoyaL. 
Monsieur, je ne dois point avoir affaire à vous; 
C'est à Monsieur : il est et raisonnable et doux, 
Et d’un homme de bien il sait trop bien l’office 
Pour se vouloir du tout opposer à justice. 
ORGON. 
Mais. 
Monsieur LoyaL. 
Oui, Monsieur, je sais que pour un million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion, 
Et que vous souffrirez en honnête personne 

_ Que j’exécute ici les ordres qu’on me donne. 

\ … Damrs. 

Vous pourriez bien ici sur votre noir jupon, 

Monsieur l'huissier à verge, attirer le bâton. 
‘ Monsieur LoyaL. 

Faites que votre fils se taise ou se retire, 


À 


Monsieur; j'aurais regret d’être obligé d’écrire, 


ACTE V, SCÈNEIV 3x 


Et de vous voir couché dans mon procès-verbal. 
DORINE, à part. 
Ce Monsieur Loyal porte un air bien déloyal. 
Monsieur LoyaL. 
Pour tous les gens de bien j’ai de grandes tendresses, 
Et ne me suis voulu, Monsieur, charger des pièces ÿ 
Que pour vous obliger et vous faire plaisir; 
Que pour ôter par là le moyen d’en choisir 
Qui, n'ayant pas pour vous le zèle qui me pousse, à 
Âuraient pu procéder d’une façon moins douce. | 
ORGON. 
Et que peut-on de pis que d’ordonner aux gens 
De sortir de chez eux? 
Monsieur Loyar. 
On vous donne du temps, 
Et jusques à demain je ferai surséance 
À l'exécution, Monsieur, de l’ordonnance. 
Je viendrai seulement passer ici la nuit 
Avec dix de mes gens, sans scandale et sans bruit. 
Pour la forme, il faudra, s’il vous plait, qu’on m’apporte, 
Avant que se coucher, les clefs de votre porte. 
J'aurai soin de ne pas troubler votre repos, 
Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. 
Mais demain, du matin, il vous faut être habile 
À vider de céans jusqu’au moindre ustensile. 
Mes gens vous aideront, et je les ai pris forts 
Pour vous faire service à tout mettre dehors. 
On n’en peut pas user mieux que je fais, je pense; 
Et, comme je vous traite avec grande indulgence, 
Je vous conjure aussi, Monsieur, d’en user bien, 
Et qu’au deu! de ma charge on ne me trouble en rien. 
 ORGON, bas. 
Du meilleur de mon cœur, je donnerais sur l'heure 
Les cent pius beaux louis de ce qui me demeure, 
Et pouvoir ? à plaisir sur ce muffle asséner 
Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. 
CLÉANTE, bas à Orgon. 
Laissez, ne gâtons rien. 


Damis. 
À cette audace étrange, 
J’ai peine à me tenir, et la main me démange. 
DoRINE. 
Avec un si bon dos, ma foi, Monsieur Loyal, 


1. Au deu, c'est-à-dire : au devoir, dans l’exercice. 
2. L'infinitif pouvoir ne se trouve ici justifié par rien, et la phrase 
ne peut se construire. Au lieu de et pouvoir, il aurait fallu « pour 


pouvoir ». 


âton ne vous 
1 :.. Monsœur Loyaz. ts 
On pourrait bien punir ces paroles infâmes, DA IRAN ARTE 
_ Mamie, et l’on décrète aussi contre les femmes. . 
| CLÉANTE. 
Finissons tout cela, Monsieur; c'en est assez. 
Donnez tôt ce papier, de grâce, el nous Faissez. 
PTE Monsreur LoyaL. 
Jusqu'au revoir. Le Ciel vous tienne tous en joïé. 
M ORGoN. 
| Puisse-t-il te confondre, et celui qui t’envoie | 


Quelques coups de b 


SCÈNE V. 0 
ORGON, CLÉANTE, MARIANE, | 
ELMIRE, MADAME PERNELLE, DORINE, DAMIS. 


; 


je Orcow. 
Eh bien ! vous le voyez, ma mère, si j’ai droit, 
Et vous pouvez juger du reste par l’exploit. 
Ses trahisons, enfin, vous sont-elles contues ? 
A : MADame PERNELLE. 
_Je suis toute ébaubié, et je tombe dés nues. 
pa DorINE. si 
Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmezi, 1 
|  Etses pieux desserns par là sont confirmés. 
- Dans l’amour du prochain sa vertu se consomme : 
_ I sait que très souvent les biens corrompent l’homme, 
Et, par charité pure, il veut vous enlever 
Tout ce qui peut vous faire obstacle à vous sauver. 
SAR ORGoN. 
_ Taisez-vous: c’est le mot qu’il vous faut toujours dire. 
co CLÉANTE. 
Allons voir quel conseil on doit vous faire élire. 
ELHIRE. 
Allez faire éclater l'audace de Pingrat. 
Ce procédé détruit la, vertu du contrat ; 
Et sa déloyauté va paraître trop noire 
Pour souffrir qu’il en ait le succès qu’on veut croire. 


1. On supprimait encore ici, à la représentation, huit vers, depuis 
Vous vous plaigrez jusqu’à Allez faire éclater. ee 


HE SCAN PL à te HUE note 
VALÈRE, ORGON, CLÉANTE, ELMIRE, MARIANE. | 


% VALÈRE. A 
… Avec regret, Monsieur, je viens vous affliger ; 
… Mais je m’y vois contraint par le pressant danger. ( 
… Un ami qui m'est joint d’une amitié fort tendre, po} 
+ Et qui sait l'intérêt qu’en vous j'ai lieu de prendre, 
À violé pour moi, par un pas délicat, 4 
Le secret que l’on doit aux affaires d'Etat, MA: 
Et me vient d'envoyer un avis dont la suite à 
_ Vous réduit au parti d’une soudaine fuite. 
Le fourbe qui longtemps à pu vous imposer ! 
Depuis une heure au prince a su vous accuser, 
Et remettre en ses mains, dans les traits qu’il vous jette, 
D'un criminel d'Etat l’importante cassette, 
Dont, au mépris, dit-il, du devoir d’un sujet, 
Vous avez conservé le coupable secret. AL 
J'ignore le détail du crime qu’on vous donne!, a 
Mais un ordre est donné contre votre personne, 
Et lui-même est chargé, pour mieux l’exécuter, M 
 D'accompagner celui qui vous doit arrêter. FRA 
Voilà ses droits armés, et c’est par où le traître 
De vos biens qu’il prétend cherche à se rendre maïtre. 
| OrGoN. Vote 
L'homme est, je vous l’avoue, un méchant animal! HE 
{ VALÈRE. | Re 
Le moindre amusement vous peut être fatal. qe 
J'ai, pour vous emmener, mon carrosse à la porte, EE 
Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 
. Ne perdons point de temps, le trait est foudroyant, 
+ Et ce sont de ces coups que l’on pare en fuyant. 
. À vous mettre en lieu sûr je m’offre pour conduite, : 
Et veux accompagner jusqu’au bout votre fuite. . 
| ER ORrGoON. 
+ Las! que ne dois-je point à vos soins obligeants ! 
:” Pour vous en rendre grâce il faut.un autre temps, 
… Et je demande au Ciel de m'être assez propice 
Pour reconnaître un jour ce généreux service. 
.. Adieu, prenez le soin, vous autres. 
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|) 4. Qu'on vous donne pour « qu'on vous impute», est rendu encore 
. - plus choquant par la répétition de donné dans le vers suivant, ÿ, 
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Usa LE TARTUFFE 


CLÉANTE. 
Allez tôt ; 
Nous songerons, mon frère, à faire ce quil faut. 


1 
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 SCÈNE VIL. 


L'EXEMPT, TARTUFFE, VALÈRE, ORGON, ELMIRE, 


MARIANE, Etc. 
l 
. TARTUFFE. 
, Tout beau, Monsieur, tout beau, ne courez point si vite; 
Vous n’irez pas fort loin pour trouver votre gîte, 
Et de la part du prince on vous fait prisonnier. 
| ORGON. : 
Traître, tu me gardais ce trait pour le dernier! 
C’est le coup, scélérat, par où tu m’expédies, 
Et voilà couronner toutes tes perfidies. 
TARTUFFE. 
Vos injures »’ont rien à me pouvoir aigrir, 
Et je suis pour le Ciel appris à! tout souffrir. 
CLÉANTE. 
La modération est grande, je l’avoue |! 
Damis. 
Comme du Ciel l’infâme impudemment se joue! 
TARTUFFE. 
Tous vos emportements ne sauraient m'émouxoir, 
Et je ne songe à rien qu’à faire mon devoir. 
MARIANE. 
Vous avez de ceci grande gloire à prétendre, 
Et cet emploi pour vous est fort honnête à prendre. 
TARTUFFE. 
Un emploi ne saurait être que glorieux 
Quand il part du pouvoir qui m’envoie en ces lieux. 
ORGoN. ‘ 
Mais t’es-tu souvenu que ma main charitable, 
Ingrat, l’a retiré d’un état misérable ? 
TARTUFFE. 
Oui, e sais quels secours j’en ai pu recevoir; 
Mais l'intérêt du prince est mon premier devoir : 
De ce devoir sacré la juste violence 
Etouffe dans mon cœur toute reconnaissance, 
Et je sacrifierais à de si puissants nœuds 
Amis, femme, parents, et moi-même avec eux. 


4. Être appris à est un archaïsme qui n’étai é 
du temps de Molière. À AR 


usage | 


NS : 
| 


ACTE V, SCÈNEV 3 


l 


ELMIRE. 
L'imposteur ! : : 
\ DoRINE. , 
Ne Comme il sait de traîtresse manière 
… Se faire un beau manteau de tout ce qu’on révère | 
sn CLÉANTE. 
… Mais, s’il est si parfait que vous le déclarez, 
… Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez, \ 
… D'où vient que pour paraître il s’avise d’attendre 
« Qu’à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre, 
! Et que vous ne songez à l’aller dénoncer 
Que lorsque son honneur l’oblige à vous chasser ? 
… Je ne vous parle point, pour devoir en distraire, 
Du don de tout son bien qu'il venait de vous faire ; 
. Mais, le voulant traiter en coupable aujourd’hui, 
. Pourquoi consentiez-vous à rien prendre de lui ? 
TARTUFFE, à l’exempt. 
Délivrez-moi, Monsieur, de la criaillerie, 
- Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 
1: L’ExEmPpT. 
Oui, c’est trop demeurer, sans doute, à l’accomplir : 
. Votre bouche à propos m’invite à le remplir; 
* Et, pour l’exécuter, suivez-moi tout à l’heure 
 L Dans la prison qu’on doit vous donner pour demeure. $ 
TARTUFFE. 


. Qui, moi, Monsieur ? 
L’Exemrr. 
Oui, vous. 
TARTUFFE. 
Pourquoi donc la prison ? 
‘4 L'EXEMPT. 
Ce n’est pas vous à qui j'en veux rendre raison. 
Hi | (4: Orgon). 
-Remettez-vous, Monsieur, d’une alarme si chaude. 
Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude, 
. Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs, 
ÆEt que ne peut tromper tout l’art des imposteurs. 
D'un fin discernement sa grande âme pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite vue ; 
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès, 
ÆEt sa ferme raison ne tombe en nul excès. 
II donne aux gens de bien une gloire immortelle, 
Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle, 
Et l’amour pour les vrais ne ferme point son cœur 
À tout ce que les faux doivent donner d’horreur. 
Celui-ci n’était pas pour le pouvoir surprendre, 
Et de pièges plus fins on le voit se défendre. 


ll. — 28 
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D'abord il a percé par ses vives clartés 
Des replis de son cœur toutes les lâchetés. 
Venant vous accuser, il s’est trahi lui-même, 
fé Et, par un juste trait de l’équité suprême, 
__ S’est découvert au prince un fourbe renommé 
_ Dont sous un autre nom il était informé ; 
Et c’est un long détail d’actions toutes noires 
. Dont on pourrait former des volumes d'histoires. 
Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté 
. Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ; 
À ses autres horreurs il a joint cette suite, 
Et ne m'a jusqu'ici soumis à sa conduite 
_ . Que pour voir l'impudence aller jusques au bout 
Et vous faire par lui faire raison de tout. 
Oui, de tous vos papiers, dont il se dit le maître, 
Il veut qu'entre vos mains je dépouille le traître. 
D'un souverain pouvoir, il brise les liens 
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens, 
_ Et vous pardonne enfin cette offense secrète 
_ ! Où vous a d’un ami fait tomber la retraite ; F 
Et c’est le prix qu’il donne au zèle qu’autrefois Si 
_ … On vous vit témoigner en appuyant ses droits, : 
Pour montrer que son cœur sait, quand moins on y pense, 
. D'une bonne action verser la récompense, e 
Fa Que jamais le mérite avec lui ne perd rien, 
. | : Et que mieux que du mal il se souvient du bien. 
Dorine. 
Que le Ciel soit loué! ; 
MADAME PERNELLE. 
Maintenant je respire! 
ELMIRE. 


ie) 


Es 
D NA 


Favorable succès! 

MARIANE. 

Qui l’aurait osé dire? ‘ 
OrGoN, à Tartuffe. 

Hé bien, te voilà, traître. 

CLÉANTE. 

Ah! mon frère, arrêtez, 

Et ne descendez point à des indignités. 
À son mauvais destin laissez un misérable, 
Et ne vous joignez point au rémords qui l’accable. 
Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour, 
Au sein de la vertu fasse un heureux retour; 
Qu'il corrige sa vie en détestant son vice, 
Et puisse du grand prince adoucir la justice, 
Tandis qu’à sa bonté vous irez à genoux 
Rendre ce que demande un traitement si doux. 
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| ORONTE. 

JULIE, fille d’Oronte. JANTES | 

 NÉRINE, femme d'intrigue. ARE Ps 

_LUCETTE, féinte Gasconne. \ ÿ 

_ ÉRASTE, amant de Julie. Van 
_ SBRIGANI, Napolitain, homme dinrigue REY NES 
PREMIER "MÉDECIN. UP REA A TELL 

_ SECOND MÉDECIN. : ja ie NAT 

. L’APOTHICAIRE. à 1 LE 

> UN PAYSAN. | NA NU PURES ue 

UNE PAYSANNE. id à 
: PREMIER MUSICIEN, | 

SECOND MUSICIEN. | i 

… PREMIER AVOCAT. 

SECOND AVOCAT. Res ART NI AQUE UN 

_ PREMIER SUISSE. A 

_ SECOND SUISSE. | | 1e. 

UN EXEMPT. 3. 3 

DEUX ARCHERS. 

on PLUSIEURS MusicIENS, JOUEURS P'INSTRUMENTS, ET DANSEURS. 


La scène est à Paris. 


L'ouverture! se fait par Eraste, qui conduit un grand concert 
de voix et d'instruments pour une sérénade dont les paroles, 
chantées par trois voix en manière de dialogue, sont faites sur . 
le sujet de la comédie, et expriment les sentiments de deux 
amants qui, étant bien ensemble, sont traversés par le caprice 
des parents. tie 


PREMIÈRE Voix. 


Répands, charmante Nuit, répands sur tous les yeux ÿ 
De tes pavots la douce violence, 
Bt ne laisse veiller en ces aimables lieux Me” 
Que les cœurs que l'Amour soumet à sa puissance. Ne 
Tes ombres et ton silence, | 
Plus beaux que le plus beau jour, 


Offrent de doux moments à soupirer d'amour. 


Deuxième Voix. 


Que soupirer d'amour 
Est une douce chose, SE 
Quand rien à nos vœux ne s'oppose ! pis 
A d’aimables penchants notre cœur nous dispose, HUE 
Mais on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 
| Que soupirer d'amour 
Est une douce chose, Fil 
Quand rien à nos vœux ne s'oppose 


TROISIÈME Voix. 


Tout ce qu'à nos vœux on oppose 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien, 
Et, pour vaincre toute chose, 
Il ne faut que s'aimer bien. 


Les Trois Voix ENSEMBLE. Pre à 


Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle : 
Les rigueurs des parents, la contrainte cruelle, 


1. Dans les éditions posthumes, cette ouverture forme les deux, 
premières scènes de la pièce, et la première scène débute ainsi : 


EÉRASTE, aux musiciens. 


« Suivez les ordres que je vous ai donnés pour la sérénade, Pour 


moi, Je me retire et ne veux point paraître ici». PÈRE 
Dépais lors, on n'avait jamais reproduit les divisions de l'édition 


originale. 
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L'absence, les travaux, la fortune rebelle, 
. Ne font que redoubler une amitié fidèle. , 

Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle. 


Quand deux cœurs s'aiment bien, 
Tout le reste n’est rien. 


ï 


La sérénade est suivie d'une danse de deux pages, pendant 
* laquelle quatre curieux de spectacles, ayant pris querelle en- 

semble, mettent l'épée à la main. Après un assez agréable com- 
bat, ils sont séparés par deux Suisses, qui, les ayant mis d’ac- 
cord, dansent avec eux au son de tous les instruments. 


1. Les curieux de Spectacles étaient des privilégiés qu'on admet- 
tait à occuper des banquettes placées sur les deux côtés de la scène. 


HONSIEUR su 
DE POURCEAUGNAC 


COMÉDIE 


ACTE PREMIER 


SCÈNE PREMIÈRE. 


JULIE, ÉRASTE, NÉRINE. 


JULIE. 

Mon Dieu, Eraste, gardons d’être surpris : je tremble qu'on 
ne nous voie ensemble; et tout serait perdu, après la dé- 
fense que l’on m'a faite. | 

ERASTE. 
: Je regarde de tous côtés, et je n’aperçois rien. 
. JULIE. 

Aie aussi l’œil au guet, Nérine, et prends bien garde qu’il 
ne vienne personne. 

NÉRINE. 

Reposez-vous sur moi, et dites hardiment ce que vous 
avez à vous dire. 

, JULIE. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque chose de 
favorable? et croyez-vous, Eraste, pouvoir venir à bout de 
détourner ce fâcheux mariage que mon père s’est mis en 


tête? 
ERASTE. 
Au moins y travaillons-nous fortement, et déjà nous 


nt NÉRINE. 


_ frayeurs! 


F. A 


ER Fe « à ‘ | DOM RE 
e batteries pour renverser 
| LAN É \ 


>! 


» 


Par ma foi, voilà votre pèrel 
JULIE. 
Ah! séparons-nous vite. 
NÉRINE. 
Non, non, non; ne bougez, je m'étais trompée. 
JULIE. | 
Mon Dieu, Nérine, que tu es sotte de nous donner de ces 


ERASTE. 


Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela quantité de . 


machines, et nous ne feignons point dei mettre tout en 
usage, sur la permission que vous m'avez donnée. Ne nous 
demandez point tous les ressorts que noùs ferons jouer, 
vous en aurez le divertissement; et, comme aux comédies, 
il est bon de vous laisser le plaisir de la surprise, et de ne 
vous avertir point de tout ce qu’on vous fera voir : c’est 
assez de vous dire que nous avons en main divers stratagè- 
mes tout prèts à produire dans l’occasion, et que l’ingé- 
nieuse Nérine et l’adroit Sbrigani entreprennent l'affaire. 

« NÉRINE. 

Assurément. Votre père se moque-t-il de vouloir vous 
anger® de son avocat de Limoges, monsieur de Pourceau- 
gnac, qu’il n’a vu de sa vie, et qui vient par le coche vous 
enlever à notre barbe? Faut-il que trois ou quatre mille 


écus de plus, sur la parole de votre oncle, lui fassent reje- … 


ter un amant qui vous agrée ? et une personne comme yous 
est-elle faite pour un Limosin? S'il a envie de se marier, 
que ne prend-il une Limosine, et ne laisse-t-il en repos les 
chrétiens? Le seul nom de Monsieur de Pourceaugnac m'a 
mise dans une colère effroyable. J’enrage de Monsieur de 
Pourceaugnac. Quand il n’y aurait que ce nom-là, Monsieur 
de Pourceaugnac, j'y brülerai mes livres, ou je romprai ce 
mariage, et vous ne serez point Madame de Pourceaugnac. 
Pourceaugnac! cela se peut-il souffrir? Non, Pourceaugnac 
est une chose que je ne saurais supporter, et nous lui joue- 
rons tant de pièces, nous lui ferons tant de niches sur 
niches, que nous renverrons à Limoges Monsieur de Pour- 
ceaugnac. 
ERAsTe. 
Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des nouvelles. 


1. Feindre de est employé ici dans le sens de Aésiter à. 
2. Anger, embarrasser, tourmenter, du latin angere. 


Ne 


SCÈNE II. 


SBRIGANI, JULIE, ÉRASTE, NÉRINE. 


". . SBRIGANT. ON 
2 Monsieur, votre homme arrive: je lai vu à trois lieues 
d'ici, où a couché le coche; et, dans la cuisine où il est 
Hi descendu pour déjeuner, je l'ai étudié une bonne grosse 
| demi-heure, et je le sais déjà par cœur. Pour sa figure, je 
ne veux point vous en parler : vous verrez de quel air la 
ñature la dessinée, et si l'ajustement qui l’accompagney 
(LE répond comme il faut; mais, pour son esprit, je vous avertis 
. par avance qu'il est des plus épais qui se fassent, que nous 
trouvons en lui une matière tout à fait disposée pour ce que 
_ nous voulons, et qu’il est homme enfin à donner dans tous 
les panneaux qu’on lui présentera. de 
ERASTE. Eu 


tm Lu 
Sas re 


nie, 


EL an "1 à 


Nous dis-tu vrai? 


SBRIGANTI, | à 
: Oui, si je me connais en gens. (49 
NÉRINE. DES 
Madame, voilà un illustre; votre affaire ne pouvait être , 
mise en de meilleures mains, et c’est le héros de notre 
siècle pour les exploits dont il s’agit : un homme qui, vingt 
fois en sa vie, pour servir ses amis, a généreusement 
_affronté les galères; qui, au péril de ses bras et de ses “2 
_ épaules, sait mettre noblement à fin les aventures les plus ) 
. difficiles, et qui, tel que vous le voyez, est exilé de son 
pays pour je ne sais combien d’actions honorables qu'ila 
+ généreusement entreprises. i 4 
1% SBRIGANTI. 
- Je suis confus des louanges dont vous m’honorez, et je 
|) pourrais vous en donner avec plus de justice sur les mer- 
 veilles de votre vie, et principalement sur la gloire que vous 
1! acquiîtes lorsque avec tant d’honnêteté vous pipâtes au jeu 
* pour douze mille écus ce jeune seigneur étranger que l’on 
mena chez vous; lorsque vous fites galamment ce faux con- 
trat qui ruina toute une famille ; lorsque avec tant de gran- 
:. deur d'âme vous sûtes nier le dépôt qu’on vous avait confié, 
et que si généreusement on vous vit prêter votre témoi- 
gnage à faire pendre ces deux personnes qui ne l'avaient 
pas mérité. 


is 
D Ha 


RE An pr A TR 


NÉRINE, à 
{ Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu'on en 
parle, et vos éloges me font rougir. 


se dE 
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AIO 


SBRIGANI. 

Je veux bien épargner votre modestie; laissons cela, et, 
pour commencer notre affaire, allons vite joindre notre pro- 
vincial, tandis que de votre côté vous nous tiendrez prêts au 
besoin les autres acteurs de la comédie. 

ERASTE, à Julie. 

Au moins, Madame, souvenez-vous de votre rôle, et, pour 
mieux couvrir notre jeu, feignez; comme on vous à dit, 
d’être la plus contente du monde des résolutions de votre 
pères! 

Ju. 
S’il ne tient qu’à cela, les choses iront à merveille. 
ERASTE. FAR 

Mais, belle Julie, si toutes nos machines venaient à ne 

pas réussir ? 


JULIE. 
Je déclarerai à mon père mes véritables sentiments. 
: ERASTE. } 
Et si, contre vos sentiments, il s’obstinait à son dessein ? 
Jus. 
Je le menacerais de me jeter dans un couvent. 
ERASTE. À 
Mais si, malgré tout cela, il voulait vous forcer à ce 
mariage ? 


JULIE. 
Que voulez-vous que je vous dise ? 

ERASTE. 
Ce que je veux que vous me disiez ? 

JULIE. 
Oui. 

ERASTE. 
Ce-qu’on dit quand on aime bien. 

JuL1E. 
Mais quoi ? 

ERASTE. 


Que rien ne pourra vous contraindre, et que, malgré tous 

les efforts d’un père, vous me promettez d’être à moi. 
JULIE. 

Mon Dieu, Eraste, contentez-vous de ce que je fais main- 
tenant, et n'allez point tenter sur l’avenir les résolutions de 
mon cœur; ne fatiguez point mon devoir par les proposi- 
tions d’une fâcheuse extrémité dont peut-être n’aurons-nous 
pas besoin; et, s’il y faut venir, souffrez au moins que jy 
sois entrainée par la suitedes choses. 


ERASTE. À 
Eh bien... 
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SBRIGANI. 

Ma foi, voici notre homme; songeons à nous. 
NÉRINE. ; 
Ah! comme il est bâti! : 


SCÈNE III. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC (il se tourne du côté d'où 
il vient comme parlant à des gens qui le suivent), SBRIGANI. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. \ 
Hé bien, quoi? qu'est-ce? qu’y a-t-il? Au diantre soit la 
sotte ville et les sottes gens qui y sont! Ne pouvoir faire un 
. pas sans trouver des nigauds qui vous regardent et se met- 
tent à rire ! Eh! Messieurs les badauds, faites vos affaires, et 
| laissez passer les personnes sans leur rire au nez. Je me 
. donne au diable si je ne baille un coup de poing au premier 
| que je verrai rire. 
* SBRIGANTI. 
Qu'est-ce que c’est, Messieurs? que veut dire cela? à qui 
. en avez-vous? faut-il se moquer ainsi des honnêtes étran- 
gers qui arrivent ici? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Voilà un homme raisonnable, celui-là. 
SBRIGANI. 
Quel procédé est le vôtre ? et qu’avez-vous à rire? 
F MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Fort bien. 
SBRIGANI. 
Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


Oui. ‘ 
- SBRIGANI. 
Est-il'autrement qué les autres ? 
MONSIEUR DE,POURGEAUGNAC 


Suis-je tortu ou bossu ? 
SBRIGANI. 

Apprenez à connaître les gens. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
C’est bien dt. 
SBRIGANI. 
Monsieur est d’une mine à respecter. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


Cela est vrai. 
SBRIGANI. 


Personne de condition. 
III. — 29 


D RE EE RER DE POURCEAUGNAG, 
: Oui, gentilhomme limosins 7.01 nie Re 

A  SBRIGANI. RUN 

Homme d'esprit. its 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

de Qu: a étudié en droit. 


SBRIGANT. 
Il vous fait trop d’honneur de venir dans votre ville. 
MONSIEUR DE POURÇEAUGNAC. 
Sans doute. 
SBRIGANT. 

. Monsieur n’est point une personne à faire rire. 

MonsIEUR DE POURCEAUGNAC. 
_Assurément. 
SBRIGANT. s 
Et quiconque rira de lui aura à faire à moi. 

MonNsIUR DE POURCEAUGNAC. ; 
Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 
SBRIGANT. , Na 
Je suis fâché, Monsieur, de voir recevoir de. la sorte une U 
personne comme vous, et je vous demande pardon pour la … 
&\ ville. "1 k 
He:  MonsEUR DE POURGEAUGNAC. 
Je suis votre serviteur. ; 

(Ou SBRIGANT, 
+ Je vous ai vu ce matin, Monsieur, avec le coche, lorsque | 
| vous avez déjeuné, et la grâce avec laquelle vous ’mangiez ce 

votre pain m'a fait naître d’abord de amitié pour vous ;et,. 
comme je sais que vous n'êtes jamais venu en ce pays, ef. 
 . que vous y êtes tout neuf, je suis bien aise de vous avoir 
| . trouvé pour vous offrir mon service à cette arrivée, et vous 
.! aider à vous conduire parmi ce peuple, qui n’a pas parfois 
pour les honnêtes gens toute la considération qu’il faudrait. 

US MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
Gr C’est trop de grâce que vous me faites. 4 

© SBRIGANI. que. 
Je vous l’ai déjà dit : du moment que je vous ai vu, je me. : 
suis senti pour vous de l’inclination. 
: MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 
Je vous suis obligé. à 
SBRIGANI. 

Votre physionomie m'a plu. 
MonstEur DE POURCGEAUGNAC. 

: Ce m'est beaucoup d'honneur. 

: SBRIGANT. 
J’y ai vu quelque chose d'honnête. : A 


1 


AN AN UND SIEUR DE Po 
suis votre serviteur. au 
SBRIGANT. ARE ne 
À Quelque chose d’aimable. NON 

ù Monsieur DE POURCEAUGNAG. DL PRES 


SBRIGANTI. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 


SBRIGANT. 


5 © MonsIEUR DE POURCEAUGNAC. 

4 Pins ah! à 

L' SBRIGANT. 

De majestueux. | 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


k. an ah! tou AT 
Lt (a à . SBRIGANTI. 
De franc. Lu da es RE 
Te MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
_ Ahlah! k 


Re: SBRIGANT. | 
« Etde cordial. f 
ne MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. ‘ 
; Lan lah! nus Aer \ 
É | : SBRIGANI. 1 | 134 
de vous assure que je suis tout à vous. 

À MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 


( Je vous ai beaucoup d'obligation. 
SBRIGANT. 
| h: C'est du fond du cœur que je parle. 
k MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
6 le crois. 

SBRIGANI. ve 
Si j'avais l'honneur d’être connu de vous, Vous sauriez que 
28 suis un homme tout à fait sincère. ce 
{a MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 
Ye n en doute point. 2: Fée 
à ; SBRIGANI. di 
1h Ennemi de la fourberie. 
PR: : MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. Co 
(£ J'en suis persuadé. : : Co 
+ êù  SBRIGANI. * 
Ho e qui n est pas capable de déguiser ses sentiments. 
À 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 
2 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
C’est ma pensée!. ï! 


* 


340 


SBRIGANI. | 
Vous regardez mon habit, qui n’est pas fait comme les … 
autres; mais je suis originaire de Naples, à votre service, et 
j'ai voulu conserver un peu et la manière de s’habiller et la 
sincérité de mon pays. LU 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. | 
C’est fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me mettre à la | 
mode de la cour pour la campagne. ‘ 
SBRIGANI. 
Ma foi, cela vous va mieux qu'à tous nos courtisans. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
C’est ce que m'a dit mon tailleur; l’habit est propre et 
riche, et il fera du bruit ici. 
SBRIGANI. 
Sans doute. N’irez-vous pas au Louvre ? 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 
: Il faudra bien aller faire ma cour. 
SBRIGANI. 
Le Roï sera ravi de vous voir. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Je le crois. 
SBRIGANI. j 
Avez-vous arrêté un logis ? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 
Non, j'allais en chercher un. ; 
SBRIGANI. 8) 
Je serai bien aise d’être avec vous pour cela, et je connais 
tout ce pays-ci. “4 


.SCÈNE. IV\, 
ÉRASTE, SBRIGANI, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


ÉRASTE. 

Ah ! qu'est-ce ci? que vois-je? quelle heureuse rencon- 
tre ! Monsieur de Pourceaugnac, que je suis ravi de vous 
voir ! Comment! il semble que vous ayez peine à me recon- 
naitre. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 


ÉRASTE. 
Est-il possible que cinq ou six années m’aient ôté de 


1. C'estma pensée à été supprimé dans certaines éditions. 


a À 
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_ votre mémoire, et que vous ne reconnaissiez pas le meilleur 
- ami de toute la famille des Pourceaugnac ? ci 
À MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 


_ Pardonnez-moi. (A Sbrigani). Ma foi, je ne sais qui il est. 


ERASTE. 
… Iln’y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne con- 
_naisse, depuis le plus grand jusques au plus petit. Je ne fré- 
. quentais qu'eux dans le temps que j'y étais, et j'avais l’hon- 
neur de vous voir presque tous les jours. 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
C’est moi qui l’ai recu, Monsieur. 
: ERASTE. 
Vous ne vous remettez point mon yisage? 
F3 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
” Si fait. (A Sbrigani). Je ne le connais point. 
ERASTE. 
Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur de 
boire avec vous je ne sais combien de fois ? 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
+ Excusez-moi. (A Sbrigani). Je ne sais ce que c’est. 
ERASTE. ‘ 
+ Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui fait si 
bonne chère? 
$ MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 


l 


Petit-Jean? 

ERASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez lui 
nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à Limoges 
. ce lieu où l’on se promène ? 

; MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Le cimetière des Arènes ? 
| ERASTE. 

Justement. C’est où je passais de si douces heures à jouir 
de votre agréable conversation. Vous ne vous remettez pas 
tout cela ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi, je me le remets. (A Sbrigani). Diable em- 

porte si je m’en souviens | 

SBRIGANI, ; 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la tête, 

ERASTE. 
.  Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les nœuds 
de notre ancienne amitié. 
SBRIGANT, à Monsieur de Pourceaugnac. 
Voilà un homme qui vous aime fort. 
ERASTE. 
* Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté : com- 


ar. — 29, 


CMOS NE 
LS 


| ment se > porte 1 monsieur | votre... là 


RENDehomme 7 t " H La PA dE 
ai il MONSIEUR DE POURCRAUENAG, | | ge 
Mon frère le consul? 

LLC EI ERASTE. 

4 EN Oui. à ‘ok 
12 AENRE MONSIEUR DE POURCEAUGNACG. ÿ 
} \ 


Il se porte le mieux du monde.‘ 

TFUE ERASTE. | 

. Certes, j'en suis ravi. Et celui qui est de si bonne hu- 

meur... là... monsieur votre... de 
MONSIEUR DE OFAGEADENANe TES 

Mon cousin l’assesseur ? = Te 


LA { 
ki SAMU KO ERASTE. : À 
Le Justement. Li 4 
4 MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. f 0 
Toujours gai et gaillard. 4 
ERASTE. 


h2 Ma foi, j'en ai beaucoup de joie. Etmonsieur votre oncle... 
NE ; le... \ N 
HE NANE MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 
. Je n’ai point d’oncle. 
ON. ERASTE. 
Vous aviez pourtant en ce temps-là... : 4 
pat MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Non, rien qu’une tante. 
Ë ERASTE. , « 
C'est ce que je voulais dire ; madame votre tante, com-. 
ment se porte-t-elle ? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG, | 
Elle est morte depuis six mois. ; 
ERASTE. ë 
Hélas ! la pauvre femme ! elle était si bonne personne |! 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. | 
Nous avons aussi mon neveu le chanoine, qui a pensé. 
mourir de la petite vérole. ; 
ERASTE. 
Quel dommage ç'aurait été | 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Le connaissez-vous aussi ? 
ERASTE. 
Vraiment si je le connais ! Un grand garçon bien fait. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
. Pas des plus grands. 
ERASTE. 
Non, mais de taille bien prise. 


” È “ ps à 
È 1 + 


toire ERASTE. 


 : Qui est votre neveu. ë 

na AE MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. | 

ke Oui. FARINE 

5) ÉaasTei Vote 
& Fils de votre frère et de voire sœur 4... he 

à MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 4 

» Justement. ne 
Li ERASTE. F7 ee 


Chanoiïne de l’église de... Comment l’appelez-vous? tie 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 2 XD 

De Saint-Étienne. dr: 

! ERASTE. 
Le voilà, je ne connais autre. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à Sbrigant. 

Il dit toute la parenté?. À 


\ 4 AU 5) 
{4 


SBRIGANI. 
Il vous connaît plus que vous ne croyez. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
À ce que je vois, vous avez demeuré longtemps dans 
notre ville? 
Eux. 
Deux ons entiers. | vo 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
4: Vous étiez donc là quand mon cousin l’élu fit tenir son a 
| Ê enfant à monsieur notre gouverneur? ps 
% 
lA 


ERASTE. 
nn oui, j'y fus convié des premiers. L'AE 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela fut galant. 


, ERASTE. de 
Très galant. nre 

4 MoNSIEUR DE POURGEAUGNAC. LE 

C'était un repas bien troussé. 

“ ERASTE. °° 


_ Sans doute. 
is MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 


Vous vites donc aussi la querelle que j’eus avec ce gen- 
tilhomme périgordin ? 


| ‘Oui. 


ERASTE. 


4. Var.: « fils de votre frère ou de votre sœur ». 
2. Var, : « toute ma parenté ». 


3% MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


{ f 
MONSIEUR DE POURCGEAUGNAC. 
: Parbleu ! il trouva à qui parler. | 4 
ERASTE. 


Ah! ah! 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Il me donna un soufflet, mais je lui dis bien son fait. 
ERASTE. 
Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous pre- 
niez d'autre logis que le mien. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Je n’ai garde de. 
ERASTE. 
Vous moquez-vous ? Je ne souffrirai point du tout que 
mon meilleur ami soit autre part que dans ma maison. 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. | 
Ce serait vous. 
ERASTE. 
Non, le diable m'emportel vous logerez chez moït. 
SBRIGANI. 
Puisqu’il le veut obstinément, j je vous conseille d'accepter 
l'offre. 
ERASTE. 
Où sont vos hardes? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 
Je les ai laissées avec mon valet où je suis descendu. 
ERASTE. 
Envoyons-les querir par quelqu'un. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Non, je lui ai défendu de bouger, à moins que j'y fusse 
moi-même, de peur de quelque fourberie. 
SBRIGANI. 
C’est prudemment avisé. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Ce pays-ci est un peu sujet à caution. 
ERASTE. 
On voit les gens d’esprit en tout. 
SBRIGANI. 
Je vais accompagner Monsieur, et le ramènerai où vous 
voudrez. 
ERASTE. 
Oui i, je serai bien aise de donner quelques ordres, et 
vous n’avez qu’à revenir à cette maison-là. 
SBRIGANI. 
Nous sommes à vous {out à l'heure. 


1. Var. : « Non, vous avez beau faire, vous logerez chez moi ». 
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ERASTE. 
Je vous attends avec impatience. | 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC, à Sbrigani. 
Voilà une connaissance où je ne m'attendais point. 
SBRIGANTI. 
Il a la mine d’être honnête homme. 
À à ERASTE; seul. 
Ma foi, Monsieur de Pourceaugnac, nous vous en donne- 
rons de toutes les façons : les choses sont préparées, et je 
n'ai qu’à frapper. 


SCÈNE V. 
L'APOTHICAIRE, ÉRASTE. 


.  ERASTE. 

Je crois, Monsieur, que vous êtes le médecin à qui l’on 

est venu parler de ma part? | 
L’APOTHICAIRE. 

Non, Monsieur, ce n’est pas moi qui suis le médecin: à 
moi n'appartient pas cet honneur, et je ne suis qu’apothi- 
caire, apothicaire indigne, pour vous servir. | 

ERASTE. 
Et monsieur le médecin est-il à la maison? 
L’APOTHICAIRE. 

Oui, il est là embarrassé à expédier quelques malades, et 

je vais lui dire que vous êtes ici. 
ERASTE. 

Non, ne bougez, j'attendrai qu'il ait fait; c’est pour 
lui mettre entre les mains certain parent que nous ayons 
dont on lui a parlé, et qui se trouve attaqué de quelque fo- 
lie que nous serions bien aises qu’il pût guérir avant que de 
le marier. 

L’APOTHICAIRE. 

Je sais ce que c’est, je sais ce que c’est, et j'étais avec lui 
quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi, vous 
ne pouviez pas vous adresser à un médecin plus habile; 
c'est un homme qui sait la médecine à fond comme je sais 
ma croix de par Dieut, et qui, quand on devrait crever, ne 
démordrait pas d’un iota des règles des anciens. Oui, il suit 
toujours le grand chemin, le grand chemin, et ne va point 
chercher midi à quatorze heures ; et pour tout l’or du monde 


4. Croix de par Dieu, nom donné à un alphabet dans lequel on 
apprenait à lire aux enfants, et qui commençait par une croix, faite 
de par Dieu, c’est-à-dire au nom de Dieu. 


CHEUNET: ne oudrait pas avoir guéri une personne avec 
remèdes que ceux que la Faculté permet. 
eu Il fait fort bien: un malade ne doit point vouloir guérir … 
que la Faculté n’y consente. fs | 
| 

Ÿ 


NU L’APOTHICAIRE. #| 
Ce n’est pas parce que nous sommes grands amis que j'en 

parle ; mais il y a plaisir, il y a plaisir d’être son malade, 
LA et j'aimerais mieux mourir de ses remèdes que de guérir | 
_ de ceux d’un autre : car, quoi qui puisse arriver, on estas- … 
_ suré que les choses sont toujours dans l’ordre; et, quand on 
meurt sous sa conduite, vos héritiers n'ont rien à vousre- 


procher. k 
Éi ERASTE. Fe 
Cest une grande consolation pour un défunt. k 
1 É L’APOTHICAIRE. À 


it Assurément; on est bien aise au moins d’être mort mé- « 

_: thodiquement. Au reste, il n’est pas de ces médecins qui 

* marchandent les maladies : c’est un homme expéditif, ex- \… 

péditif, qui aime à dépêcher ses malades; et, quand on aà 
mourir, cela se fait avec lui le plus vite du monde. 


ERASTE. RICE 

En effet, il n’est rien tel que de sortir promptement d’af- … 

| faire. 
L’APOTHICAIRE. 


Cela est vrai. À quoi bon tant barguigner! et tant tour- 
. ner autour du pot? Il faut savoir vitement le court ou lelong 
| d'une maladie. 

AhLE ERASTE. 

Vous avez raison. 

L’APOTHICAIRE. 

Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait l'honneur 

VAE de conduire la maladie, qui sont morts en moins de quatre 

jours, et qui, entre les mains d’un autre, auraient langui plus 
de trois mois. 

ERASTE. 
Il est bon d’avoir des amis comme cela. 
L’APOTHICAIRE. 

Sans doute. 11 ne me reste plus que deux enfants, dont il 
prend soin comme des siens; il les traite et gouverne à sa 
fantaisie, sans que je me mêle de rien; et le plus souvent, 
quand je reviens de la ville, je suis tout étonné que je les 
trouve saignés ou purgés par son ordre. 


1. Barguigner, hésiter. 


| Voilà des soins fort obligeantsi. 


_ Le voici, le voici, le voici qui vient. 


) | SCÈNE VI. Fa 


PREMIER MÉDECIN, UN PAYSAN, UNE PAYSANNE, : Pine 
LE: | ERASTE, L’APOTHICAIRE. Ÿ 
LE LE Paysan. HE 


He Monsieur, il n’en peut plus, et il dit qu’il sent dans latête 
. les plus grandes douleurs du monde. LAPS 
US = PREMIER MÉDeoin. ns 
il Le malade est un sot, d'autant plus que, dans la maladie 
: dont il est attaqué, ce n’est pas la tête, selon Galien, maisla 
» rate, qui lui doit faire mal. 
À Le Paysan. 
Quoi que c’en soit, Monsieur, il a toujours avec cela son 
cours de ventre depuis six mois. LS 
à PREMIER MÉDECIN. NEUTRE 
. Bon, c’est signe que le dedans se dégage. Je l’irai visiter 
dans deux ou trois jours; mais, s’il mourait avant ce. | 
… temps-là, ne manquez pas de m’en donner avis, car il n’est » 
« pas de la civilité qu’un médecin visite un mort. 12) 
LE LA PAYSANNE. X LA 
_ Mon père, Monsieur, est toujours malade de plus en plus. 
PREMIER MÉDECIN. 


PAIX 


F Ce n’est pas ma faute ; je lui donne des remèdes, quene 
+ guérit-il? Combien at-il été saigné de fois ? se 
LA PAYSANNE. 1 TE 
Quinze, Monsieur, depuis vingt jours. SA 


PREMIER MÉDECIN. ae 
Quinze fois saigné? A 
La PAYSANNE. À 
Oui. 


ha de ea 


es 


Premrer MÉDECIN. PR 
Et il ne guérit point? à 
La PAYSANNE. $ 


Non, Monsieur. 
PREMIER MÉDECIN. 
C'est signe que la maladie n’est pas dans le sang. Nous | 
. le ferons purger autant de fois pour voir si elle n’est pas | 
dans les humeurs; et, si rien ne nous réussit, nous l’en- 
_ verrons aux bains. 


4 


j 4, Var. : « Voilà les soins Les plus obligeants du monde ». 
Ë 


LE 
LL PEN 


348 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 
L'APOTHICAIRE. PU 
Voilà le fin cela, voilà le fin de la médecine. 
ErAsTE, au Médecin. | 
C’est moi, Monsieur, qui vous ai envoyé parler ces jours … 
passés pour un parent un peu troublé d’esprit que je veux 
vous donner chez vous, afin de le guérir avec plus de com- 
modité, et qu’il soit vu de moins de monde. ù 
PREMIER MÉDECIN. Î ÿ 
Oui, Monsieur, j'ai déjà disposé tout, et promets d'en 
avoir tous les soins imaginables. 
ERASTE. 
Le voici !.. 
PREMIER MÉDECIN. 
La conjoncture est tout à fait heureuse, et j'ai ici un 
ancien de mes amis avec lequel je serai bien aise de con- 
sulter sa maladie. 


. SCÈNE VII. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ÉRASTE, 
PREMIER MÉDECIN, L'APOTHICAIRE. 


Eraste, à Monsieur de Pourceaugnac. 
Une petite affaire m'est survenue qui m'’oblige à vous 
. quitter; mais voilà une personne entre les mains de qui je 
vous laisse, qui aura soin pour moi de vous traiter du mieux 
qu’il lui sera possible. 
PREMIER MÉDECIN. 
Le devoir de ma profession m’y oblige, et c’est assez que 
vous me chargiez de ce soin. 
MonSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. 
C’est son maître d'hôtel, et il faut que ce soit un homme 
de qualité. 
PREMIER MÉDECIN. 
Oui, je vous assure que je traiterai monsieur méthodi- 
quement et dans toutes les régularités de notre art. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Mon Dieu, il ne faut pas tant de cérémonies, et je ne 
viens pas ici pour incommoder. 
: PREMIER MÉDECIN. 
Un tel emploi ne me donne que de la joie. 
ERASTE. 
. Voilà toujours six pistoles d'avance, en attendant ce que 
j'ai promis. 


4. Var, :« Le voici fort à propos ». 


# \ CAS 
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: MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Non, s’il vous plaît, je n’entends pas que vous fassiez de 
2 dépense, et que vous envoyez! rien acheter pour moi. 
| +È ERASTE. 

Mon Dieu, laissez faire; ce n’est pas pour ce que vous 
pensez. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. é 
de Je vous demande de ne me traiter qu’en ami. 
ERASTE. 

C'est ce que je veux faire. (Bas au Médecin). Je vous re- 
commande surtout de ne le point laisser sortir de vos 
mains, car parfois il veut s'échapper. 

PREMIER MÉDEGIN. 
Ne vous mettez pas en peine. 
ERASTE, à Monsieur de Pourceaugnac. 
Je vous prie de m’excuser de l’incivilité que je commets. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
à Vous vous moquez, et c’est trop de grâce que vous me 
aites. 


SCÈNE VII. 


PREMIER MÉDECIN, SECOND MÉDECIN, MONSIEUR DE 
POURCEAUGNAC, L'APOTHICAIRE. 


PREMIER MÉDECIN. 
Ce m'est beaucoup d'honneur, Monsieur, d’être choisi 
_ pour vous rendre service. 
MONSIEUR DE POURGEAUSNAC. 
Je suis votre serviteur. 
PREMIER MÉDECIN. 

Voici un habile homme, mon confrère, avec lequel je 
vais consulter la manière? dont nous vous traiterons. j 
MONSIEUR DE POURCGEAUGNAC. 

Il ne faut point tant de façons, vous dis-je, et je suis 
homme à me contenter de l’ordinaire. 
PREMIER MÉDECIN. 


Allons, des sièges. “ 
(Des laquais entrent et donnent des sièges). 


1: Nous avons imprimé envoyez, et non envoyiez, conformément 
à notre texte. ; 
2. On disait autrefois consulter une chose dans le sens où nous 
disons aujourd’hui « consulter sur une chose ». 
HI, board 30 


Voilà, pour un nee homme, des domesti 
| gobre te PAT ENON 

es Mépecrn. \ RTE TE 
n Allons, Monsieur, prenez votre place, Monsieur. 
(Lorsqu'ils sont assis, les deux médecins lui prennent 
chacun une main pour lui lâter le pouls). re ‘ 


CRE MONSIEUR DE POURGEAUGNAG, présentant ses Mains. 
j Votre très humble valet. (Voyant'qu’ils lui tâtent le pouls). ne. 
Que veut dire cela? OR CAT 
Non Premier MÉDECIN. (LEA 14 
WATT Mangez-vous bien, Monsieur ? 1 
As MONSIEUR DE RORERArGEE VA 


Oui, et bois encore mieux. À 
PREMIER MÉDECIN. 

A Tant pis! cote grande appétition du froid et de l'humide 
Te est une indication de la chaleur et sécheresse qui est au. w 
CE 


dedans. Dormez-vous fort? 


MONSIEUR DE POURGEAUGNAC, " 

Oui, quand j’ai bien soupé. | HE JE 
PREMIER MÉDECIN. “1 

HeHeF-Yons des songes ? & 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


Diet 
(T8 PREMIER MÉDECIN. | À à 
De quelle nature sont-ils ? 1 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. pu 

De la nature des songes. Quelle diable de conversation 

est-ce là ? à 

PremreR MÉDECIN. 
Vos déjections, comment sont-elles?  : * U0 
et MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. | 
BEC Ma foi, je ne comprends rien à toutes ces questions, et 
je veux plutôt boire un coup. 
Premier MÉDECIN. 

Un peu de patience; nous allons raisonner sur votre 
affaire devant vous, et nous le ferons en français pour être 
plus intelligibles. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger un mor- 
céau ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Comme ainsi soit qu'on ne puisse guérir une maladie 
qu'on ne la connaisse parfaitement, et qu’on ne la puisse 
parfaitement connaître sans en bien établir l’idée : particu- 
lière et la véritable espèce par ses signes diagnostiques et 
pronostiques, vous me permettrez, Monsieur notre ancien, 


Din AMEN 
‘ 


CÈNE VI 


Ÿ que de toucher à la thérapeutique et aux remèdes qu'il 


dis donc, Monsieur, avec votre permission, que notre malade 
ici présent est malheureusement attaqué, affecté, possédé, 

… travaillé de cette sorte de folie que nous nommons fort bien 

_ mélancolie hypocondriaque, espèce de folie très fâcheuse, 

 etquine demande pas moins qu’un Esculapecommevous, con L 
ne 


_ sommé dans notre art ; vous, dis-je, qui avez blanchi, 
. comme on dit, sous le harnais, et auquel il en a tant passé 
par les mains de toutes les façons. Je l’appelle mélancolie 


! hypocondriaque pour la distinguer des deux autres, carlé 


! célèbre Galien établit doctement, à son ordinaire, trois 
L espèces de cette maladie que nous nommons mélancolie, 
* ainsi appelée non seulement par les Latins, mais encore par 
: les Grecs, ce qui est bien à remarquer pour notre affaire : 


qui vient de tout le sang, fait et rendu atrabilaire ; la troi- 
. sième, appelée hypocondriaque, qui est la nôtre, laquelle 
| procède du vice de quelque partie du bas-ventre et de la 
1 région inférieure, mais particulièrement de la rate, dont la 
* chaleur et l’inflammation porte au cerveau de notre malade 
beaucoup de fuligines épaisses et crasses dont la vapeur 
noire et maligne cause dépravation aux fonctions de la 


‘+ nement, il est manifestement atteint et convaincu. Qu'’ainsi 


vous n'avez qu'à considérer ce grand sérieux que vous 
1 voyez ; cette tristesse accompagnée de crainte et de défiance, 
signes pathognomoniques et individuels de cette maladie si 
bien marquée chez le divin vieillard Hippocrate ; cette phy- 
* sionomie, ces yeux rouges et hagards, cette grande barbe, 
 : cette habitude! du corps menue, grêle, noire et velue, les- 
quels signes le dénotent très affecté de cette maladie, pro- 


de temps naturalisée, envieillie, habituée, et ayant pris droit 
de bourgeoisie chez lui, pourrait bien dégénérer ou en 


‘1 frénésie et fureur. Tout ceci supposé, puisqu’une maladie 
bien connue est à demi guérie, car ignoti nulla est curatio 
.morbi?, il ne vous sera pas difficile de convenir des remèdes 
que nous devons faire à Monsieur. Premièrement, pour 
remédier à cette pléthore obturante et à cette cacochymie 


» 1. Habitude est employé ici dans le sens d'aspect, allure. 
2. Ignoti nulla est curatio morbi, « à maladie inconnue il n’y a 
pas de remède ». 


Un NE 


. la première, qui vient du propre vice du cerveau ; la seconde, 


faculté princesse, et fait la maladie dont, par notre raison-. 


:: ne soit, pour diagnostique incontestable de ce que je dis, 


 cédante du vice des hypocondres; laquelle maladie, par laps 


manie, ou en phtisie, ou en apoplexie, ou même en fine 
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luxuriante par tout le corps, je suis d'avis qu'il soit phlébo- 
tomisé libéralement, c’est-à-dire que les saignées soient fré- 
quentes et plantureuses : en premier lieu, de la basilique, 
puis de la céphalique!, et même, si le mal est opiniâtre, de 
lui ouvrir la veine du front, et que l’ouverture soit large, 


afin que le gros sang puisse sortir ; et en même temps dele 


purger, désopiler et évacuer par purgatifs propres et conve- 
nables, c'est-à-dire par cholagogües, mélanogogues *, et 
cætera ; et, comme la véritable source de tout le mal est ou 
une humeur erasse et féculente, ou une vapeur noire et 
grossière qui obscurcit, infecte et salit les esprits animaux, 
il est à propos ensuite qu'il prenne un bain d’eau pure et 
nette avec force petit lait clair, pour purifier par l’eau la 
féculence de l’humeur crasse, et éclaircir par le lait clair la 
noirceur de cette vapeur ; maïs, avant toute chose, je trouve 
‘qu’il est bon de le réjouir par agréables conversations, chants 
et instruments de musique, à quoi il n'y a pas d’inconvé- 
nient de joindre des danseurs, afin que leurs mouyements, 
disposition et agilité puissent exciter et réveiller la paresse. 
de ses esprits engourdis, qui occasionne l’épaisseur de son 
sang, d’où procède la maladie. Voilà les remèdes que j’ima- 
gine, auxquels pourront être ajoutés beaucoup d’autres 
meilleurs par monsieur notre maître et ancien, suivant 
l'expérience, jugement, lumière et suffisance qu'il s’est 
acquise dans notre art. Dixi. 
SECOND MÉDEGIN. 

À Dieu ne plaise, Monsieur, qu’il me tombe en pensée 
d'ajouter rien à ce que vous venez de dire : vous avez si 
bien discouru sur tous les signes, les symptômes et les cau- 
ses de la maladie de Monsieur, le raisonnement que vous en 
avez fait est si docte et si beau, qu’il est impossible qu’il ne 
soit pas fou et mélancolique hypocondriaque: et, quand il 
ne le serait pas, il faudrait qu’il le devint, pour la beauté 
des choses que vous avez dites et la justesse du raisonne- 
ment que vous avez fait. Oui, Monsieur, vous avez dépeint 
fort graphiquement, graphice depinæisti, tout ce qui appar- 
tient à cette maladie ; il ne se peut rien de plus doctement,. 
sagement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé, que ce 
que vous avez prononcé au sujet de ce mal, soit pour la 
diagnose ou la prognose, ou la thérapie; etil ne me reste 
rien ici que de féliciter Monsieur d’être tombé entre vos 
mains, et de lui dire qu’il est trop heureux d’être fou pour: 
éprouver l’efficace et la douceur des remèdes que vous avez 


1. La basilique et la céphatique sont deux veines du bras. 


2. Cholagogue, qui entraîne la bile. — Mélamogogue, qui chasse 
les humeurs noires. 
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si judicieusement proposés. Je les approuve tous, manibus 
et pedibus descendo in tuam sêntentiam!. Tout ce que j'y 
_ voudrais, c’est de faire les saignées et les purgations en 
. nombre impair, numero Deus impare gaudet?; de prendre 
le laït clair avant le bain ; de lui composer un fronteau # où 
il entre du sel: le sel est symbole de la sagesse; de faire 
blanchir les murailles de sa chambre pour dissiper les ténè- 
bres de ses esprits, album est disgregativum visusi, et de lui 
donner tout à l’heure un petit lavement pour servir de pré- 
lude et introduction à ces judicieux remèdes, dont, s’il a à 
guérir, il doit recevoir du soulagement. Fasse le Ciel que 
ces remèdes, Monsieur, qui sont les vôtres, réussissent au 
malade seion notre intention! 
: MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
… Messieurs, il y a une heure que je vous écoute. Est-ce 
Que nous jouons ici une comédie ? 
PREMIER MÉDEGIN. 
: Non, Monsieur, nous ne jouons point. 
._. MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
… Qu'est-ce que tout ceci, et que voulez-vous dire avec votre 
galimatias et vos sottises ? 
{1 PREMIER MÉDECIN. 
Bon! dire des injures. Voilà un diagnostic qui nous man- 
quait pour la confirmation de son mal, et ceci pourrait bien 
tourner en manie. 
MONSIEUR DE POURGEAUGNACG. 
Avec qui m’a-t-on mis ici? 
k (IL crache deux ou trois fois). 
d PREMIER MÉDEGN. 
. Autre diagnostic : la sputation fréquente. 
1 0 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
 Laïissons cela et sortons d’ici. 
Mo PREMIER MÉDECIN. 
‘Autre encore : l'inquiétude de changer de place. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Qu'est-ce donc que toute cette affaire, et que me voulez- 
vous ? | 


4. Manibus et pedibus descendo in tuam sententiam « des mains 
t des pieds je descends à votre opinion »; allusion à l'habitude 
wavaient les sénateurs romains de descendre de leur place pour 
Ïler se ranger auprès de celui dont ils adoptaient l'avis. 
L 9, Numero Deus impare gaudet, « Dieu se plaît au nombre im- 
Dair ». 
3, Fronteau, bandeau qu'onapplique sur le front. 
À, Album est disgregativum visus, € le blanc est disgrégatif de la 
ue », c'est-à dire l’éclaircit. 

II, — 30. 


1 PREMIER Mépecrn. 
nr _ Vous guérir, selon l’ordre qui nous a été donné. 
et IPN MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. _ 
PAU Me guérir? 

ANS | PREMIER MÉDECIN. 


nr) Oui. L 

NT MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
AC E Parbleu, je ne suis pas malade 

Lee Premier MÉDECIN. 


Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent pas son mal. 
Hors : MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. l 
SAT Je vous dis que je me porte bien. 1e 
see PREMIER MÉDECIN. | hi 
po Nous savons mieux que vous comment vous vous portez, | 
_et nous sommes médecins qui voyons clair dans votre cons— 


NN titution. e. 

6 MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. . & 
Si vous êtes médecins, je n’ai que faire de vous, et je me 

moque de la médecine. fe 


PREMIER MÉDEGIN. 

Hon! hon! voici un homme plus fou que nous ne per ! 

sons. & 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 


Mon père et ma mère n’ont jamais voulu de remèdes, et. À 
ils sont morts tous deux sans l'assistance des médecins. 


Ê PREMIER MÉDECIN. ee 


Je ne m'étonne pas s’ils ont engendré un fils qui est. 
insensé. Allons, procédons à la curation, et, par la douceur 
.… |. exhilarante de l’harmonie, adoucissons, lénifions et accoi-. 
sons ! l’aigreur de ses esprits, ges je vois prêts à s’enflam- À 
mer. h 
1 
E 


TO : 


%, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. Ë 


s 
Fa 


‘ 


4, Accoïiser, rendre coi, tranquille; calmer (du latin a@ et quietus]. 


: 


À SCÈNE IX. 


Que diable est-ce là? Les gens de ce pays-ci sont-ils 
insensés ? Je n’ai jamais rien vu de tel, et je n’y comprends 
rien du tout. 


2 


«il 


 ACTEN SCÈNEX 


SCÈNE X. 


Lx F4 10 ÿe é 
: DEUX MUSICIENS 1TALIENS EN MÉDECINS GROTESQUES, SUIVIS | 
* DE HUIT MATASSINS, CHANTENT GES PAROLES, SOUTENUES 

\DE LA SYMPHONIE D'UN MÉLANGE D’INSTRUMENTS. FINE 


Les Les peux Musiciens. Fe 
Bon di, bon di, bon di, NATIQUE 
Non vi lasciate uccidere 
à … Dal dolor malinconico; 
hi Noi vi faremo ridere 
Col nostro canto harmonico; 
Sol per quarirvi ! 
Siamo venuti qui. VA 
Bon di, bon di, bon di. mA 
PREMIER Musicien. EURE 
Altro non è la pazzia 1 
Che malinconia. 
Il malato 
É Non è disperato 
$ Se vol pigliar un poco d’allegria; à 
Altro non è la pazzia 
j Che malinconia. 
SECOND MUSICIEN. mA 
Sù cantate, ballate, ridete, Fa 
E, se far meglio volete, fs 
Quando sentite il deliro vicino, 
Pigliate del vino, Eye 
E qualche volta un poco di tabac. 
Alegramente, Monsu Pourceaugnac. 


SCÈNE XI. 


L'APOTHICAIRE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, : 
LES DEUX MUSICIENS. 


L’APOTHICAIRE. ani 
Monsieur, voici un petit remède, un petit remède, qu'il 
vous faut prendre, s’il vous plaît, s’il vous plait. c 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Comment? Je n’ai que faire de cela. 
L’APOTHICAIRE. K 
Il a été ordonné, Monsieur, il a été ordonné, | 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


Ah! que de bruit! 
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L’APOTHICAIRE. 

Prenez-le, Monsieur, prenez-le : il ne vous fera point de 
mal, il ne vous fera point de mal. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! A 

L’APOTHICAIRE. 
C’est un petit clystère, un petit clystère bénin; il est 
bénin, bénin: là, prenez, prenez, prenez, Monsieur; c’est 
pour déterger, pour déterger, déterger… 
Les peux Musiciens, accompagnés des Matassins et des instru- 
ments, dansent à l’entour de M. de Pourceaugnac, et, 
s'arrétant devant lui, chantent : 
: Pigliaio sù, 

Signor Monsu, 

Piglialo, piglialo, piglialo sù, 

Che non ti farà male, 
Piglialo sù questo servitiale, 
Piglialo sù, 

Signor Monsu, 

Piglialo, piglialo, piglialo sù. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, fuyant. 

Allez-vous-en au diable! 

(L'Apothicaire, les deux Musiciens et les Matassins 
le suivent tous une seringue à la main). 


FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE II 


SCÈNE PREMIÈRE: 


SBRIGANI, PREMIER MÉDECIN. 


PREMIER MÉDECIN. 
_ Il a forcé tous les obstacles que j'avais mis, et s’est dé- 
robé aux remèdes que je commençais de lui faire. 
: SBRIGANI. 
: C’est être bien ennemi de soi-même que de fuir des re- 
. mèdes aussi salutaires que les vôtres. 
PREMIER MÉDECIN. 
Marque d’un cerveau démonté et d’une raison dépravée 
que de ne vouloir pas guérir. 
SBRIGANI. 
Vous l’auriez guéri haut la main. 
PREMIER MÉDECIN. 
Sans doute, quand il y aurait eu complication de douze 
maladies. 


SBRIGANTI. 
. Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises qu'il 
ous fait perdre. 
PREMIER MÉDEGIN. 
Moi, je n’entends point les perdre, et prétends le guérir 
_ en dépit qu'il en ait. Il est lié et engagé à mes remèdes, et 
je veux le faire saisir où je le trouverai comme déserteur de 
À médecine et infracteur de mes ordonnances. 
: SBRIGANI. 
Vous avez raison, vos remèdes étaient un coup sûr, et 
c’est de l’argent qu'il vous vole. 
PREMIER MÉDECIN. 
Où puis-je en avoir des nouvelles ? 
SBRIGANI. 
Chez le bonhomme Oronte, assurément, dont il vient 
épouser la fille, et qui, ne sachant rien de l’infirmité de son 
gendre futur, voudra peut-être se hâter de conclure le ma- 


riage. 


MN in ES AP | PREMIER MÉDECIN. PNA Re NACRE 
Hide vis lui parler tout à l'heure4/4/50 MN RIRES 
PAT ENTREE SBRIGANT, | Nat JAN 
… Nous ne ferez point mal. | 
PAT PREMIER MÉDECIN. g 
Il est hypothéqué à mes consultations, et un malade ne 
se moquera pas d’un médecin. : 
; j SBRIGANI.4 ( ! AL 
Cest fort bien dit à vous ;et, si vous m’en croyez, vous 
ne souffrirez point qu'il se merie que vous ne l’ayez pansé 
tout votre soùl. A, 
PREMIER MÉDECIN. ‘ 
_ | : Laissez-moi faire. 
3) SBRIGANI, s’en allant. 
Je vais de mon côté dresser une autre batterie, et le beau- | 
_ père est aussi dupe que le gendre. 


i AU 


4 


\ 


À 


SCÈNE Il. Vi 
ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 


2 PREMIER MÉDECIN. 
Nous avez, Monsieur, un certain monsieur de Pourceau- 
gnac qui doit épouser votre fille ? 
: ORONTE. 
Oui, je l’attends de Limoges, et il devrait être arrivé. 
| PREMIER MÉDECIN. 
. Aussi l’est-il, et il s’en est fui de chez moi, après y avoir 
été mis ; mais je vous défends, de la part de la médecine, 
de procéder au mariage que vous avez conclu, que je ne 
Et Vaie dûment préparé pour cela, et mis en état de procréer : 
| des enfants bien conditionnés et de corps et d’esprit. 
ORONTE. 


{ 


ë Comment donc ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Votre prétendu gendre a été constitué mon malade: sa 
maladie, qu'on m'a donné à guérir, est un meuble qui 
m’appartient, et que je compte entre mes effets, et je vous 
déclare que je ne prétends point qu’il se marie qu’au préa- 

lable il n’ait satisfait à la médecine et subi les remèdes que 

je lui ai ordonnés. 
ORONTE. 
Il a quelque mal ? 


PREMIER MÉDECIN. 
Oui. : 


quel mal, s ‘il vous En w 

PREMIER MÉDEGIN, 
Ne vous ‘en mettez pas en peine. HA QU 
Si ORONTE. ) PE # 
Est-ce Honre mal. a 
4 PREMIER MÉDECIN. En 
M” Les médecins sont obligés au secret : il suffit que je vous 
. ordonne, à vous et à votre fille, de ne point célébrer sans 
haie consentement vos noces avec lui, sur peine d'encourir 


la disgrâce de la Faculté et d’être accablés de toutes ie 
maladies qu’il nous plaira. 
#2 i 
A ORONTE. Ra 
: 4 Je n’ai garde, si cela est, de faire le mariage. HA 
“ PRemIER MÉDEGN. 
4 On me Va mis entre les mains, et il est obligé d'être | È 
mon malade. 


: ORONTE. 
_ À la bonne heure. ; 
PREMIER MÉDECIN. 

La beau fuir, je le ferai condamner par arrêt à se faire : 
|| guérir par moi. 

} Pr ORONTE. 
Ty consens.…. 
Premier MÉDecin. ; Eu 
| Oui, il faut qu’il crève, ou que je le guérisse. 
j ORONTE. 
Je le veux bien. 
PREMIER MÉDECIN. 
Et, si | je ne le trouve, je m’en prendrai à vous, et je vous 
aériei au lieu de lui. 


ORONTE. 


; Je me porte bien. EM 
PREMIER MÉDEGN. - + 
à 1 m'importe. H me faut un rAlaUe, et je prendrai qui je is 
| pourrai. Rs é 


ORONTE. en 
He. L Prenez qui vous voudrez, mais ce ne sera pas moi. Voyez ! à 
un ‘is la belle raison! de e 


SCÈNE LIL. ni - 
SBRIGANI EN MARCHAND FLAMAND, ORONTE. 7 


[ 


Sade 


3 SBRIGANT. ‘ À 
 Monfsir, avec le vôtre permissione, je suisse un trancher 


\ 


1.4 MAC ] 


360. MONSIEUR DE OU 
marchand flamane qui voudrait bienne vous: temandair n 
F _ petit nouvel. LP 


À ORNE. Ve 
Quoi, MousbULe (70 PUR 
Re 0 
Mettez le vôtre chapeau sur le tête, Montsir, si ve plaît. 
ORONTE. 
Dites-moi, Monsieur, ce que vous voulez. 
SBRIGANI, 
Mr Moi le dire rien, Montsir, si vous le mettre pas le chapeau 
_, sur le tête. à 08 
ORONTE. et nr 
Soit. Qu’y a-t-il, Monsieur À 4 
, SBRIGANI. ; 
Fous connaître point en sti file un certe montsir Oronte? 
ORONTE. 
Oui, je le connais. 
SBRIGANI. 
Et quel homme est-il, Montsir, si ve plait? | 
ORONTE. À 
C’est un homme comme les autres. 
SBRIGANI. 
Je vous temande, Montsir, s’il est un homme riche qui à 
du bienne ? } 
ORONTE. 
Oui. 
SBRIGANI. 1. 
Mais riche beaucoup grandement, Montsir ? 
ORONT£. h 
Oui. de 
SBRIGANTI. $ 
à J'en suis aise beaucoup, Montsir. nt: 
ORONTE. e 
Mais pourquoi cela ? 4 
SBRIGANI. #4 
L’est, Montsir, pour un petit raisonne de consequence 
pour nous. 3 
| ORONT£. $ 
Mais encore, pourquoi ? \ 
SBRIGANI. À 
Re 


L’est, Montsir, que sti montsir Oronte donne son fille e 
mariage à un certe montsir de Pourcegnac. 
ORONTE. 
Hé bien? 
SBRIGANI. 
Et sti montsir de POUReESRA Es Montsir, l’est un homms 


De 


à _ petit sentence contre lui, et lui a remettre à payer tout ce 


doivre beaucoup grandement ! à dix. où douze marcharne 


flamane qui être venu ici. 1 


| ORoNTE. Le SRE 
Du Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à dix ou a 
x. douze marchands ? 


Pt 


Dos Montsir ; et depuis huite mois nous avoir bon un. 


SBRIGANL. | JE 


* créanciers de sti mariage que sti montsir Oronte donne pour 


ü son fille. is 

Là va ORONTE. 

Ne 2 :Hon ! hon ! il a remis là à payer ses créanciers ? 

‘4 SBRIGANTI. 1 
+  Cui, Montsir, et avec un: grant dévotion nous tous attendre 
(sti mariage. il 


ré 
= 


L'avis n’est pas mauvais. (Haut). Je vous donne le Du 


à jour. LPRIA 
if SBRIGANI. 
Je remercie Montsir de la faveur grande. 
sk ORONTE. 
Votre très humble valet. À 
À SBRIGANT. ® j 


ns re SE: 


Je le suis, Montsir, obliger plus que beaucoup du bon 


Teen 


| (Seul). 
A Cela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de Né nan 
Es pour songer à d’autres machines, et tâächons de semer tant 


de soupçons et de division entre le beau-père et le gendre “ei 


: que cela rompe le mariage prétendu. Tous deux également 

3 sont propres à gober les hameçons qu’on leur veut tendre; … 
ie et, entre nous autres fourbes de la première classe, nous ne 
faisons que nous jouer lorsque nous trouvons un gibier 
aussi facile que celui-là. ° 


(1 
4 


| SCÈNE IV. 
ñ | MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 


14 Monst&ur DE POURGEAUGNAC. 
| Piglialo sù, pighalo sù, Signor Monsu. Que diable est-ce 
| n° ? Ah! 
‘4 SBRIGANT. 
… Qu'est-ce, Monsieur ? qu’avez-vous ? 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 
Tout ce que je vois me semble lavement. 


1 24 I, —— 31 


ORONTE, à part. 114 


nouvel que Montsir mn? ayoir donné. TER 


REPARER Re NEVERS 


362 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC | 


_ Comment ? \ tre y 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. AA 
eo Vous ne savez pas ce qui m'est arrivé dans ce logis à la * 
porte duquel vous m'avez conduit ? 
t} SBRIGANT. 
Non, vraiment. Qu'est-ce que c’est? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Je pensais y être régalé comme il faut. 
SBRIGANI. 


à SBRIGANI. it LIENS 


Hé bien ? 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

_ Je vous laisse entre les mains de Monsieur. Des médecins 

habillés de noir. Dans une chaise. Tâter le poul. Comme … 

ainsi soit. Il est fou. Deux gros jouflus. Grands chäpeaux. » 
. Bon di, bon di. Six pantalons. Ta, ra, ta, ta; ta, ra, ta, (a. 
 Alegramente, Monsu Pourceaugnac. Apothicaire. Lavement. 

Prenez,-Monsieur, prenez, prenez. Il est bénin, bénin, bénin. 

C’est pour déterger, pour déterger, déterger. Piglialo sù, 

Signor Monsu, piglialo, piglialo, piglialo su. Jamais je n’ai 

été si soûl de sottises. 

SBRIGANT. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. SRE 

Cela veut dire que cet homme-là, avec ses grandes 
embrassades, estun fourbe qui m’a mis dans une maison 
pour se moquer dé moi et me faire une pièce. ESS 

-  SBRIGANI. 

Cela est-il possible ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. - 

Sans doute. Ils étaient une douzaine de possédés après 
mes chausses, et j'ai eu toutes les peines du monde à 
m’échapper de leurs pattes. 

SBRIGANT. 

Voyez un peu ! les mines sont bien trompeuses ! Je l’aurais 
cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un de mes éton- * 
nements, comme il est possible qu’il y ait des fourbes comme 
cela dans le monde. FE 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Ne .sens-je point le lavement? Voyez, je vous prie. 
5 SBRIGANT. 
Eh! il y à quelque petite chose qui approche de cela. 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

J'ai l’odorat et l'imagination tout remplis de cela, et il me 
semble toujours que je vois une douzaine de lavements qui 
me couchent en joue. | S 


LA 


VAL 70 


ACTE II, SCÈNE IV 363 
PP. SBRIGANI. 
Voilà une méchanceté bien grande! et les hommes sont 
_ bien traïîtres et scélérats! k 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
Enseignez-moi, de grâce, le logis de monsieur Oronte; 
je suis bien aise d’y aller tout à l'heure. 
| SBRIGANI. 
Ah! ah! vous êtes donc dé complexion amoureuse, et 
vous avez oui parler que cé monsieur Oronte à une fille. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Oui; je viens l’épouser. 
SBRIGANT. 
L’é…. l'épouser ? 
MonsIEUR DE POURCEAUGNAC. 
k Oui. ? 
. SBRIGANT, 
_ En mariage? 
MONSIEUR DE POURCGEAUGNAC. 
De quelle façon donc? 
SBRIGANI. 
Ah! c’est une autre chose, et je vous demande pardon. 
rai MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Qu'est-ce que cela veut dire? 
SBRIGANT. 
Rien. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Mais encore ? 
SBRIGANT. 
Rien, vous dis-je; j’ai un peu parlé trop vite. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
- Je vous prie de me dire ce qu’il y a là-dessous. 
SBRIGANI. 
Non, cela n’est pas nécessaire. 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 
- De grâce, 
D SBRIGANI. 
Point, je vous prie de m’en dispenser. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Est-ce UE vous n'êtes pas de mes amis? 
SBRIGANI. 
Si fait, on ne peut pas l’être davantage. 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
Vous devez donc ne me rien cacher. 
SBRIGANI. 
C’est une chése où il y va de l'intérêt du prochain. 
MonsIŒUR DE POURCEAUGNAC: 
_ Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, voilà une 


1 


! 


LEE LAS 


petite ba 


œr p 
moi. 


| Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en cons-. 
_ cience!.. C’est un homme qui cherche son bien, qui tâche 
_ de pourvoir sa fille le plus avantageusement qu’il est possi- 
ble, et il ne faut nuire à personne. Ce sont des choses qui 


Vus sont connues, à la vérité, mais j'irai les découvrir à un ! 


+ homme qui les ignore, et il est défendu de scandaliser son 


prochain. Cela est vrai; mais, d’autre part, voilà un étran- 
:  ger qu’on veut surprendre, et qui de bonne foi vientse ma- 


| rier avec une fille qu’il ne connaît pas et qu’il n’a jamais 
vue; un gentilhomme plein de franchise, pour qui je me 
sens de l’inclination, qui me fait l'honneur de me tenir pour 
son ami, prend confiance en moi, et me donne une bague à 

_! garder pour l’amour de lui... Oui?, je trouve que je puis 
vous dire les choses sans blesser ma conscience; maïs tà- 
chons de vous les dire le plus doucement qu’il nous sera 


| possible, et d’épargner les gens le plus que nous pourrons. 


De vous dire que cette fille-là mène une vie déshonnète, cela 


1 serait un peu trop fort: cherchons pour nous expliquer. 


"a 


quelques termes plus doux; le mot de galante aussi n’est 
pas assez : celui de coquette achevée me semble propre à 
ce que nous voulons, et je m'en puis servir pour vous dire 


À honnêtement ce qu'elle est. 


MONSiEUR DE POURCEAUGNAC. 
- «+ L’on me veut donc prendre pour dupe? 
t i SBRIGANI. l a 
‘Peut-être dans le fond n’y a-t-il pas tant de mal que tout 
le monde croit; et puis il y a des gens, après tout, qui se 
mettent au-dessus de ces sortes de choses, et qui ne croient 
pas que leur honneur dépende.…. 
MonsIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur, je ne me veux point mettre sur la 
tête un chapeau comme celui-là, et l’on aime à aller le 
front levé dans la famille des Pourceaugnac. 

SBRIGANI. 
Voilà le père. . 4 - 
\ MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Ce vieillard-là ? 
De, : SBRIGANI. 
Oui. Je me retire. 


1 


1. Ici Sbrigani doit s’éloigner un peu de M. de Pourceaugnac, pour 
avoir l’air de se consulter. 


2. Ici Sbrigani se rapproche de M. de Pourceaugnac et lui adresse 
1a parole. Mar ; 


! 410 ORONTE, us DE POURCEAUGNAC. ka 

4 FRE 4 MONSIEUR DE POURCEAUGNAG, RER he 
2. Bonjour, Monsieur, bonjour. Re: 
x AT : ORONTE. Unie 

ù à  Serviteur, Monsieur, serviteur. 

#4 MONSIEUR DE POURCEAUGNAGC. 


Vous êtes Monsieur Oronte, n'est-ce pas? 
CN ; ORONTE. 
PH Ou. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Et moi, monsieur de Pourceaugnac. 
ORONTE. LA 
‘A la bonne heure. RER 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. pa 
Croyez-vous, Monsieur Oronte, que les Limosins soient 
des sots? fl 
ORONTE. | ‘AR Pate 
_ Croyez-vous, Monsieur de Pourceaugnac, que les Pari (es 
‘siens soient des bêtes ? 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
: Vous imaginez-vous, Monsieur Oronte, qu’un homme 
comme moi soit si affamé de femme? 
ORONTE. HS 
 Vousi imaginez-vous, Monsieur de Pourceaugnac, qu ‘une EX 
fille comme la mienne soit si affamée de mari? ARS 


Te 


F 


1 


= Sd PE 


; SCÈNE VI. Le NE 
M ULE, ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


JULIE. 

On vient de me dire, mon père, que Monsieur de Pour- 
ceaugnac est arrivé. Ah! le voilà sans doute, et mon cœur 
me le dit. Qu'il est bien fait! qu’il a bon air ! et que je suis 

. contente d’avoir un tel époux ! Souffrez que je l’embrasse, et 
que je lui is 
ORONTE. 
Doucement, ma fille, doucement. 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
udieu, quelle galante ! comme elle prend feu d’abord | 


ul. — 31. 


MONSIEUR DE POURC 


EN à ORONTE. LS ME h 
# Je voudrais bien savoir, Monsieur de Por par 
k quelle raison vous venez. 
À JULIE. 
| Que je suis aise de vous voir | et que je brûle d’impa- 
tience…. | 
‘ ORONTE. " 
Ah | ma fe, Ôtez-vous de là, vous dis-je. 
(Julie s'approche de monsieur de Pourceaugnac, le regarde 
d’un air languissant, et lui veutiprendre la main). 
MONSIEUR DE POURCEAUGNACG. 
Oh! oh ! quelle égrillardé! ‘ , 
ORONTE. 
la e voudrais bien, dis-je, savoir par quelle raison, s’il vous 
plaît, vous avez la hardiesse de 4... 
î MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 
(UN Vertu de ma vie ! 


Vr 


ORONTE. 
* Encore ? Qu'est-ce à dire céla ? 
JULIE. 
Ne voulez-vous pas que je caresse l’époux que vous m'a- 
vez choisi ? 


ORONTE. 
Non, rentrez là-dedans. ! 
JULIE. | 
Laissez-moi le regarder. 
ORONTE. 
Rentrez, vous dis-je. 
JULIE. 
Je veux demeurer là, s’il vous plaît. 
ORONTE. 
. Je ne veux pas, moi ; et, si tu ne rentres tout à l’heure, 
jer 
JULIE. y 
Eh bien, je rentre. 
ORONTE. 


Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses. 
MonSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
Comme nous lui plaisons | 


ORoONTE. 
Tu ne veux pas te retirer ? ? 


r 
4. nonque ici un jeu de scène indiquant que Julie continue ses 
agaceries à M. de Pourccaugnaäc. 


ab Oronte s'adresse à Julie, qui est restée après avoir feint de s’en 
Je 


PAS A AS D 


"ACTE IL SCÈNE VI 0 0 361 
Joue. 
É : Quand est-ce donc que vous me marierez' avec Mon 
sieur ? : À 
7 ORONTE. ; 
Jamais ; et tu n’es pas pour lui. Bi LA 
JULIE. 
Je le veux avoir, moi, puisque vous me l’avez promis. 
ORONTE. 
: Si je te l’ai promis, je te le dépromets. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Elle voudrait bien me tenir. 
JUL. 

| Vous avez beau faire, nous serons mariés ensemble en 
\ dépit de tout le monde. 


ORONTE. 4 & 
… Je vous en empêcherai bien tous deux, je vous assure. 
Voyez un peu quel vertigo lui prend ! FN 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
Mon Dieu, notre beau-père prétendu, ne vous fatiguez 
point tant : on n’a pas envie de vous enlever votre fille, et 
“os grimaces n’attraperont rien. LU 
4 ORONTE. < 
Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 
MonsIEUR DE POURGEAUGNAC. 
Vous êtes-vous mis dans la tête que Léonard de Pour- 
ceaugnac soit un homme à acheter chat en poche, et qu'il 
n'ait pas là-dedans quelque morceau de judiciaire pour se : 
conduire, pour se faire informer de l’histoire du monde, et 
voir, en se mariant, si son honneur a bien toutes ses 
| Süretés? 
ORONTE: 
Je ne sais pas ce que cela veut dire; mais vous êtes-vous 
mis dans la tête qu'un homme de soixante et trois ans ait 
si peu de cervelle, et considère si peu sa fille, que de la 
marier avec un homme qui a ce que vous savez, et qui à 
été mis chez un médecin pour être pansé ? 
Monsieur D5 POURCEAUGNAC. 
C’est une pièce que l’on m’a faite, et je n’ai aucun mal. 
: ORONTE. 
Le médecin me l’a dit lui-même. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Le médecin en a menti; je suis gentilhomme, et je ‘le veux 


voir l’épée à la main. 
L 


ORONTE. 

Je sais ce que j’en dois croire,,et vous ne m’abuserez pas 
R-dessus, non plus que sur les ‘dettes que vous avez assi- 
gnées sur le mariage de ma fille. S 


# 


‘e CE 'OBONTE AU ne te TER re Et 

La feinte ici est inutile, et j'ai vu le marchand flamand 
qui, avec les autres créanciers, a obtenu depuis huit moï 
_ sentence contre vous. : ARABES 


‘ 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 0 0 0 1 

Quel marchand flamand? quels créanciers? quelle sen- 
| tence obtenue contre moi ? EU à , ENTER 
; ORONTE.\ Pal Ti 
Vous savez bien ce que je veux dire. 


Re  SCÈNE VIL 7e 
ce LUCETTE, ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


\ LM 
LA LUGETTE. V4 
Ah! tu es assit,et à la fi yeu te trobi après abé fait | 
tant de passés. Podes-tu, scélérat, podes-tu sousteni ma 
bisto ? pri f REte ER 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC: 
PE Qu'est-ce que veut cette femme-là ? 
a PEN EN LUCETTE. 
% Que té boli, infâme! Tu fas semblan de nou me pas cou- 
à nouisse, et nou rougisses pas, impudint que tu sios, tu ne … 
| : rougisses pas de me beyre? Nou sabi pas, Moussur, saquos » 
bous dont m'’an dit que bouillo espousa la fillo; may yeu : 
_bous déclari que yeu soun sa fenno, et que y a set ans, | 
, Moussur, qu’en passan à Pézénas el auguet l’adresse dambé | 
sas mignardisos, commo sap tapla fayre, de me gaigna 
lou cor, et m’obligel pra quel mouyen à ly douna la mà per : 
.. l’espousa. j 


FA 
< 


 ORONTE. 

Oh! oh! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 
\ Que diable est-ce ci? je. 
k LUCETTE. 

Lou traité me quitel trés ans après, sul préteste de qual-. 
ques affayrés que lapelabon dins soun pays, et despey 
-noun ly resçau put quaso de noubelo: may dins lou tens 
qui soungeabi lou mens, m’an dounat abist que begnio dins 
aquesto bilo per se remarida dambé un autro jouena fillo 


à 4. Nous ne croyons pas utile de donner la traduction du langage 
languedocien de Lucette; que le lecteur comprendra facilement, 
surtout s’il se souvient que les Languedociens changent les © en 6. 


53 L'éts à 12 te r ï a à L 
ous parens ly an proucurado, sensse saupré res de sou | 
ié mariatge. Yeu ai tout quitat en diligensso, etme 
y rendu dodins aqueste loc lou pu leu qu'ay pouscut, 
per m'oupousa en aquel criminel mariatge, et confondre 
as ely de tout le mounde lou plus méchant des hommes. 
TR MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. MS CE NE 
| Voilà une étrange effrontée ! Pt EU 
one LUCETTE. A 
” Impudent, n’as pas honte de m'injuria, alloc d’être con- 
fus day reproches secrets que ta conssiensso te deu fayre? ou 
\ de MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. LE 


\ 


… Moi, je suis votre mari? 
ER é LUCETTE. 
Ê à Infame, gausos-tu dire lou contrari ? Hé ! tu sabes bé, per : 
ma penno, que n’es que trop bertat ; et plaguesso al Cel. 
 qu'aco nou fougesso pas, et que m’auquessos layssado dins 
* l'état d’innoussenco et dins la tranquillitat oun moun amo ! 
. bibio daban que tous charmes et tas trounpariés noumen 
 benguesson malhurousomen fayre sourty ; yeu nou serio pas 
reduito à fayré lou tristé persounatge que veu fave présen- + 
omen; à beyre un marit cruel mespresa touto l’ardou que | 
| yeu ay per el, et me laissa sensse cap de piétat abandou- An 

. nado à las mourtéles doulous que yeu ressenti de sas per- 

:-fidos acciüs. | | DEN 

no ORONTE. 13 SA ARE 

1 Je ne saurais m'empêcher de pleurer. Allez, vous êtes un if 

méchant homme. F1 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. | PATES 


+ Je ne connais rien à tout ceci. RAT LE 
4 ! 1] 


c 


SCÈNE VIIL. 


{ NÉRINE «x Picarve, LUCETTE, ORONTE, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


‘ NÉRINE. 
. Ah! je n’en pis plus, je sis tout essoflée ! Ah! finfaron, tu 
mas bien fait courir, tu ne m’écaperas raie. Justiche, justichel! 
je boute empêchement au mariage. Chés mon méri, Mon- 
sieur, et je veux faire pindre che bon pindar-là. 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 


Encore? 
ir: ORONTE. 
Quel diable d'homme est-ce ci? 


+ 


LEARN T APTE UE CN 
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un, F \ 
Et que boulez-bous dire ambe bostre DEL DO Re _. 
bostro pendarie ? Quaquel homo es bostre marit? 
NÉRINE. 
Oui, medéme, et je sis sa femme. 
LUCETTE. . 
_ Aquo es faus, aquos yeu que soun sa fenno; et, se deu 
estre pendut, aquo sera yeu que lou farai penda. 


\ NÉRINE. 
Je n’entains mie che baragoin-làr vr) 
LUCETTE. à 
Yeu bous disi que yeu soun sa fenno. 7 
NÉRINE. A0 
Sa femme ? 
LUCETTE. 
Oy. 
NÉRINE. 
Je vous dis que chest mi, encore in coup, qui le sis. 
UILLUGETTHS è 
Et yeu bous sousteni, yeu, qu’aquos yeu. 
NÉRINE. 
CRU y à quetre ans qu’il m'a éposée. 
d LUGCETTE. | 
Et yeu set ans y a que m'a preso per fenno. 
NÉRINE. f 
J'ai des gairans de tout che que je di. 
LUCETTE. 
Tout mon pays lo sap. ÿ 
NÉRINE. 
No ville en est témoin. 
LUCETTE. 
Tout Pézénas a bist notre mariatge. 
NÉRINE. 
Tout Chin-Quentin a assisté à no noche. 
LUCETTE. & 
Nou ya res de tant béritable. 
LUCETTE. 
I gn’ya rien de plus chertain. 
LUCETTE. 
Gausos-tu dire lou contrari, valisquos? 
NÉRINE. 


Est-che que tu me démaintiras, méchaint homme? 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 
Il est aussi vrai l’un que l’autre. 
LUCETTE. 
Quaign impudensso! Et coussy, misérable, nou te soube- 


L5 bi Es! iv Cited it 


L 


TR “ 


ACTE Il, SCÈNE IX OT 
. nes plus de la pauro Françon et del paure Jeanet, que soun 
 lous fruits de notre mariatge? 
| NÉRINE. 
Bayez un peu Jinsolence ! Quoil tu ne te souviens mie 
de chette pauvre aïinfain, no petite Madelaine, que tu m'as 

… laichée pour gaige de ta foi? 

; MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

. Voilà deux impudentes carognesl 

LUCETTE. 

À Beni, Françon; beni, Jeanet; beni toustou, beni tous- 
 toune, beni fayre beyre à un payre dénaturat le duretat 

qu’el a per nautres. 

NÉRINE. 

… Venez, Madelaine, me n’ainfain, venez-ves en ichi faire 

honte à vo père de l’impudainche qu’il a. 

JEANET, FRANÇON, MADELEINE. 

Ah! mon papa, mon papa, mon papal 

À MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Diantre soit des petits fils de putains. 

LuUCETTE. 

::  Coussy, trayte, tu nous sios pas dins le darnière con- 
 fusiu de ressaupre à tal tous enfants, et de férma l’auréillo 
à la tendresso paternello? Tu nou m'escaperas pas, infâme, 

- yeu te boly seguy per tout, ét te reproucha ton crime jus- 
 quos à tant que mé sio beniado, et que tayo fayt penja, 

 couqui; te boly fayré penja. 
-  NÉRINE. 

. Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, et d’être insainsi- 
ble aux cairesses de chetté pauvre ainfaint? Tu ne te sauve- 

ras mie de mes pattes; et, en dépit de tés dains, je ferai 

bien voir que je sis ta femme, et je te ferai peindre. 
ne Les ENFANTS, tous ensemble. 
Mon papa, mon papa, mon papa! 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. j 
Au secours! au Secours! Où fuirai-je? Jé n’en puis 

plus. ë 

ORONTE. 

Allez, vous férez bien de le faire punir, et il mérite d’être 


pendu. 
SCÈNE IX. 
SBRIGANI. 


Je conduis de l’œil toutes choses, et tout ceci ne va pas 
mal. Nous fatiguerons tant notre provincial qu’il faudra, ma 
foi, qu’il déguerpisse. 


_ Assassiné de tous côtés! / 


de les avoir épousées toutes deux, et me menacent de la | 
mure 


 SCÈNE x. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 


MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 
Ah! je suis assommé. Quelle peine! quelle maudite ville : 


d, 
SBRIGANI. ju % 
Qu'est-ce, Monsieur ? est-il, encore arrivé quelque chose? 

ï MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. N 

Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des lavements. 
SBRIGANI. 
Comment donc? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


Deux carognes de baragouineuses me sont venues accuse 


SBRIGANT. 

Voilà une méchante affaire, et la justice en ce pays-ci est. 

rigoureuse en diable contre cette sorte de crime. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui ; mais, quand il y aurait information, ajournement, &: 
décret et jugement obtenu par surprise, défaut et contu- 
mace, j'ai la voie de conflit de juridiction pour temporiser 
et venir aux moyens de nullité qui seront dans les protés 
dures. 


f 


cs 


SBRIGANI. 4 
Voilà en parler dans tous les termes ; et l’on voit bien, . 
Monsieur, que vous êtes du métier. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Moi? point du tout, je suis gentilhomme. : 
SBRIGANT. 
Il faut bien, pour parler ainsi, que vous ayez étudié là pra- 
tique. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Point, ce n’est que le sens commun qui me fait juger que 
je serai “toujours reçu à mes faits justificatifs, et qu’on ne 
me saurait condamner sur une simple accusation, Sans un. 
récolement ! et confrontation avec mes parties. 
SBRIGANI. 
En voilà du plus fin encore. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 


4. C'est un récolement de témoins. 


Î 


à * © SBRIGANT. ‘ 
nl me semble. que le sens commun dune gentilhomme f: 

Peut bien aller à concevoir ce qui est du droit et de l’ordre 

de la justice, mais non pas à savoir les vrais termes de la 


chicane. 

RL 4 MonSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

__ Ce sont quelques mots que j'ai retenus en lisant les ro- 
& mans. : DER 

J SBRIGANI. 
+8 Ah ! fort bien. | 
Er MoNSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

$ Pour vous montrer que je n’entends rien du tout àalachi- 

+ cane, je vous prie de me mener chez quelque avocat POUR 
4 consulter mon affaire. Du 
EU SBRIGANI. PA RNAS 
1# Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes fort 
L habiles ; mais j’ai auparavant à vous avertir de n'être point ss 
EUX surpris de leur manière de parler : ils ont contracté du bar= | 
.  reau certaine habitude de déclamation qui fait que l’on di- : s : 
 » rait qu’ils chantent, et vous prendrez pour musique tout ce ce 
qu'ils vous diront. USER SL TER 
‘4 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. eu) 
g° Qu'importe Éore ils parlent, pourvu qu’ils medisent ce 
| que je veux savoir ? 
ve 
ts 


_ 1:14 + SCÈNE XL. re 
à SBRIGANT, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, DEUX AVO=. 2:10 
À 


CATS MUSICIENS, DONT LUN PARLE FORT LENTEMENT ET 
. L'AUTRE FORT VITE, ACCOMPAGNÉS DE DEUX PROCUREURS 
ET DE DEUX SERGENTS. 


à L’AvocaAT, trainant ses paroles. ï 
( , La polygamie est un cas, Ml 
Est un cas pendable. RS 
L’avocar bredouilleur. : 
04 Votre fait 
Est clair el net, 
Et tout de droit! 
Sur cet endroit FRS 
Conclut tout droit. 
Si vous consullez nos auteurs, 
Législateurs et glossateurs, 


Ê 1. Le livret du ballet, imprimé séparément, donne Le droit, et nom 
… de droit. i : 


| In, — 32 


| MONSIEUR. DE POURCEAU 


 J'ustinian, Papinian, à 
 Ulpian et Tribonian, 
Fernand, Rebuffe, Jean Imole, k 

| Paul, Castre, Julian, Bartholes 
Jason, Alciat et Cujas 
Ce grand homme si capable, 

La polygamie est un cas, 

Est un cas pendable.. 


Tous les peuples policés, 
… | Et bien sensés, (95 
Les Français, Anglais, Hollandais, 740 
Dañois, Suédois, Polonais, L 
Portugais, Espagnols, Flamands, F 
Italiens, Allemands, 
Sur ce fait tiennent loi semblable, 
Et l'affaire est sans embarras : | 
La polygamie est un cas, je 
Est un cas pendable. ; 4 SEE 


na de Pourceaugnac les bat. Deux procureurs et. 
deux sérgents dansent une entrée qui finit l'acte). 


FIN DU SECOND ACTE, 


ACTE Il 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉRASTE, SBRIGANI. 


f SBRIGANT. 
Oui, les choses s’acheminent où nous voulons ; et, comme 
ses lumières sont fort petites et son sens le plus borné du 
” monde, je lui ai fait prendre une frayeur si grande de la 
sévérité de la justice de ce pays, et des apprêts qu’on fai- 
_ sait déjà pour sa mort, qu’il veut prendre la fuite; et, 
pour se dérober avec: plus de facilité aux gens que 


. je lui aidit qu’on avait mis pour l'arrêter aux portes de la 


ville, il s’est résolu à se déguiser, et le déguisement qu’il a 
pris est l’habit d’une femme. 
ERASTE. 
Je voudrais bien le voir en cet équipage. 
SBRIGANI. 
_ Songez de votre part à achever la comédie ; et, tandis que 
» je jouerai mes scènes avec lui, allez-vous-en... (1! lui parle 
. à l’oreille). Vous entendez bien ? 
ERASTE. 
Oui. 
SBRIGANT. 
Et lorsque je l'aurai mis où je veux... (1 lui parle à l’o- 
reille). 
NA  ERASTE. 
Fort bien. 
SBRIGANI. 
Et quand le père aura été averti par moi. (1! lui parle à 
l'oreille). 
ERASTE. 
Cela va le mieux du monde. 
SBRIGANI. 
Voici notre demoiselle ; allez vite, qu’il nenous yoie ensem- 


ble. 


t 


| 


me À 


| pendre un homme, et puis ils lui font son procès. 


‘lHimosin. 9) 


mérite des autres villes. Pour moi, je vous avoue que je suis 


* 


SHRIGAN. , i 
But moi, je ne crois pas qu’en cet état on Museo jemais 


vous connaître, el vous avez la mine comme cela d'une 
Ke femme de condition. CRMBALE 


MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. \ 
. Voilà qui m'étonne, qu’en ce pays-ci les formes de la jus- 
tice ne soient point observées. { 
SBRIGANTI. 68 
Oui, je vous l’ai déjà dit, ils commencent ici per faire. ; 4 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. | 

:Moïlë une justice bien injuste. | Ar 
SBRIGANI. 

Elle est sévère comme tous les diables, particulièrement” | 


sur ces sortes de crimes. | 


EE MoNSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Mais quand on est innocent. | à. 
SBRIGANI. : a 
N'importe, ils ne s’enquêtent point de cela ; et puis ils ont 
en cette ville une haine effroyable pour les” gens, de votre 
pays, et ils ne sont point plus ravis qué de voir pendre ! un 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. NRC SUR 

Qu est-ce que les Limosins leur ont fait? TER 
SBRIGANI. 

Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse et du 


pour vous dans une peur épouvantable ; et je ne me con- 
solerais de ma vie si vous veniez à être pendu. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Ce n’est pas tant la peur de la mort qui me fait fuir que 
de ce qu’il est fâcheux à un gentilhomme d’être pendu, et 
qu’une preuve comme celle-là ferait tort à nos titres de 
noblesse. 


1 


SBRIGANI. 

Vous avez raison, on vous contesterait après cela le titre 
d’écuyer. Au reste, étudiez-vous, quand je vous ménerai 
par la main, à bien marcher comme une femme, et prendre 
le langage et toutes les manières d’une personne de qualité. 

MoNsrEur DE POURGEAUGNAG. 

Laissez-moi faire, ï ’ai vu les personnes du bel air; tout ce 

qu’il y a, c’est que j’ai un peu de barbe. 


SCÈNE I 
; \  SBRIGANT. pes À à 
Votre barbe n’est rien, il y a des femmes qui en ont 


_ autant que vous. Çà, voyons un peu comment vous ferez... 
4 | Ve 


Bon! 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Allons donc, mon carrosse! Où est-ce qu’est mon carrosse ? 


Mon Dieu, qu'on est misérable d’avoir des gens comme 


cela ! Est-ce qu'on me fera attendre toute la journée sur le 


pavé, et qu’on ne me fera point venir mon carrosse ? 


SBRIGANI. 
Fort bien. 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. fi 
Holà, oh! cocher, petit laquais! Ah! petit fripon, que de 
coups de fouet je vous ferai donner tantôt! Petit laquais, 
petit laquais! Où est-ce donc qu'est ce petit laquais? ce petit 
laquais ne se trouvera-t-il point? ne me fera-t-on point 
venir ce petit laquais? est-ce que je n’ai point un petit 
laquais dans ie monde? 
| SBRIGANI. 
Voilà qui va à merveille; mais je remarque une chose : 
cette coiffe est un peu trop déliée, j’en vais querir une un 
peu plus épaisse pour vous mieux cacher le visage, en cas 
de quelque rencontre. 
| MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Que deviendrai-je cependant ? 
SBRIGANI. 
Attendez-moi là, je suis à vous dans un moment; vous 


n’avez qu’à vous promener. 


SCÈNE III. 
DEUX SUISSES, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


PREMIER SUISSE. 
Allons, dépêchons, camerade; li faut allair tous deux nous 
à la Crève pour regarter un peu chousticier sti monsiu de 
Pourcegnac, qui l’a été contané par ordonnance à l'être 
pendu par son cou. 
SECOND SUISSE. 
Li faut nous loër un fenêtre pour foir sti choustice. 
PREMIER SUISSE. 
Li disent que l’on fait téjà planter un grand potence tout 
neuve pour l'y accrocher sti Pourcegnac. 
SECOND SUISSE. | 
. Li sira; mon foi, un grand plaisir d’y regarter pendre sti 
limossin. 
Ir. — 32. 


378. MONSIEUR DE POURCEAUENAG. 


PREMIER SUISSE. À CAN 
- Oui, de li foir gambiller les pieds en haut fatale tnt le h 
; monde. il 
SECOND SUISSE. fé 1 

Li est un plaisant drôle, oui; li disent que c’estre marié 
 troy foie. 


PREMIER SUISSE. # 
Sti diable ti Youloir trois femmes à li tout seul; li est bien 
assez t’une. RE 
SECOND SUISSE: : 
Ah! ponchour, Mameselle. 
PREMIER SUISSE. 
Que faire fous là tout seul? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
J'attends mes gens, Messieurs. 
PREMIER SUISSE. 
Li est belle, par mon foi. \ 
: MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Doucement, Messieurs. 
PREMIER SUISSE. 0 
Fous, Mameselle, fouloir fenir rechouir fous à la Crève ? 
Nous faire foir à fous un petit pendement pien choli. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Je vous rends grâce. 
SECOND SUISSE, 
. L’est un gentilhomme limossin qui sera pendu chenti- 
ment à un grand potence. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 
Je n’ai pas de curiosité. 
PREMIER SUISSE. 
Li est là un petit teton qui l’est drôle. 
MonsIEuR DE POURGEAUGNAC. 
Tout beau! 
PREMIER SUISSE. 
Mon foi, moi, couchair pien avec fous. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 
Ah! c’en est trop, et ces sortes d’ordures-là ne se disent 
point à une femme de ma condition. 
SECOND SUISSE. 
Laisse, toi; l’est moi qui le veut couchair avec elle, 
PREMIER SUISSE. 
Moi ne vouloir pas laisser. 
SECOND SUISSE. 
Moi li vouloir moi. 
(Ils le tirent avec violence). 


4. « Var.: « couchair avec elle pour mon pistolle ». 


“ACTE IL, SCÈNE I 379 


à PREMIER SUISSE. 
. Moi ne faire rien. 
e SECOND SUISSE. 
Toi l’afoir menti. 

PREMIER SUISSE. 
Toi l’afoir menti toi-même. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Au secours ! à la force! 


à ui SCÈNE IV. 


+ UN EXEMPT, DEUX ARCHERS, PREMIER ET SECOND 
f SUISSES, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


L’'ExEMpr. 
| Qu'est-ce? Quelle violence est-ce là? et que voulez-vous 
faire à Madame? Allons, que l’on sorte delà, si vous ne 
_ voulez que je vous mette en prison. 
PREMIER SUISSE. 
* Parti, pon, toi ne l’afoir point. 
‘ SECOND SUISSE. 
* Parti, pon aussi, toi ne l’afoir point encore. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 
Je vous suis bien obligée, Monsieur, de m’avoir délivrée 
. de ces insolents. 
L’ExEemPT. 
‘5 Ouais! voilà un visage qui ressemble bien à celui que lon 
m'a dépeint. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Ce n’est pas moi, je vous assure. 
L’ExEMpT. 
Ah! ah! qu'est-ce que je veux dire? 
MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 
Je ne sais pas. 
L’'EXEMPT. 
Pourquoi donc dites-vous cela? 
| MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 
Pour rien. 
L’ExEMPT, 
Voilà un discours qui marque quelque chose, et je vous 
arrête prisonnier. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Eh! Monsieur, de grâce! 
L’'EXEMPT. 
Non, non; à votre mine et à vos discours, il fout que 
vous soyez ce monsieur de Pourceaugnac que nous cher- 


|! SCÉNE V. 
J'AI NR L'EXEMPT, ARGHERS, 0 
: SBRIGANI, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. PRE. 
SBRIGANL SUR 


an! Ciel! que veut dire cela? 
© MonstEUR DE POURCEAUGNAC. 


Ils m'ont reconnu. k AL 
L'ExEMPT. 
#0 _ Oui, oui, c’est de quoi je suis ravi. 
SBRIGANI. 


Eh! Monsieur, pour l'amour de moi! vous savez que nous. 
sommes amis il y a longtemps; je vous conjure de ne le 
Haute point mener en prison. 


4 
tas L'ExEMPT. (SRE 
Non, il m'est impossible. +. 
ve SBRIGANI. él ù 


Vous êtes homme d’accommodement; n’y a-t-il pas 
moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles ? 
ana L’'ExempT, à ses archers. FL 
Retirez-vous un peu. û 


a SBRIGANI, & M. de Pourceaugnac. , 
ne Il faut lui donner de l'argent pour vous laisser aller; faites Û 
EN vite. 4 
ET MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 110 

Ah! maudite ville! \ 
SBRIGANT. oi 
Tenez, Monsieur. F. 

1 k L’'Exewrr. Si 
à Combien y a-t-il? ù 

Ù SBRIGANI. 4 
\ Un, deux, trois, quatre, cinq, six, out huit, neuf, dix. 2 
se à L'ExEMpT. à 

Non, mon ordre est trop exprès. Ni: 
SBRIGANTI. LCR 

Mon Dieu, attendez. Dépêchez, donnez-lui en encore À 
autant. À 


: MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 
Mais. | 


Li 


LAS n AR $ 
A; SCÈNE VI 


si 


4 


Dh ele | SBRIGANL | À RAILS { 

Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point de temps : 
vous auriez un grand plaisir quand vous seriez pendu! AA 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. ie à EU 


MAD EE PNR 
(6, SBRIGANI. DEL, 
+ Tenez, Monsieur. HAE 

ä ._: L’Exewrr. : 
I faut donc que je m’enfuie avec lui, car il n’y aurait 
point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi conduire, etne 
. bougez d'ici. | A 
') 30 SBRIGANI. ; 
n Je vous prie donc d’en avoir un grand soin. RE et 
2 L'ExEMPT. | rie AE 


_ Adieu. Voilà le seul honnête homme que j'ai trouvé en ! 6 
[É cette ville. à AMEL 
Fi SBRIGANI. É ; 


» 


: AISNE SCÈNE VI. : LIRE 
ORONTE, SBRIGANI. 


2 SBRIGANI, feignant de ne pas voir Oronte. 4 
Ah! quelle étrange aventure! quelle fâcheuse nouvelle po 
… pour un père! Pauvre Oronte, que je te plains! Que diras : 
tu, et de quelle façon pourras-tu supporter cette douleur 
… mortelle? | 
# ORONTE. 
Qu'est-ce? Quel malheur me présages-tu ? 
. SBRIGANI. De 
… Ah! Monsieur, ce perfide de Limosin, ce traître de mon- 
. sieur de Pourceaugnac, vous enlève votre fille. 
ORONTE. 
Il m’enlève ma fille ! 
SBRIGANI. 
_ Oui, elle en est devenue si folle qu’elle vous quitte pour 
le suivre; et l’on dit qu'il a un caractère pour se faire 
aimer de toutes les femmes. | 
ORONTE. 
Allons, vite à la justice! Des archers après eux! 
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SCÈNE VII. 
ÉRASTE, JULIE, SBRIGANI, ORONTE. 


ERASTE. 

Allons, vous viendrez malgré vous, et je veux vous re- 
mettre entre les mains de votre père. Tenez, Monsieur, 
voilà votre fille, que j'ai tirée de force d’entre les mains de 
l'homme avec qui elle s’enfuyait; non pas pour l’amour 
d’elle, mais pour votre seule considération : car, après l’ac- 
tion qu’elle a faite, je dois la mépriser et me guérir abso- 
lument de l’amour que j'avais pour elle. 

ORONTE. 

Ah! infâme que tu es! 

ERASTE. 


Comment | me traiter de la sorte après toutes les marques, 


d'amitié que je vous ai données | Je ne vous blâme point de 
vous être soumise aux volontés de monsieur votre père : il 
est sage et judicieux dans les choses qu’il fait, et jè ne me 
plains point de lui de m'avoir rejeté pour un autre. S'il a 
manqué à la parole qu'il m'avait donnée, il a ses raisons 
. pour cela. On lui a fait croire que cet autre est plus riche que 
moi de quatre ou cinq mille écus; et quatre ou cinq mille écus 
est un denier considérable, et qui vaut bien la peine qu'un 
‘homme manque à sa parole. Mais oublier en un moment 
toute l’ardeur que je vous ai montrée, vous laisser d’abord en- 
_ flammer d'amour pour un nouveau venu, et le suivre honteu- 
sement sans le consèntement de monsieur votre père, après 
les crimes qu’on lui impute! c’est une chose condamnée de 
tout le monde, et dont mon cœur ne peut vous faire d'assez 
sanglants reproches. 
JULIE. 

Hé bien, oui, j’ai conçu de l’amour pour lui, et je l'ai 
voulu suivre, puisque mon père me avait choisi pour 
époux. Quoi que vous me disiez, c’est un fort honnête 
homme, et tous les crimes dont on l’accuse sont faussetés 
épouvantables. 

ORONTE. 


Taisez-vous; vous êtes une impertinente, ét je sais mieux 


que vous ce qui en est. 
JULIE. 
Ge sont sans doute des pièces qu'on lui fait, et c’est peut- 
être lui qui a trouvé cet artifice pour vous en dégoûter. 
ERASTE. 
Moi, je serais capable de cela 


ACTE I, SCÊNE VIt 


383. 
de JuitE. 
Oui, vous. 
: ORONTE. 
Taisez-vous, vous dis-je; vous êtes une sotte. 
ERASTE. 


Non, non; ne vous imaginez pas que j'aie aucune envie 
de détourner ce mariage, et que ce soit ma passion qui 
m’ait forcé à courir après vous. Je vous l’ai déjà dit, ce n’est 


que la seule considération que j’ai pour monsieur votre père, : 


+ et je n’ai pu souffrir qu’un honnête homme comme lui fût 
exposé à la honte de tous les bruits qui pourraient suivre 
une action comme la vôtre. 
l  ORONTE. 

Je vous suis, Seigneur Eraste, infiniment obligé. 
4 ERASTE. R 
_ Adieu, Monsieur. J'avais toutes les ardeurs du monde 
… d’entrer dans votre alliance ; jai fait tout ce que j’ai pu pour 

obtenir un tel honneur; mais j’ai été malheureux, et vous 

ne m'avez pas jugé digne de cette grâce. Cela n’empéchera 
pas que je ne conserve pour vous les sentiments d’estime et 

de vénération où votre personne m'’oblige ; et, si jé n’ai pu 
être votre gendre, au moins serai-je éternellement votre 
serviteur. 

ORONTE. 
Arrêtez, seigneur Eraste; votre procédé me touche l’âme, 
et je vous donne ma fille en mariage. 
É JULIE. 
+ Je ne veux point d’autre mari que monsieur de Pourceau- 
 gnac. 
| ORONTE. 
Et je veux, moi, tout à l'heure, que tu prennes le sei- 

gneur Eraste. Çà, la main. 


JuLiE. 
. Non, je n’en ferai rien. 
ORONTE. 
Je te donnerai sur les oreilles. 
ERASTE. 


Non, non, Monsieur, ne lui faites point de violence, je 
vous en prie. 
ORONTE. 
C’est à elle à m’obéir, et je sais me montrer le maître. 
ERASTE. 
Ne voyez-vous pas l’amour qu’elle a pour cet homme-là ? 
et voulez-vous que je possède un corps dont un autre possé- 
dera le cœur? 


# 


4. Var. : « dont un autre posséde lé Cœur ». 


Cest un sortilège qu'il lui a AUARES et vous Nerrez qu’ lle 
ee ect de sentiment avant qu’ il soit pe Donnez-m vo= 
ire main. Allons. : | 


 Juzie. 
fhje ne. is 
ORONTE. 
Ah! que de BE Çà, votre main, vous dis-je. Ah! at. 
ah! 1 
ERASTE, à Julie. É 
Ne croyez pas que ce soit pour l'amour de vous que je: 
vous donne la main; ce n’est que monsieur votre père dont: 
je suis amoureux, et c’est lui que j'épouse. \ 
ORONTE. Ë 
ROUE _Je vous suis beaucoup obligé, et j ‘augmente de dix mille. 
écus le mariage de ma fille. Allons, qu’on fasse venir le no. 
! taire pour dresser le contrat. CEA 
FAO ERasTE. | 4 
En attendant qu'il viènne, nous pouvons jouir du divers ; 
|  tissement de la saison, et faire entrer les masques que le. 
bruit des noces de M. de Age a attiré ici de tous. 
les endroits de la ville. À 
{ \ « î 


SCÈNE VIIL 


PLUSIEURS MASQUES DE TOUTES LES MANIÈRES, DONT LES UNS \ 
OCCUPENT PLUSIEURS BALCONS, ET LES AUTRES SONT DANS LA 
PLACE, QUI, PAR PLUSIEURS CHANSONS ET DIVERSES DANSES ET. 
JEUX, CHERCHENT À SE DONNER DES PLAISIRS INNOCENTS. 


ROUE T4 


i 


UNE EGYPTIENNE. 
Sortez, sortez de ces lieux, 
Soucis, chagrins el tristesse; 
Venez, venez, ris et jeux, 
Plaisirs, amour et tendresse. 
Ne songeons qu'à nous réjouir ! 
La grande affaire est le plaisir. 
Caœur Des Musiciens. 
Ne songeons qu’à nous réjouir ! 
: . La grande affaire est le plaisir. 
L’'EGYPTIENNE. 
A me suivre tous ici 
Votre ardeur est non commune, 
Et vous êtes en souci 
De votre bonne fortune : 


PAU Soyez toujours D one va 
Ne AN ( est le moyen d’être heureux. 
tee ti NRC PTE 5 EGyYPTIEN. RAS Dr NE 
| Aimons jusques au trépas, PA RARES 
La raison nous y convie. TA TSE 
“Hélas ! si l’on n’aimait pas, 
Que serait-ce de la vie ? 
; Ah! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour. 
(Tous deux en dialogue). 
: "SE L'EGYPTIEN. . | 
D‘ ATEER Les biens, U} 
‘à fa L’EGYPTIENNE. DO 


s 


SE 
ah 
= 
5 
- 3 


É : La gloire, 
| 10 |  L'EGYPTIEN. ! x 10) 10 
À L ) Les grandeurs, Fee 


L'ÉGYPTIENNE. 
Les sceptres, qui font tant d'envie. Ne 
j L’ EGYPTIEN. 430 RIRE 
Tout n'est rien, si l'amour n'y méle ses ardeurs. 
L'EGYPTIENNE. A 
Il n’est point, sans l'amour, de plaisir dans la vie. * 
Tous peux ensemble. HAT 
Soyons toujours amoureux MERE Eu 
C’est le moyen d’étre heureux. fs 
Le PerIT CHœur chante après ces deux derniers vers : 1 
Sus, sus, chantons tous ensemble, ù 
Dansons, sautons, jouons-nous. 
PEAR Un Musicien seul. $ { 
ii Lorsque pour rire on s’assemble, 
Les plus sages, ce me semble, 
Sont ceux qui sont les plus fous. Sal 
Tous ensemble. 
Ne songeons qu'à nous réjouir, LA 
La grande affaire est le plaisir. arr 


AE er En e  L 


è fée 
À | ‘La pièce se termine par, deux entrées de ballet, dont l'édition 
$ originale ne donne pas l'indication. | 


FIN, 


: I. — 33 


ie 
D 


ŒURe 


5 


INTER v 10 SAT LUN 4 
(a A) SAT SE) Î 


ST 


Le Roy, ain ne veut que des choses extraordinaires ins tout : 
> qu'il entreprend, s’est proposé de donner à sa cour un diver- 
tissement qui fût composé de tous ceux que le theatre peut 


fournir; et, pour embrasser cette vaste idée et enchaïîner 
_ ensemble tant de choses diverses, Sa Masesré a choisi pour 

ujet deux princes rivaux, qui, dans le champestre sejour de la 

allée de Tempé, où l'on doit celebrer la feste des Jeux Pythiens, 


regalent à l’envy une jeune princesse et sa mere de toutes les. 
es dont ils se peuvent aviser. 


PREMIER INTERMÉDE 


’ 


LA ei d'abord il offre aux yeux une vaste mer bordée de chaque 


SA 


= fleuve accoudé sur les marques de ces sortes de déités. Au pied 


… de ces rochers sont douze tritons de chaque côté, et dans le 


Dr 


… côté de quatre grands rochers, dont le sommet porte chacun un 


. Le théâtre s'ouvre à l’agréable bruit de quantité d'instruments: 


- milieu de la mer quatre amours montés sur des dauphins, et . 


î . derrière eux le dieu Eole, élevé au-dessus des ondes sur un 
petit nuage. Eole commande aux vents de se retirer ; et, tandis 


. que quatre amours, douze tritons et huit fleuves lui répondent, 
la mer se calme, et du milieu des ondes on voit s'élever une île. 


sa 

3 Huit pêcheurs softent du fond de la mer avec des nacres de per- 
les et des branches de corail, et, après une danse agréable, vont … 
“ sé placer chacun sur un rocher au-dessous d’un fleuve. Le. 


Ë l : 
15 chœur de la musique annonce la venue de Neptune; et, tandis 
4 ie ce dieu danse avec sa suite, les pêcheurs, les tritons et les 
fa 
% 


euves accompagnent ses pas de gestes différents et de bruit de : 


gna 


f i _ conques de perles. Tout ce spectacle est une magnifique galan- 
15 terie dont l’un des princes régale sur la mer la promenade des 
il PERS 


princesses. 


% î 


’ 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 


NEPTUNE ET Six DIEUX MARINS: 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


ts HUIT PÉCHEURS DE CORAIL. 


Vers chantés. 


2 Récit D'ÉOLE. 
1 Vents qui troublez les plus beaux. jours, 
ï Rentrez dans vos grottes profondes, 
Et laissez régner sur les ondes 
Les zéphyrs et les amours. 


II. — 33. 


pe 
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Un TRITON. “ 
Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides ! 2 
Venez, venez, tritons ; cachez-vous, néréides, 
"Tous Les TRiTONS. 
Allons tous au-devant de ces divinités, 
Et rendons per nos chants hommage à leurs beautés. 
UN Amour. 
An! que ces princesses sont belles ! 
UN AUTRE AMOUR. 
Quels sont les cœurs qui ne s’y rendraient pas ? 
.. ÜN AUTRE AMOUR, 
La plus belle dès immortelles, 
Notre mère, a bien moins d'appas. 
\ Caœur. 
Allons tous au-devant de ces divinités, 
Etrendons par nos chants hommage à leurs beautés. 
UN TRITON. 
Quel noble spectacle s’avance ! 
Neptune le grand Dieu, Neptune avec sa cour 
Vient honoïrer ce beau jour 
De son auguste présence. 
HŒUR. 
Redoublons nos concerts, 
* Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance. 


POUR LE ROI, représentant NEPTUNE. 


Le Ciel, entre les dieux les plus considérés, 
Me donne pour partage un rang considérable, 
Et, me faisant régner sur les flots azurés, 
Rend à tout l'univers mon pouvoir redoutable. 


Il n’est aucune terre, à me bien regarder, 

Qui ne doive trembler que je ne m'y répande 
Point d'Etats qu’à l'instant je ne pusse inonder 
Des flots impétueux que Mon pouvoir commande. 


Rien n’en peut arrêter le fier débordement, 
Et d'une triple digue à leur force opposée 

. On les verrait forcer le ferme empéchement, 
Et se faîre en tous lieux une ouverture aisée. 


Maïs je sais retenir la fureur de ces fiots 
Par la sage équité du pouvoir que j'exerce, 
Et laisser en tous lieux, au gré des matelots, 
La douce liberté d’un paisible commerce. 


On trouve des écueils parfois dans mes Etats, 


À 


td < 


' NE fa 
4 } 


ÈS PREMIER INTERMÈDE 3M 

On voit quelques vaisseaux y périr par l'orage: FN 

… Mais contre ma puissance on n’en murmure pas, 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 


FT) \ < KE 


me | 


Fe 


Pour Monsieur le Grand, représentant 
un dieu marin. 


… L'empire où nous vivons est fertile en trésors, . 

… Tous les mortels en foule accourent sur ses bords, 
| Ef, pour faire bientôt une haute fortune, 

Il ne faut rien qu'avoir la faveur de NePTunes. 


& Pour le Marquis pe ViLLerot, représentant 

1e un dieu marin. 

!: Sur la foi de ce dieu de l'empire flottant, 

. On peut bien s’'embarquer avec toute assurance : 

FAU Les flots ont de l’inconstance, ns 
14 Mais le NEPTUNE ést constant. 11e 


3 0 Pour le Marquis DE RAsSsENT, représentant 
\ un dieu marin. 


‘4 Voguez sur celte mer d’un zèle inébranlable; 
- C’est le moyen d’avoir NepTune favorable. 


Ta: 1. Monsieur le Grand, c’est-à-dire le grand écuyer. 


on al 5, CD re 


FIN DU PREMIER INTÉRMÈDE. 


| 


PERSONNAGES 


STIONE,, princesse, ur a'Ériphite. 
HILE, fille de la princesse. UNE 
ONICE, confidente d'Ériphile. 

IORÈBE, de la suite de la princesse. 


COMÉDIE 


\ 


2 ACTE PREMIER 


SCÈNE PREMIÈRE. 
\ SOSTRATE, CLITIDAS. 


NE D RE rev arte TS 


: 


ag 


: CLITIDAS, à part. } 

nu ‘est attaché à ses pensées. 

SOSTRATE, se croyant seul. 

1$ Non, Sostrate, je ne vois rien où tu puisses avoir recours, 
et tes maux sont d’une nature à ne té laisser nulle espé- 

[pance d’en sortir. 


Le 


re 


Czrripas, à part. 


Il raisonne tout seul. 
SOSTRATE, se croyant seul. 


Hélas! 

1 CLITIDAS, à part. 
| 1 se trouvera véritable. 

ss SOSTRATE, Se croyant seul. 

_ Sur quelles chimères, dis- -MOi, pourrais-tu bâtir quelque 
espoir, et que peux-tu envisager que l’affreuse longueur 
‘d’une vie malheureuse et des ennuis à ne finir que par la 
mort? 

À CLITIDAS, à part. 

Cette tête-là est plus embarrassée que la mienne. 

É  Sostrare, se croyant seul. 
- Ah! mon cœur, ah! mon cœur, où m’avez-vous jeté? 
@ CLITIDAS. 

| Serviteur, Seigneur Sostrate. 


_ Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose, et ma. 


EE D Yo TÉL FAT , 
ÿ li MATRA AUX Î 
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SOSTRATE. joe 


Où vas-tu, Clitidas ? No : 
CLITIDAS. Ë 


li 


Mais vous, plutôt, que faites-vous ici, et quelle secrète 
mélancolie, quelle humeur sombre, s’il vous plaît, vous » 


peut relenir dans ces bois, tandis que tout le monde a couru 
en foule à la magnificence de la fête dont l’amour du prince 
Iphicrate vient de régaler sur la mer la promenade des, 
princesses, tandis qu’elles y ont reçu des cadeaux merveil- 


leux de musique et de danse, et qu’on a vu les rochers et. 
les ondes se parer de divinités pour faire honneur à leurs. 


attraits ? 
SOSTRATE. \ 
Je me figure assez, sans la voir, cette magnificence, et 
tant de gens, d'ordinaire, s’empressent à porter de la con- 


fusion dans ces sortes de fêtes que j'ai cru à propos de ne « 


pas augmenter le nombre des importuns. 
CzrTipas. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais rien, et que 
vous n'êtes point de trop en quelque lieu que vous soyez. 
Votre visage est bien venu partout, et il n’a garde d’être de 
ces visages disgraciés qui ne sont jamais bien reçus des 
regards souverains!. Vous êtes également bien auprès des 


deux princesses, et la mère et la fille vous font assez con- 


naître l’estime qu’elles font de vous pour n’appréhender pas 


de fatiguer leurs yeux; et ce n’est pas cette crainte, enfin, 
qui vous a retenu: 


SOSTRATE. 


J'avoue que je n’ai pas naturellement grande curiosité | 


pour ces sortes de choses. 
Czirrpas. 

Mon Dieu, quand on n'aurait nulle curiosité pour les 
choses, on en à toujours pour aller où l’on trouve tout le 
monde; et, quoi que vous puissiez dire, on ne demeure 
point tout seul, pendant une fête, à rêver parmi des arbres 
comme vous faites, à moins d’avoir en tête quelque chose 
qui embarrasse. { 

: SOSTRATE. 
Que voudrais-tu que j'y pusse avoir? 
Czrripas. 


Ouais! je ne sais d’où cela vient, mais il sent ici l'amour... 


Ce n’est pas moi. Ah! par ma foi, c’est vous. ; 


SOSTRATE. 
Que tu es fou, Clitidas! 


1. Regard souverain, pour « regard du souverain », est une 
expression dont on doit rencontrer bien peu d’ex mples, quoiqu'on 
dise cependant clémence royale pour « clémence du roi 5. : 
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Vue Czrtinas. | 
Je ne suis point fou. Vous êtes amoureux; j'ai le nez déli 
- cät, et j'ai senti cela d’abord. 
is SOSTRATE. 

_ Sur quoi prends-tu cette pensée? “ 
4 ! CLITIDAS. 

Sur quoi? Vous seriez bien étonné si je vous disais encore 
_ de qui vous êtès amoureux. i 
% SOSTRATE. 


Laxee ds 


2 


+ Moi? 

FL Crripas. 

L Oui. Je gage que je vais deviner tout à l’heure celle que 

vous aimez. J'ai mes secrets aussi bien que notre astrologue, 

+ dont la princesse_ Aristione est entêtée; et, s’il a la science 
. de lire dans les astres la fortune des hommes, j’ai celle de 
lire dans les yeux le nom des personnes qu’on aime. Tenez- 

vous un peu, et ouvrez les yeux. E, par soit, e; r, i, ri, eri; 

 p, h, i, phi, Eriphi; 1, e, le: Eriphile. Vous êtes amoureux 

É . dela princesse Ériphile. ÿ 
; SOSTRATE. 

Ah! Olitidas, j'avoue que je ne puis cacher mon trouble, 

et tu me frappes d’un coup de foudre, 

NEA \  CLITIDAS. 

Vous voyez si je suis savant! 

: En SEE SOSTRATE. 

- Hélas! si par quelque aventure tu as pu découvrir le 
secret de mon cœur, je te conjure au moins de ne le 
révéler à qui que ce soit, et surtout de le tenir caché à la 
belle princesse dont tu viens de dire le nom. 

‘4 CLiripas. 

+ Et, sérieusement parlant, si dans vos actions j’ai bien pu 
connaître depuis un temps la passion que vous voulez tenir 
secrète, pensez-vous que la princesse Eriphile puisse avoir 
manqué de lumières pour s’en apercevoir? Les belles, 
croyez-moi, sont toujours les plus clairvoyantes à découvrir 
les ardeurs qu’elles causent, et le langage des yeux et des 
‘soupirs se fait entendre, mieux qu’à toute autre, à celle à 
Qui il S’adresse. 


.  SosTRATE. 
: Laissons-la, Clitidas, laissons-la voir, si elle peut, dans 
mes soupirs et mes regards, l'amour que ses charmes 
m'inspirent; mais gardons bien que par nulle autre voie 
elle en appréènne jamais rien. 
- CLITIDAS. 

Et qu'appréhendez-vous? Est-il possible que ce même 


| 4. Par soi, c’est-à-dire : formant à lui seul une syllabe. 


1 
A0 
FE 


F 


LÈSS ie 


+ beaux yeux pleins de charmes. 


A 
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vous faire ? SN RES 
SOSTRATE. D HORS 
Mourir sans déclarer ma passion. 
+ CLITIDAS, 


EF PRNT ÿ je 


et dont le bras a si glorieusement contribué à nous dé 
de ce déluge de Barbares qui ravageait la Grèce; est-il p 
sible, dis-je, qu'un homme si assuré dans la guerre soit si 
timide en amour, et que je le voie trembler à dire seule- 
ment qu’il aime? is! ne HOUR 
SOSTRATE. : A 
Ah! Clitidas, je tremble avec raison, et tous les Gaulois, 
du monde ensemble sont bien moins redoutables que deux, 


Sostrate qui n’a pas craint ni Brennus ni tous les 


Cziripas. 5 ; 
Je ne suis pas de cet avis, et je sais bien, pour moi, qu’un, 
seul Gaulois, l’épée à la main, me ferait beaucoup plus, 


_ trembler que cinquante beaux yeux ensemble, les plus. 


charmants du monde. Mais, dites-moi un peu, qu’espérez- 


L’espérance est belle ! Allez, allez, vous vous moquez. Un 


peu de hardiesse réussit toujours aux amants: il n’y a en 


amour que les honteux qui perdent, et je dirais ma passion 
à une déesse, moi, si j'en devenais amoureux. Ÿ 


SOSTRATE. } 
Trop de choses, hélas! condamnent mes feux à un éternel 
silence. À ne 
CzrTipas. \ 
Hé quoi? 116 
! SOSTRATE. pee 


La bassesse de ma fortune, dont il plaît au Ciel de rabat- 
tre l'ambition de mon amour; le rang de la princesse, qui 
met entre elle et mes désirs une distance si fâcheuse; la! 


. Concurrence de deux princes appuyés de tous les grands 


titres qui peuvent soutenir les prétentions de leurs flammes 
de deux princes qui, par mille et mille magnificences, se: 
disputent à tous moments la gloire de sa conquête, et sur 
l'amour de qui on attend tous les jours de voir son choix se. 
déclarer; mais plus que tout, Clitidas, le respect inviolable 
ES beaux yeux assujettissent toute la violence de mon! 
ardeur. S 


+ 


Czitipas. ES 

. Le respect bien souvent n’oblige pas tant que l'amour, ét 

je me trompe fort, ou la jeune princesse a connu votre 
flamme et n’y est pas insensible. 

SOSTRATE. 

Ah ! ne t’avise point de vouloir flatter par pitié le cœur 
d’un misérable. SIA à 


PR 


1 
de 


n 


 ACTEI, SCÈNEN 
rh Currmas. 
Ma conjecture est fondée : je lui vois reculer beaucoup le 


AURAS 
\ 


. choix de son époux, et je veux éclaircir un peu cette petite 


affaire-là. Vous savez que je suis auprès d’elle en quelque 


… espèce de faveur, que j’y ai les accès ouverts, et qu’à force 


. de me tourmenter je me suis acquis le privilège de me mêler 
» à la conversation et parler à tort et à travers de toutes cho- 


ses. Quelquefois cela ne me réussit pas, mais quelquefois 


aussi cela me réussit. Laissez-moi faire, je suis de vos amis ; 


les gens de mérite me touchent, et je veux prendre mon 


temps pour entretenir la princesse de. 


| DOSTRATE., 
Ah ! de grâce, quelque bonté que mon malheur t’inspire, 


- garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. J'aimerais 


mieux mourir que de pouvoir être accusé par elle de la 
moindre témérité, et ce profond respect où ses charmes 


divins… 
| Czritrnas. 
Taisons-nous, voici tout le monde. 


SCÈNE II. 


_ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÉS, SOSTRATE, 
ANAXARQUE, CLÉON, CLITIDAS. 


: 


FN ARISTIONE. SN 
Prince, je ne puis me lasser de le dire, il n’est point de 
spectacle au monde qui puisse le disputer en magnificence 


… à celui que vous venez de nous donner. Cette fête a eu des 
ornements qui l’'emportent sans doute sur tout ce que l’on 


saurait voir, et elle vient de produire à nos yeux quelque 


» chose de si noble, de si grand et de si!majestueux, que le 
Ciel même ne saurait aller au delà, et je puis dire assuré- 
. ment qu’il n'y a rien dans l’univers qui s’y puisse égaler. 


Timoc£ès. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas espérer que 
toutes Les fêtes soient embellies, et je dois fort trembler, 
Madame, pour la simplicité du petit divertissement que je 
m’apprête à vous donner dans le bois de Diane. 
| ARISTIONE. arr 

Je crois que nous n’y verrons rien que de fort agréable, et 
certes il faut avouer que la campagne a lieu de nous parai- 
tre belle, et que nous n’avons pas le temps de nous ennuyer 
dans cet agréable séjour qu'ont célébré tous les poètes sous 


le nom de Tempé : car enfin, sans parler des plaisirs de la 


chasse que nous y prenons à touté heure, et de la solennité 
I. — 94 
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des Jeux Pythiens que l’on y célèbre tantôt, vous prenez soin 
l’un et l’autre de nous y combler de tous les divertissements 
qui peuvent charmer les ehagrins des plus mélancoliques. 
D’où vient, Sostrate, qu'on ne vous à point vu dans notre 
promenade ? | 
; SOSTRATE. OL 
Une petite indisposition, Madame, m'a empêché de m'y 
trouver. : 
IPHICRATE. 


Sostrate est de ces gens, Madame, qui croient qu’il ne 


sied pas bien d’être curieux comme les autres, et il est beau 
_d’affecter de ne pas courir où tout le monde court. 
SOSTRATE. ; 
Seigneur, l'affectation n’a guère de part à tout ce que je 
- fais, et, sans vous faire compliment, il y avait des choses à 
voir dans cette fête qui pouvaient m'aîtirer, si quelque 
autre motif ne m'avait retenu. 
| ARISTIONE. 
Et Clitidas a-t-il vu cela ? 
CLITIDAS. 
Oui, Madame, mais du rivage. 
ARISTIONE. 
Et pourquoi du rivage ? 
CLrTiDas. 


Ma foi, Madame, j'ai craint quelqu'un des accidents qui 


arrivent d'ordinaire dans ces confusions. Cette nuit j'ai 
songé de poisson mort et d'œufs cassés, et j'ai appris du 


seigneur Anaxarque que les œufs cassés et le poisson mort 


signifient malencontre. 
ANAXARQUE. 


Je remarque une chose, que Clitidas n'aurait rien à dire 


s’il ne parlait de moi. 
Czirinas. 

Cest qu’il y a tant de choses à dire de vous qu’on n'en 
saurait parler assez. 

ANAXARQUE. 

Vous pourriez prendre d’autres matières, puisque je vous 
en ai prié. 

à Crrripas. 

Le moyen? Ne dites-vous pas que lascendant est plus 
fort que tout? et, s’il est écrit dans les astres que je sois 
enclin à parler de vous, commént voulez-vous que je résiste 
à ma destinée 

ANAXARQUE. 

Avec tout le respect, Madame, que je vous dois, il y à 
une chose qui est fâcheuse dans votre cour, que tout le 
monde y prenne liberté de parler, et que le plus honnête 
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_ homme y soit exposé aux railleries du premier méchant 
plaisant. 


TA : : Czrripas, 
) Je vous rends grâce de l'honneur. 
ARISTIONE. 
… Que vous êtes fou de vous chagriner de ce qu'il dit! 
| Czirinas. 
Avec tout le respect que je dois à madame, il y à une 
. chose qui m'étonne dans l’astrologie, comment des gens qui 
* savent tous les secrets des dieux, et qui possèdent des con- 
naissances à se mettre au-dessus de tous les hommes, aient 
besoin de faire leur cour et de demander quelque chose. 
À ANAXARQUE: 

Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, et don- 
ner à madame de meilleures plaisanteries. 
$ CLITIDAS. 

Ma foi, on les donne telles qu’on peut. Vous en parlez 
fort à votre aise, et le métier de plaisant n’est pas comme 
celui d’astrologue. Bien mentir el bien plaisanter sont deux 
choses différentes, et il est bien plus facile de tromper les 
gens que de les faire rire. 

ARISTIONE. 
Eh! qu'est-ce donc que cela veut dire? 
4 . Cxiripas, se parlant à lui-méme. 

Paix, impertinent que vous êtes! Ne sävez-vous pas bien 
que l'astrologie est une affaire d'Etat et qu’il ne faut point 

toucher à cette cordé-là? Je vous l’ai dit plusieurs fois, 
vous vous émancipez trop, et vous prenez de certaines 
libertés qui vous joueront un mauvais tour, je vous en aver- 
tis. Vous verrez qu’un de ces jours on vous donnera du pied 
äu cul, et qu’on vous chassera comme un faquin. Taisez- 
vous, si vous êtes sage. 


ARISTIONE. 

Où est ma fille ? 

TIMOCLÈS. 

Madame, elle s’est écartée, et je lui ai présenté une main 
qu’elle a refusé d'accepter. 
ARISTIONE. ÿ | 

Princes, puisque l’amour que vous avez pour Eriphile a 
bien voulu se soumettre aux lois que j’ai voulu vous impo- 
ser, puisque j'ai su obtenir de vous que vous fussiez rivaux 
sans devenir ennemis, et qu'avec pleine soumission aux 
sentiments de ma fille vous attendez un choix dont je l'ai 
faite seule maîtresse, ouvrez-moi tous deux le fond de votre 
âme, et me dites sincèrement quel progrès vous croyez l’un 
et l’autre avoir fait sur son cœur. 
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Madame, je ne suis point pour me flatter; j'ai 


VA 


des soins chaque jour; j'ai fait chanter ma passion aux voix | 
les plus touchantes, et l’ai fait exprimer en vers aux plu- 


- point connu qu’elle ait dans l’âme aucun ressentiment ! de 


RUE GAY 
fait ce que 
j'ai pu pour toucher le cœur de la princesse Eriphile, et je d 


TVR 


_ ‘m'y suis pris, que je crois, de toutes les tendres manières W 
dont un amant se peut servir. Je lui ai fait des hommages. 


soumis de tous mes vœux; j’ai montré des assiduités, j’airendu 


mes les plus délicates; je me suis plaint de mon martyre | 
en des termes passionnés; j'ai fait dire à mes yeux, aussi 
bien qu’à ma bouche, le désespoir de mon amour; j'ai. 
poussé à ses pieds des soupirs languissants, j'ai même, 
répandu des larmes; mais tout cela inutilement, et je n’ai 


mon ardeur. 
ARISTIONE. 
Et vous, Prince? UE 
IPHICRATE. | 
Pour moi, Madame, connaissant son indifférence et le peu 
de cas qu’elle fait des devoirs qu’on lui rend, je n’ai voulu 
perdre auprès d’elle ni plaintes, ni soupirs, n1 larmes. Je \ 
sais qu’elle est toute soumise à vos volontés, et que ce n’est . 


que de votre main seule qu’elle voudra prendre un époux. 


Aussi n'est-ce qu’à vous que je m'adresse pour l’obtenir, à 
vous plutôt qu’à elle que je rends tous mes soins et tous 
mes hommages. Et plût au Ciel, Madame, que vous eussiez 
pu vous résoudre à tenir sa place, que vous eussiez voulu … 
jouir des conquêtes que vous lui faites, et recevoir pour | 
vous les vœux que vous lui renvoyez ! TEE 
ARISTIONE. Ù à 
Prince, le compliment est d’un amant adroit, et vous. 
avez entendu dire qu’il fallait cajoler les mères pour obtenir» 
les filles ; mais ici, par malheur, tout cela devient inutile, et 
je me suis engagée à laisser le choix tout entier à l’inclina- | 
tion de ma fille. 


IPHICRATE. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce choix, ce 
n’est point compliment, Madame, que ce que je vous dis. 
Je ne recherche la princesse Eriphile que parce qu’elle est \ 
votre sang; je la trouve charmante par tout ce qu’elle tient 
de vous, et c’est vous que j'adore en elle. 

ARISTIONE. 

Voilà qui est fort bien. 


. 4. Ressentiment veut dire ici reconnaissance. 


° 


se ur Fo AIX PES 
_ Oui, Madame, toute la terre voit en vous des attraits e. 
des charmes que je. FT ES SO 


FR 


IPHIGRATE. 


ARISTIONE. 


savez que ce sont des mots que je retranche des compli- 


ments qu'on me veut faire. Je souffre qu’on me loue de ma 


sincérité, qu’on dise que je suis une bonne princesse, que 


tâter de tout cela; mais, pour les douceurs de charmes et … 


d’attraits, je suis bien aise qu’on ne m'en serve point, et, 

quelque vérité qui s’y püt rencontrer, on doit faire quelque 

scrupule d'en goûter la louange quand on est mère d’une 

fille comme la mienne. 4) 
IPHICRATE. 

Ah! Madame, c’est vous qui voulez être mère malgré tout. 

le monde; il n’est point d’yeux qui ne s’y opposent, et, si 


. vous le vouliez, la princesse Eriphile ne serait que votre 
sœur. RE) f 


ARISTIONE. d'A 

Mon Dieu, Prince, je ne donne point dans tous ces gali- 
matias où donnent la plupart des femmes; je veux être 
mère parce que je la suis, et ce serait en vain que je ne 
la voudrais pas être. Ce titre n’a rien qui me choque, puis- 
que, de mon consentement, je me suis exposée à le rece- 


voir; c’est un faible de notre sexe dont, grâce au Ciel, je 


suis exempte, et je ne m’embarrasse point de ces grandes 
disputes d’âge sur quoi nous voyons tant de folles. Revenons 
à notre discours. Est-il possible que jusqu'ici vous n’ayez 
pu connaître où penche l’inclination d’Eriphile? 
IPHICRATE. 
Ce sont obscurités pour moi. 
| : Timocrés. 
C’est pour moi un mystère impénétrable. 
ARISTIONE. 


La pudeur peut-être l’empêche de s’expliquer à vous et à #4) 


moi; servons-nous de quelque autre pour découvrir le secret 

de son cœur. Sostrate, prenez de ma part cette commission, 

et rendez cet office à ces princes de savoir adroitement de 

ma fille vers qui des deux ses sentiments peuvent tourner. 
SOSTRATE. 

Madame, vous avez cent personnes dans votre cour sur 


4. Je la suis est bien conforme à notre texte, mais non pas au 
génie de la langue française. Le, dans ce cas, étant l'équivalent de 
cela, devait toujours rester invariable. 
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De grâce, Prince, ôtons ces charmes et ces attraits: vous jan 


j'ai de la parole pour tout le monde, de la chaleur pour. À 


mes amis et de l’estime pour le mérite et la vertu: je puis | 
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: ARISTIONE.. a ‘: 

Votre mérite, Sostrate, n'est point borné aux seuls em- 

plois de la guerre; vous avez de l'esprit, de la conduite, de 
l'adresse, et ma fille fait cas de vous. 
SOSTRATE, ‘ 

Quelque autre mieux que moi, Madame... 

ÂARISTIONE. 

Non, non, en vain vous vous en défendez. 

SOSTRATE. 
 :, Puisque vous le voulez, Madame, il vous faut obéir; mais 
je vous jure que, dans toute votre cour, vous ne pouviez 
- choisir personne qui ne fût en état de s'acquitter beaucoup 
mieux que moi d’une telle commission. 
ARISTIONE. 

Cest trop de modestie, et vous vous acquitterez toujours 
bien de toutes les choses dont on vous chargera. Découvrez 
doucement les sentiments d’Eriphile, et faites-la ressouve- 
nir qu’il faut se rendre de bonne heure dans le bois de 
Diane. | 


SCÈNE Ill. 
IPHICRATE, TIMOCLÉS, CLITIDAS, SOSTRATE. 


IPHICRATE. 
Vous pouvez croiré que je prends part à l'estime qué la 
princesse vous témoigne. , 
TiMoGLès. : 
Vous pouvez croire que je Suis ravi du choix que l’on a 
fait de vous. 
IPHICRATÉ. 
Vous voilà en état de servir vos amis. 
TIMOCLÈS. 
Vous avez de quoi réndre de bons offices aux gens qu’il 
vous plaira. | 
IPHICRATE. 
Jé ne vous recommande point mes intérêts. F 
TIMOCLÈS. 
Je ne vous dis point de parler pour moi. 
; SOSTRATE. 
Seigneurs, il serait inutile; j'aurais tort âe passer les or- 


4. Au lieu de verser, on dit plutôt aujourd’hui déverser, qui s’em- 
ploie bien plus souvent pour exprimer le mépris que la déférence. 


1% 


Pa 


» parie ni pour l’un ni pour l’autre. : 
IPHICRATE. 
_ Je vous laisse agir comme il vous plaira. 
8e 00 Timoczès. 
Vous en userez comme vous voudrez. 


SCÈNE IV. 
IPHICRATE, TIMOCLÉS, CLITIDAS. 


IPHIGRATE. 

Clitidas se ressouvient bien qu’il est de mes amis; je lui 
recommande toujours de prendre mes intérêts auprès de $a 
maîtresse contre ceux de mon rival: 

Czrripas. 
Laissez-moi faire : il y a bien de la comparaison de lui à 
. vous, et c’est un prince bien bâti pour vous le disputer! 

“ IPHICRATE. 

Je reconnaîtrai ce service. HE 

(Il sort). 
: TimoczËs. 

. Mon rival fait sa cour à Clitidas, mais Clitidas sait bien 
qu’il m'a promis d’appuyer contre lui les prétentions de mon 
amour. ° 

CzrTibas. 

Assurément, il se moque de croire l'emporter sur vous: 

. voilà, auprès de vous, un beau pêtit morveux de princel 

TIMoGLES. 
Il n’y a rien que je ne fasse pour Clitidas. 
CzrTinaS, à part. 

Belles paroles de tous côtés. Voici la princesse ; prenons 

mon temps pour l’aborder. 


SCÈNE V. 
ÉRIPHILE, CLÉONICE. 


CLÉONICE. Va 

On trouvera étrange, Madame, que vous vous soyez àinsi 
écartée de tout le monde. 

ERIPHILE. k | 

Ah! qu'aux personnes comme nous, qui sommes toujours 

accablées de tant de gens, un peu de solitude est parfois 

agréable, et qu'après mille impertinents entretiens, il est 

à 
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_  dres de ma commission, et vous trouverez bon que je ne 


4 


doux de s’entretenir 


AOL UE ANR  MAGN 
d'A ON ANT 
avec ses pensées! 
promener toute seule. | 1 1 1 

A CLÉONICE. À 
Ne voudriez-vous pas, Madame, voir un petit essai de la . 


ais 


Qu'on 
| EN 


disposition de ces gens admirables qui veulent se donner à. 


tre fois. 


vous? Ce sont des personnes qui, par leurs pas, leurs ges- w 
tes et leurs mouvements, expriment aux yeux toutes choses; 
eton appelle cela pantomimes!. J'ai tremblé à vous direce | 
mot, et il y a des gens dans votre cour qui ne me le par- … 
donneraient pas. \ | 
ERIPHILE. 
Vous avez bien la mine, Cléonice, de me venir ici régaler 
d’un mauvais divertissement : car, grâce au Ciel, vous ne 
manquez pas de vouloir produire indifféremment tout ce qui 
se présente à vous, et vous avez une affabilité qui ne rejette 
rien. Aussi est-ce à vous seule qu’on voitavoir recours toutes 
les muses nécessitantes; vous êtes la grande protectrice du W 
mérite incommodé?, et tout ce qu'il y a de vertueux indi-. 
gents aù monde va débarquer chez vous. À 
CLÉONICE. 
Si vous n'avez pas envie de les voir, Madame, il ne faut 
que les laisser là. Lo 


ERIPHILE. 
Non, non, voyons-les; faites-les venir. 
CLÉONICE. , 
Mais peut-être, Madame, que leur danse sera méchante. | 
e ERIPHILE. 
Méchante ou non, il la faut voir: ce ne serait, avec vous, » 
que reculer la chose, et il vaut mieux en être quitte. ce 
CLÉONICE. &t 
Ce ne sera ici, Madame, qu’une danse ordinaire; une au- » 


ERtPHILE. 
Point de préambule, Cléonice; qu’ils dansent. 


JA 


4. On voit, à l'observation de Cléonice, que le mot pantomime M 
était alors un néologisme qui n'avait pas encore acquis son droit 
de cité dans le beau langage ; -ce que vient confirmer le soin que 
Molière prend (page 405) d’en donner l’étymologie dans la descrip- # 
tion du second intermède. La chose était, d'ailleurs, aussi nouvelle 
que le nom, puisque c’est la duchesse du Maiïne qui inventa le bal- 
Le pantomime pour les divertissements qu’elle donnait à sa cour de 

ceaux. 


2. Incommodé, c'est-à-dire dans la gêne. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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_ DE TROIS PANTOMIMES. 
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FIN DU SECOND INTERMÈDE. 
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ACTE I 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 


ERIPHILE. 
Voilà qui est admirable! Je ne cfois pas qu'ôti puisse 
mieux danser qu ’ils dansent, et je suis bien aise de les avoir 
à moi. 
CLÉONICE. 


Et moi, Madame, je suis bien aise que vous ayez vu que 


_ je n’ai pas Si méchant goût que vous avez pensé. 
ERIPHILE. — 
Ne triomphez point tant, vous ne‘tardèrez guère à me 
faire avoir ma revanche. Qu’ on me laisse ici. 
CLÉONICE. 
Je vous avertis, Clitidas, que là princesse veut être seule. 
CLITIDAS, 
| Laissez-moi faire, je suis homme qui sais ma cour. 


SCÈNE II. 
 ÉRIPHILE, CLITIDAS. 


 Czitipas, fait semblant de chanter. 
La, la, la, la. Ah! 


ERIPHILE. 
Clitidas. 
CuiTipas. 
Je ne vous avais pas vu là, Madame. 
ERIPHILE. 
Approche. D'où viens-tu ? 
Cziripas. 


De laisser la princesse votre mère qui s’en allait vers le 
temple d’Apollon, accompagnée de beaucoup de gens. 
ERIPHILE. 
Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmants du 
monde ? 
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$ A CLiTipas. 
… Assurément. Les princes vos amants y étaient. 
‘#0 ERIPHILE. 
» - Le fleuve Pénée fait ici d’agréables détours. 
5 CLITIpAs. 
Fort agréables. Sostrate y était aussi. 
ERIPHILE. 
D'où vient qu’il n’est pas venu à la promenade? 
CLITIDAS. 

I à quelque chose dans la tête qui l'empêche de prendre 
plaisir à tous ces beaux régals. Il m’a voulu entretenir ; 
mais vous m'avez défendu si expressément de me charger 
d'aucune affaire auprès de vous que je n’ai point voulu lui 
prêter l'oreille, et je lui ai dit nettement que je n’avais pas 
le loisir de l’entendre. 

ERIPHILE. 

Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devais l’écouter. 

| CLiripas. ; 

Je lui ai dit d’abord que je n’avais pas le loisir de l’enten- 
. dre, mais après je lui ai donné audience. 

ERIPHILE. 
Tu as bien fait. 
Cuitipas. > 

. En vérité, c’est un homme qui me revient, un homme 

_ fait comme je veux que les hommes soient faits: ne prenant 

point des manières bruyantes et des tons de voix assom- 

. mants, sage et posé en toutes choses, ne parlant jamais que 
. bien à propos, point prompt à décider, point du tout exagé- 
rateur incommode ; et, quelques beaux vers que nos poètes 
lui aient récité, je ne lui ai Jamais oui dire : « Voilà qui est 
plus beau que tout ce qu'a jamais fait Homère »! Enfin, 
c'est un homme pour qui je me sens de l’inclination ; et, si 
j'étais princesse, il ne serait pas malheureux. 
$ ERIPHILE. Ne 
C’est un homme d’un grand mérite, assurément ; mais 
de quoi t’a-t-il parlé? 
CziTipas. 

Il m'a demandé si vous aviez témoigné grande joie au 
magnifique régal que l’on vous à donné, m'a parlé de votre 
personne avec des transports les plus grands du monde, 
vous a mise au-dessus du Ciel, et vous a donné toutes les 
louanges qu’on peut donner à la princesse la plus accomplie 
de la terre, entremêlant tout cela de plusieurs soupirs qui 
disaient plus qu’il ne voulait. Enfin, à force de \tourner. de 
tous côtés, et de le presser sur la cause de cette profonde 
mélancolie dont toute la cour s’aperçoit, il a été contraint 
de m’avouer qu’il était amoureux. 


_ Comment, amoureux 1 Q Quelle témérité Bat la sienne + Cest 
un extravagant que je ne verrai de ma vie. fé 


Cziripas. ip 
De quoi vous plaignez-vous, Madame ? ï 
ERIPHILE. 
| Avoir l'audace de m’aimer, et, de plus, avoir l’audace de 
ee dire ! ° 1 is 
FUTR \ Ï < {! { 
ji  Cuirpas. y 
Ce n’est pas vous, Madame, dont il est amoureux. 
; ERIPHILE. 11 
_ Ce n’est pas moi? ‘à 
Currpas. À i 


Non, Madame: il vous respecte trop pour cela, etest iTop 
sage pour y paniers 
Lo ÆRIPHILE.. 4,024) k 
Et de qui done, Clitidas ? LT ENT 
CLiripas. 
D'une de vos filles, la jeune Arsinoé. qu 
ERIPHILE. 4 
À “ae tant d'appas, qu’il n’ait trouvé qu’elle digne de 
son amour ? +10 
CLiripas. : GR. 
Se Il l'aime éperdument, et vous conjure d’honorer sa flamme ; 
de votre protection. 
dre ERIPHILE. 
Nr Moi? | 
RATE Cziripas. FA 
Non, non, Madame ; je vois que la chose ne vous plaît. 
pas. Votre colère m'a ‘obligé à à prendre ce détour, et, pour 
vous dire la vérité, c’est vous qu’il aime éperdument. 
ERIPHILE. 
Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre mes sen- 
timents. Allons, sortez d'ici, Vous vous mêlez de vouloir 
* lire dans les âmes, de vouloir pénétrer dans les secrets du  « 
cœur d’une princesse | Otez-vous de mes yeux, et que je ne 
| vous voie jamais, Clitidas. à (à 


Cztripas. 
| Madame. é 
à ERIPHILE. + 
è Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-là. 
Czrripas. ù 
Trop de bonté, Madame. 
ERIPHILE. 


Mais à condition, prenez bien garde à ce que je vous dis, 
que vous n’en ouvrirez la bouche à personne du monde, sur 
_ peine de la vie. 
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k CLITIDAS. kr 
I suffit. 1 18 
se : ù ERIPHILE. 
Sostrate t'a donc dit qu’il m’aimait ? 
ne  CLtTipas. f 


_ Non, Madame. Il faut vous dire la vérité: j’ai tiré de son 
). cœur par surprise un secret qu'il veut cacher à tout le 
monde, et avec lequel il est, dit-il, résolu de mourir. Il a été | 

au désespoir du vol subtil que je lui en ai fait, et, bien loin 

de me charger de vous le découvrir, il m’a conjuré avec, 
. toutes les instantes prières qu’on saurait faire de ne vous 
en rien révéler, et c’est trahison contre lui que ce que je À 
. viens de vous dire. in 

0 PA ERIPHILE. | At MALTA E) 
. Tant mieux. C’est par son seul respect qu’il peut me . 
: plaire, et, s’il était si hardi que de me déclarer son amour, 
il perdrait pour jamais et ma présence et mon estime. Me 
Fi È CLITIDAS. A) 
. Ne craignez point, Madame... 6 
sir ERIPHILE. 

Le voici. Souvenez-vous au moins, si vous êtes sage, de 
. la défense que je vous ai faite. 12 
1% CLiripas. RNA 
. Cela est fait, Madame; il ne faut pas être courtisan indis-| 
PCret. | 


Se 


4 


SCÈNE III. 
1£ SOSTRATE, ÉRIPHILE. | 


NE SOSTRATE. 
J'ai une excuse, Madame, pour oser interrompre votre 
. solitude, et j'ai reçu de la princesse votre mère une com- 
. mission qui autorise la hardiesse que je prends maintenant. 
ERIPHILE. 
Quelle commission, Sostrate ? . 
SOSTRATE. 
Celle, Madame, de tâcher d’apprendre de vous vers lequel 
des deux princes peut incliner votre cœur. Ke 
ERIPHILE. 
La princesse ma mère montre un esprit judicieux dans 
lé choix qu’elle a fait de vous pour un pareil emploi. Cette 
commission, Sostrate, vous a été agréable sans doute, et 
” vous l’avez acceptée avec beaucoup de joie? 
à) SOSTRATE. 
* Je l’ai acceptée, Madame, par la nécessité que mon de- 
: 4 | , II, Lans 35 


ces ? 


ARR AUS à 


RL ECS # 


{ 
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voir m’impose d’obéir ; et, si la princesse avait voulu rece- 
voir mes excuses, elle aurait honoré quelque autre de cet 
emploi. j s 
ERIPHILE. 
Quelle cause, Sostrate, vous obligeait à le refuser ? 
SOSTRATE. 
La crainte, Madame, de m’en acquitter mal. 
ERIPHILE. 
Croyez-vous que je ne vous estime pas assez pour vous 
ouvrir mon cœur et vous donner ‘toutes les lumières que 
vous pourrez désirer de moi sur le sujet de ces deux prin- . 


SOSTRATE. 

Je ne désire rien pour moi là-dessus, Madame, et je ne 
vous demande que ce que vous croirez devoir donner aux 
ordres qui m'amènent. 

ERIPHILE. 

Jusques ici je me suis défendue de m’expliquer, et la prin- 
cesse ma mère a eu la bonté de souffrir que j'aie reculé 
toujours ce choix qui me doit engager; mais je serai bien 
aise de témoigner à tout le monde que je veux faire quel- 


_que chose pour l'amour de vous, et, si vous m’en pressez, 


je rendrai cet arrêt qu’on attend depuis si longtemps. 
SOSTRATE. 
C’est une chose, Madame, dont vous ne serez point im 
portunée par moi, et je ne saurais me résoudre à presser 


‘ une princesse qui sait trop ce qu’elle a à faire. «4 


ERIPHILE. 4 

Mais c’est ce que la princesse ma mère attend de vous. 

SOSTRATE. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m’acquitterais mal de 
cette commission ? Te 
ERIPHILE. 

Oh çà, Sostrate, les gens comme vous ont toujours les 
yeux pénétrants, et je pense qu'il ne doit y avoir guère de 
choses qui échappent aux vôtres. N’ont-ils pu découvrir, vos 
yeux, ce dont tout le monde est en peine, et ne vous ont- 
ils point donné quelques petites lumières du penchant de 
mon cœur? Vous voyez les soins qu’on me rend, l’empresse- 
ment qu’on me témoigne : quel est celui de ces deux prin- 
ces que vous croyez que je regarde d’un œil plus doux ? 

SOSTRATE, ; 

Les doutes que l’on forme sur ces sortes de choses ne 

sont réglés d'ordinaire que par les intérêts qu’on prend. 
ERIPHILE. : 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux? Quel est 

celui, dites-moi, que vous souhaiteriez que j’épousasse ? 


pat: F : { FA: 5 
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ACTE I, SCÉNE V 


SOSTRATE. ; 

| Ah! Madame, ce ne seront pas mes souhaïts, mais votre 

_  inclination qui décidera de la chose. 
40 ERIPHILE. AE 

Mais si je me conseillais à vous pour ce choix? 

SOSTRATE. 10 

Si vous vous conseilliez à moi, je serais fort émbarrassé. 

ERIPHILE. 

. Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous semble plus 
_ digne de cette préférence ? 
dl SOSTRATE. ; 

_ Si l’on s’en rapporte à mes yeux, il n’y aura personne qui 
soit digne de cet honneur. Tous les princes du monde seront 

. trop peu de chose pour aspirer à vous; les dieux seuls y 

pourront prétendre, et vous ne souffrirez des hommes que 

. l’encens et les sacrifices. 

: ERIPHILE. 

Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis. Mais je 
veux que vous me disiez pour qui des deux vous vous sen- 
tez plus d’inclination, quel est celui que vous mettez le plus 
au rang de vos amis. 


SCÈNE IV. ! 


CHORÈBE, SOSTRATE, ÉRIPHILE. 


CHORÈBE. Se 
Madame, voilà la princesse qui vient vous prendre ici 


pour aller au bois de Diane. . 
SOSTRATE, à part. 
Hélas! petit garçon, que tu es venu à propos! 


SCÈNE V. 


ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÉS, ANAXARQUE, 
CLITIDAS, SOSTRATE, ÉRIPHILE. 


ARISTIONE. 


On vous a demandée, ma fille, et il y a des gens que . 


. votre absence chagrine fort. 
ERIPHILE. 


Je pense, Madame, qu’on m'a demandée par compliment, 
et on ne s'inquiète pas tant qu’on vous dit. 


t , et voyons ce q 
attend; ce ns est 1e plus be à du monde, He 
nos places. à 


IN 


FIN DU SECOND ACTE. | 


TROISIÈME INTERMÈDE 


_ Le théâtre est une forêt où la princesse est invitée d'aller; 
une nymphe lui en fait les honneurs en chantant, et, pour la 
divertir, on lui joue une petite comédie en musique dont voici | 
le sujet. Un berger se plaint à deux bergers, ses amis, des froi- 
_deurs de celle qu'il aime; les deux amis le consolent, et, comme 
la bergère aimée arfive, tous trois se retirent pour l’observer. 
Après quelque plainte amoureuse, elle se repose sur un gazon | 
et s’abandonne aux douceurs du sommeil. L'amant fait appro- 
cher ses amis pour contempler les grâces de sa bergère, et in- 
vite toutes choses à contribuer à son repos. La bergère, en s'é- 
veillant, voit son berger à ses pieds, se plaini de sa poursuite; 
. mais, considérant sa constance, elle lui accorde sa demande, et 
‘consent d'en être aimée, en, présence des deux bergers amis. 
_ Deux satyres, arrivant, se plaignent de son changement, et, 
| étant touchés de cette disgrâce, cherchent leur consolation dans 
le vin. ne ; He 
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SAIT La NYMPHE DE LA VALLÉE  LYCASTE. ie 
| DE TEMPÉ. MÉNANDRE, qu 
h TrreIs. CANSTE. hate 


DEUX SATYRES. 


TI. — 35. 


PROLOGUE 


LA NYMPHE DE TEMPÉ. 


Venez, grande Princesse, avec tous vos appas, 
Venez prêter vos yeux aux innocents ébats 
Que notre désert vous présente. 
N'y cherchez point l'éclat des fêtes de la cour; 
On ne sent ici qué l'amour, 
Ce n’est que l'amour qu on y chante. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


‘1 TIRCIS. 


Vous chantez sous ces feuillages, 
Doux rossignols pleins d'amour, 
Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages : 
Hélas ! petits oiseaux, hélas! 
Si vous aviez mes maux, vous ne chanteriez pas. 


SCÈNE IL. 
LYCASTE, MÉNANDRE, TIRCIS. 


LYCASTE. 
Hé quoi! toujours languissant, sombre et triste ! 72 
MÉNANDRE. 
Hé quoi! toujours aux pleurs abandonné £ 
Tirois. 
Toujours adorant Caliste, 
Et toujours infortuné! 
LYcASTE. 
Dompte, dompte, berger, l’ennui qui te possède. 
TirGis. 
Eh! le moyen, hélas! 


_ TROISIÈME INTERMÈDE 


415 
MÉNANDRE. 
Fais, fais-toi quelque effort. 
TircIs. 
“Eh! le moyen, hélas! quand le mal est trop fort? 
2 LyYCAsTE. 
4 ‘ Ce mal trouvera son remède. 
ŸE Tirors. 
si Je ne guérirdi qu’à ma mort. | 
HE 2 à Lycasre ET MÉNANDRE. FIST 
Ah! Tircis! 
+ Trois. 
Pr Ah! bergers! 
- Lycaste ET MÉNANGRE, | 
\| Prends sur toi plus d'empire. 
1 0 | Tircis. DER 
“4 Rien ne me peut secourir. 
Lycasre Er MÉNANDRE. 


Fo c’ est trop, c’est trop céder. : 
DE. TirGIS. 
‘3 e C’est trop, c’est trop souffrir. 
 Lycaste ET MÉNANDRE, 
Quelle faiblesse! 
e: Trois. 


Quel martyre! 
LycasTE ET MÉNANDRE. 
ni faut prendre courage. 
Tics. 
Il fautplutôt mourir. 
LYCASTE. 
Il n’est point de bergère 
Si froide et si sévère 
Dont la pressante ardeur 
D'un cœur qui persévère 
Ne vainque la froideur. 
MÉNANDRE. 
Il est, dans les affaires 
je Des amoureux mystères, 
Certains petits moments 
Qui changent les plus fières 
Et font d'heureux amants. 
TrRGIs. 
Je la vois, la cruelle, 
Qui porte ici ses pas ; 
Gardons d’être vu d’elle, 
L'ingrate, hélas! 
N'y viendrait pus. 


 SCÈNE nr. 
\ ie CALISTE. 


Ah! que sur notre cœur 
. La sévère loi de l’honneur 
Prend un cruel empire! 
Je ne fais voir que rigueur pour Tircis, run 
Et cependant, sensible à ses cuisants soucis, 
, De sa langueur en secret je soupire, 
Et voudrais bien soulager son martyre. 
C’est à vous seuls que je le dis, ni 
Arbres, n'allez pas le redire. 1 TOR 
Puisque le Ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu'Amour peut enflammer, 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer 
ATEN . Et pourquoi, sans être blämable . j 
(CPE Ne peut-on pas aimer 
en .Ce que l’on trouve aimable? 


Hélas! que vous étes heureux, 

‘ Innocents animaux, de vivre sans contrainte, À 
Et de pouvoir suivre sans crainte LUS 

ï . Les doux emportements de vos cœurs amoureux! : Un 

d … Hélas ! petits oiseaux, que vous étes heureux 

& De ne sentir nulle contrainte, 

We . Et de pouvoir suivre sans crainte 

À Le doux emportements de vos cœurs amoureux! 

| Mais le sommeil sur ma paupière La 
. Varse de ses pavots l’agréable fraîcheur ; SN 

e Donnons-nous à lui toute entière : 1 * 

jh Nous n'avons point de loi sévère À 

jt | Qui défende à nos sens d'en goûter la douceur. \ 


SCÈNE IV. 


CALISTE, exporte, TIRCIS, LYCASTE, 
à MÉNANDRE. 


Tiroïs. 
Vers ma belle ennemie ë 
Portons sans bruit nos pas, 
Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 


pi Tous Trois. 


L' IE , : 
2 Dormez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs, 
_ Et goütez le repos que vous ôtez aux cœurs. PIN 
Li Dormez, dormez, beaux yeux. 
1 \ TirCIs. 


Silence, petits oiseaux ; 
Vents, n'agitez nulle chose ; 
À Coulez doucement, ruisseaux : 
# C’est Caliste qui repose. 
a. Tous Troïs. 
:  Dormez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs, 
. Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 
ï Dormez, dormez, beaux yeux. 
CALISTE, se réyeillant, 
Ah! quelle peine extrémel 
#1: Suivre partout mes pas ! 
Da TrRGIs. 
| Que voulez-vous qu'on suive, hélas! 
Que ce qu'on aime? 
CALISTE. 
Berger, que voulez-vous ? 
Tircis. 
. Mourir, belle bergère, 
\ Mourir à vos genoux, 
Et finir ma misère. 
Puisque en vain à vos pieds on me voit soupirer, 
| Il y faut expirer. 
k _  CALISTE. 
Ah! Tircis, ôlez-vous, j'ai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n'introduise l'amour. 
3 Lycasre ET MÉNANDRE, l’un après l’autre, 
Soit amour, soit pitié, 
Il sied bien d’étre tendre ; 
C’est par trop vous défendre, 
7 , Bergère, il faut se rendre 
À sa longue amitié. 
Soit amour, soit pitié, 
Il sied bien d’être tendre. 


Al CALISTE. “ 


C’est trop, c’est trop de rigueur. 
J'ai maltraité votre ardeur, 
Chérissant votre personne; 
Vengez-vous de mon cœur, 
Tircis, je vous le donne. 
TrRGIS. 
O Ciel! bergers! Caliste! Ah! je suis hors de moil 
Si l'on meurt de plaisir, je dois perdre la vie. 


(IS LES AMANTS MAGNIFIQUES | 

dot | Lycagre. | 

Digne prix de ta foi! 
: MÉNANDRE. 
O sort digne d’enviel 


SCÈNE V. | 
DEUX SATYRES, TIRCIS, LYCASTE, CALISTE. 


PREMIER SATYRE. 
Quoi! tu me fuis, ingrate, et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférente ? 
DEUXIÈME SATYRE. ; 
Quoi! mes soins n’ont rien pu sur ton indifférence, 
Et pour ce langoureux ton cœur s'est adouct ? 
ù ! CALISTE. 
Le destin le veut ainsi, 
Prenez tous deux patience. 
PREMIER SATYRE. 
Âux amants qu'on pousse à bout 
L'amour fait verser des larmes; 
Mais ce n’est pas notre goût, 
Et la bouteille a des charmés 
Qui nous consolent dé tout. 
DEUXIÈME SATYRE. 
Notre amour n’a pas toujours, 
Tout le bonheur qu'il désire; 
Mais nous avons un secours, 
Et le bon vin nous fait rire 
Quand on rit de nos amours. 
| Tous. 
‘Champétres divinités, 
Faunes, dryades, sortez 
De vos paisibles retraites : 
Mélez vos pas à nos sons, 
Et tracez sur les herbettes 
L'image de nos chansons. ÿ 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 


En même temps, six dryades et six faunes sortent de leurs 
demeures, et font ensemble une danse agréable, qui, s’ouvrant 
tout d’un coup, laisse voir un berger et une bergère qui font en 
musique une petite scène d’un dépit amoureux, 


? ’ \ 
Hal 
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} 


DÉPIT AMOUREUX 


CLIMÈNE, PHILINTE. 


PHILINTE. 
Quand je plaisais à tes yeux, Ne Le 
J'étais content de ma vie, A 
Et ne voyais roi ni dieux ? 
Dont le sort me fit envie. 
À CLIMÈNE. 
Lorsqu’'à toute autre personne 
Me préférait ton ardeur, | 
J'aurais quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 
PHILINTE. 
Une autre a guéri mon âme 
Des feux que j'avais pour toi. 
CLIMÈNE. 
Un autre a vengé ma flamme 
Des faiblesses de ta foi. à 
PHILINTE. 
Chloris, qu'on vante si fort, 
M'aime d'une ardeur fidèle ; 
Si ses yeux voulaient ma mort, 
Je mourrais content pour elle. 
CLIMÈNE. 
Myrtil, si digne d’envie, 
Me chérit plus que le jour; 
Et moi, je perdrais la vie 
Pour lui montrer mon amour. 
PHILINTE. 
Mais si d’une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
Chassait Chloris de mon cœur 
Pour te remettre en sa place ? 
| CLIMÈNE. 
Bien qu'avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir, 
Avec loi, je le confesse, 
Je voudrais vivre el mourir. 
Tous Deux ensemble. 
Ah! plus que jamais aimons-nous, 


Hi vivons el mourons en des liens si doux. 


MR k Tous les Acteurs de la Comédie Entente S T4 
RARE . Amants, que vos querelles Mn CRTC 
MONS _ Sont aimables et belles! | RM AU | 


TE Qu'on y voit succéder Fe TEL 30e 
EU De plaisir, de tendresse | RE "4 
fs Querellez-vous sans cesse ns, 


Pour vous raccommoder ! 

\ 
Amants que vos querelles 
Sont aimables et belles! etc. 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. HS 


Les faunes et les dryades recommencent leur danse, que les 
bergères et bergers musiciens entremélent de leurs chansons, | 
tandis que trois petites dryades et trois petits faunes font 
. paraître dans l’enfoncement du théâtre tout ce qui se passe sur 
le devant. | 


} 


+ ’ Les BERGERS ET BERGÈRES. à 
Jouissons, jouissons des plaisirs innocents , AIRE 
- Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens, ‘à 
_ Des grandeurs qui voudra se soucie; : AR 
| Tous ces honneurs dont on a tant d'envie ; 
Ont des chagrins qui sont vieillissants. 
_  Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 
En aimant, tout nous plaît dans la vie : 
Ne Deux cœurs unis de leur sort sont contents; 
Be Cette ardeur, de plaisirs suivie, 
De tous nos jours fait d’éternels printemps. 
_ Jouisssons, jouissons des plaisirs innocents 
: Dont les feux de l'amour savent charmer nos sens. 
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ACTE II 


 SCÉNE PREMIÈRE. 


ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, ANAXARQUE, 
CLITIDAS, ÉRIPHILE, SOSTRATE, Suite. 


| ARISTIONE. 
Les mêmes paroles toujours se présentent à dire; il faut 


toujours s’écrier : « Voilà qui est admirable ! il ne se peut 


rien de plus beau ! cela passe tout ce qu’on à jamais vu »! 
TIMOGLES. : 


C’est donner de trop grandes paroles, Madame, à de peti- 


tes bagatelles. \ 
) ; ARISTIONE. 


Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper agréable- 


ment les plus sérieuses personnes. En vérité, ma fille, vous 
êtes bien obligée à ces princes, et vous ne sauriez assez 
reconnaitre tous les soins qu'ils prennent pour vous. 
ERIPHILE. 
J'en ai, Madame, tout le ressentiment! qu’il est possible. 
ARISTIONE. 

Cependant vous les faites longtemps languir sur ce qu'ils 
attendent de vous. J’ai promis de ne vous point contrain- 
dre ; mais leur amour vous presse de vous déclarer, et de 
ne plus traîner en longueur la récompense de leurs services. 
J'ai chargé Sostrate d'apprendre doucement de vous les sen- 
timents de votre cœur, et je ne sais pas s’il a commencé à 
s'acquitter de cette commission. 

ERIPHILE. \ 

Oui, Madame; mais il me semble que je ne puis assez 
reculer ce choix dont on me presse, et que je ne saurais le 
faire sans mériter quelque blâme. Je me sens également 
obligée à l'amour, aux empressements, aux services de ces 
deux princes, et je trouve une espèce d’injustice bien grande 
à me montrer ingrate ou vers l’un ou vers l’autre par le 
refus qu’il m'en faudra faire dans la préférence de son rival. 


4. Sur le mot ressentiment, voir la note de la page 400. 
| im. — 36 
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422 = LES AMANTS MAGNIFIQUES 
| IPHICRATE. ne 

Cela s’appelle, Madame, un fort honnête compliment pour 
nous refuser tous deux. 

SLR : * ARISTIONE. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquiéter, et ces 
princes tous deux se sont soumis, il ÿ a longtemps, à la pré- 
férence que pourra faire votre inclination. ï 

ERIPHILE. 
L'inclination, Madame, est fort sujette à se tromper, et 


des yeux désintéressés sont beaucoup plus capables de faire. 


un juste choix. 
ARISTIONE. 

Vous savez que je suis engagée de parole à ne rien pro- 
noncer là-dessus, et parmi ces deux princes votre inclina- 
tion ne peut point se tromper et faire un choix qui soit 
mauvais. \ 

ERIPHILE. 

Pour ne point violenter votre parole ni mon scrupule, 
agréez, Madame, un moyen que j'ose proposer. 

ARISTIONE. 
Quoi, ma fille ? 
: ERIPHILE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous l’avez pris 
pour découvrir le seeret de mon cœur, souffrez que je le 
prenne pour me tirer de Fembarras où je me trouve. 

ARISTIONE. 

j'estime tant Sostrate que, soit que vous vouliez vous ser- 
vir de lui pour expliquer vos sentiments, ou soit que vous 
vous en remettiez absolument à sa conduite, je fais, dis-je, 
tant d’estime de sa vertu et de son jugement que je consens 
de tout mon cœur à la proposition que vous me faites. 

IPHICRATE. 

C'est-à-dire, Madame, qu’il nous faut faire notre cour à 
Sostrate ? 

N SOSTRATE. 

Non, Seigneur, vous n’aurez point de cour à me faire, et, 
avec tout le Fee que je dois aux princesses, je renonce 
à la gloire où elles veulent m’élever. 


ARISTIONE. 
D'où vient cela, Sostrate ? 
SOSTRATE. 


J'ai des raisons, Madame, qui ne permettent pas que je 
reçoive l'honneur que vous me présentez. 
1 IPHICRATE. 
Craignez-vous, Sostrate, de vous faire un ennemi ? 
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ACTE Ill, SCÈNE 1. 
Î fl 
Mer SOSTRATE. 
Je craindrais peu, Seigneur, les ennemis que je pourrais 
me faire en obéissant à mes souveraines. 
: TiIMôcLÈs. 

Par quelle raison donc refusez-vous d’accepter le pouvoir 
qu'on vous donne et de vous acquérir l’amitié d’un prince 
qui vous devrait tout son bonheur ? 

x SOSTRATE. 

Par la raison que je ne suis pas en état d’accorder à ce 
prince ce qu'il souhaiterait de moi. 

IPHIGRATE. 
Quelle pourrait être cette raison ? 
SOSTRATE. 
!: Pourquoi mé tant presser là-dessus ? Peut-être ai-je, Sei- 
- gneur, quelque intérêt secret qui s'oppose aux prétentions 
de votre amour. Peut-être ai-je un ami qui brûle sans oser 
le dire d’une flamme respectueuse pour les charmes divins 
dont vous êtes épris. Peut-être cet ami me fait-il tous les 
jours confidence de son martyre, qu’il se plaint à moi tous 
les jours des rigueurs de sa destinée, et regarde l’hymen de 
la princesse ainsi que l'arrêt redoutable qui le doit pousser 
au tombeau ; et, si cela était, Seigneur, serait-il raisonna- 
ble que ce fût de ma main qu’il reçût le coup dé sa mort ? 

IPHICRATE. 

Vous auriez bien la mine, Sostrate, d’être vous-même cet 
ami dont vous prenez les intérêts. 

SOSTRATE. 
Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux aux per- 
| sonnes qui vous écoutent. Je sais me connaître, Seigneur, 
et les malheureux comme moi n’ignorent pas jusques où 
leur fortune leur permet d’aspirer. 
ARISTIONE. 
Laissons cela, nous trouvérons moyen de terminer l’irré- 
solution de ma fille. 


ANAXAROUE. à 

En est-il un meilleur, Madame, pour términer les choses 
au contentement de tout le monde, que les lumières que le 
Ciel peut donner sur ce mariage ? J'ai commencé, comme 
je vous ai dit, à jeter pour cela les figures mystérieuses que 
notre art nous enseigne, et j'espère vous faire voir tantôt ce 
que l’avenir garde à cette union souhaitée. Après cela, pour- 
ra-t-on balancer encore ? La gloire et les prospérités que le 
Ciel promettra ou à l’un ou à l’autre choix ne Seront-elles 
pas suffisantes pour le déterminer, et celui qui sera exclus 
pourra-t-il s’offenser, quand ce sera lé Ciel qui décidera cette 


préférence ? 


Ni 


r 
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me NT PRORATE NE AIME SEP ENS 


Pour moi, je m’y soumets entièrement, et je > déclare que le 


cette voie me semble la plus raisonnable. 
TIMOCLÈS. 


Je suis de même avis, ‘et le Ciel ne saurait rien faire où 


à ne souscrive sans répugnance. \ 
RIPHILE. 

Mais, Seigneur Anaxarque, voyez-vous si i'elair dans les 
‘destinées que vous ne vous trompiez jamais ? et ces prospé- 
rités et cette gloire que vous dites que le Ciel nous promets 
qui en sera caution, je vous prie ? 

ARISTIONE. 


Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui ne vous 


pe point. 
ANAXARQUE. { 

Les épreuves, Madame, que tout le monde a vues de l’in- 
faillibilité de mes prédictions sont les cautions suffisantes 
. des promesses que je puis faire. Mais enfin, quand je vous 
aurai fait voir ce que le Ciel vous marque, vous vous régle- 
rez là-dessus à votre fantaisie, et ce sera à vous à prendre 
la fortune de l’un ou de l’autre choix. 

ERIPHILE. 

Le Ciel, Anaxarque, me marquera.les deux fortunes qui 
m ‘attendent? 

ANAXARQUE. 

Oui, Madame, les félicités qui vous suivront si vous épou- 
sez l’un, et les disgrâces qui vous accompagneront si vous 
épousez l’autre. $ 

ERIPHILE. 
Mais, comme il est impossible que je les épouse tous deux, 


. il faut donc qu’on trouve écrit dans le ciel non seulement 


ce qui doit arriver, mais aussi ce qui ne doit pas arriver. 
CLITIDAS. 
… Voilà mon astrologue embarrassé. 
ANAXARQUE. 

Il faudrait vous faire, Madame, une longue discussion des 

principes de l'astrologie pour vous faire comprendre cela. 
CzrTipas. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de l’astro- 
Jogie: l’astrologie est une belle chose, et le seigneur Anaxar- 
que est un grand homme. 

IPHICRATE. 

La vérité de l'astrologie est une chose incontestable, et il 
n’y à personne qui puisse disputer contre la certitude de 
ses prédictions. 

CLITIDAS. 
Assurément. 


AD, 


RUE ie 4 | Trmocrës. ARE RARE 
Je suis assez incrédule pour quantité de choses ; mais, 


pour ce qui est de l'astrologie, il n’y a rien de plus sûr et. ty 


de plus constant que le succès des horoscopes qu’elle tire. 
CzITIDAS. | ALES 
Ce sont des choses les plus claires du monde. te 
IPHICRATE. 


Cent aventures prédites arrivent tous les jours qui con- À 


vainquent les plus opiniâtres. 
; CLITIDAS. 
Il est vrai. 


pa 


TIMOGLES. | 


Peut-on contester, sur cette matière, les incidents célè- 


bres dont les histoires nous font foi ? 
NS CLITIDAS. 


I faut n’avoir pas le sens commun. Le moyen de contes- 


ter ce qui est moulé ? 
ARISTIONE. at 
Sostrate n’en dit mot. Quel est son sentiment là-dessus ? 
SOSTRATE. 
Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les quali- ! 
tés qu’il faut pour la délicatesse de ces belles sciences qu'on 
nomme curieuses, et il y en a de si matériels qu’ils ne peu- 
vent aucunement comprendre ce que d’autres conçoivent le 
plus facilement du monde. Il n’est rien de plus agréable, … 
Madame, que toutes les grandes promesses de ces connais- , 
sances sublimes. Transformer tout en or, faire vivre éternel-. 
lement, guérir par des paroles, se faire aimer de qui l’on 


È 


ï 


veut, savoir tous les secrets de l’avenir, faire descendre ! 


: à 


* 


comme on veut du ciel sur des métaux des impressions de )\ 


bonheur, commander aux démons, se faire des armées invi- 
sibles et des soldats invulnérables: tout cela est charmant, 


sans doute, et il y a des gens qui n’ont aucune peine à en 


comprendre la possibilité, cela leur est le plus aisé du 
monde à concevoir ; maïs, pour moi, je vous avoue que mon | 
esprit grossier a quelque peine à le comprendre et à le 
croire, et j'ai toujours trouvé cela trop beau.pour être véri- 
table, Toutes ces belles raisons de sympathie, de force ma- 
gnétique et de vertu occulte, sont si subtiles et délicates 
qu’elles échappent à mon sens matériel; el, sans parler du 
reste, jamais il n’a étéen ma puissance de concevoir comme 
on trouve écrit dans le ciel jusqu'aux plus petites particula- 


‘rités de la fortune du moindre homme. Quel rapport, quelcom- 


merce, quellecorrespondance, peut-ily avoir entre nousetdes 
globes éloignés de notre terre d’une distance si effroyable, 
et d’où cette belle science enfin peut-elle être venue aux 


‘ hommes ? Quel dieu l’a révélée, ou quelle expérience Pa pu 
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former de l’observation de ce grand ‘ tr 
n’a pu voir encore deux fois dans la même disposition ? 


1 ANAXARQUE: | 
Îl ne sera pas difficile de vous le faire concevoir. 
SOSTRATÉ. : 
Vous serez plus habile que tous les autres. 
CLirinas. Î ; 

Il vous fera une discussion dé tout céla quand vous vou- 
drez. ; \ 
| IPHICRATE. 


Si vous ne comprenez pas les choses, au moins les pou- 
.vez-vous croire sut ce que l’on voit tous les jours. 
SOSTRATE. 
Comme mon sens est si gfossier qu’il n’a pu rien com- 
prendre, mes ÿeux aussi sont si malheureux qu’ils n’ont 
jamais rien vu. 


IPHICRATE. 
Pour moi, j'ai vu, et des choses tout à fait convaincantes. 
TIMOGLES, 
Et moi aussi. | 

SOSTRATE. 


: , Comme vous avez vu, vous faites bien de croire, et il faut 
que vos yeux soient faits autrement que les miens. 
IPHICRATE. 

Mais enfin la princesse croit à l’astrologie, et il me sem- 
ble qu'on y peut bien croire après elle. Est-ce que Madame, 
Sostrate, n’a pas de l'esprit el du sens ? 

SOSTRATE. 

Seigneur, la question est un peu violente. L'esprit de la 
princesse n’est pas une règle pour le mien, et son intelli- 
gence peut l’élever à des lumières où mon sens ne peut pas 
atteindre. 

ARISTIONE. 

Non, Sostrate, je ne vous dirai rien sur quantité de cho- 
ses auxquelles je ne donne guère plus de créance que vous ; 
mais, pour l’astrologie, on m'a dit et fait voir des choses 
si positives que je ne la puis mettre en doute. 

SOSTRATE. 

Madame, je n'ai rien à répondre à cela. 

ARISTIONE.. 

Quittons ce discours, et qu’on nous laisse un moment. 
Dressons ! notre promenade, ma fille, vers cette belle grotte 
où j'ai promis d'aller. Des galanteries à chaque pas! 


1. Dressons est pour adressons, employé au sens de diriger. 
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ACTE IV. 


l 


SCÈNE PREMIÈRE. 
\ 


’ ARISTIONE, ERIPHILE. 
ARISTIONE. .. } 
De qui que cela soit, on ne peut rien de plus galant et de 
mieux entendu. Ma fille, j’ai voulu me séparer de tout le 
monde pour vous entretenir, et je veux que vous ne me … 
cachiez rien de la vérité. N’auriez-vous point dans l'âme 
à quelque inclination secrète que vous ne voulez pas nous 
Mb dire? ...\ ù 
VE j; ERIPHILE. 
Moi, Madame ? 
ARISTIONE. ; | 
Parlez à cœur ouvert, ma fille, ce que j'ai fait pour vous . 
mérite bien que vous usiez avec moi de franchise. Tourner | 
vers vous toutes mes pensées, vous préférer à toutes choses, 
- et fermer l’oreille, en l’état où je suis, à toutes les proposi- 
., tions que cent princesses en ma place écouteraient avec 
Fe bienséance ; tout cela vous doit assez persuader que je suis» 
une bonne mère, et que je ne suis pas pour recevoir avec 
_… sévérité les ouvertures que vous pourriez me faire de votre 
cœur. 


ù ERIPHILE. 
SES Si j'avais si mal suivi votre exemple que de m'être laissée : 
_ aller à quelques sentiments d’inclination que j’eusse raison … 
, : de cacher, j'aurais, Madame, assez de pouvoir sur moi 
. même pour imposer silence à cette passion, et me met- 
tre en état de ne rien faire voir qui fût indigne de votre 

sang. 

ARISTIONE. 
Non, non, ma fille, vous pouvez sans scrupule m’ouvrir 
vos sentiments. Je n’ai point renfermé votre inclination 
: dans le choix de deux princes ; vous pouvez l’étendre où 
vous voudrez, etle mérite, auprès de moi, tient un rang si 
considérable que je l’égale à tout, et, si vous m’avouez 
franchement les choses, vous me verrez souscrire sans répu- K 
gnance au choix qu'aura fait votre cœur. 


ERIPHILE. ï ! (NA TRME 
Vous avez des bontés pour moi, Madame, dont je ne puisilli 
assez me louer; mais je ne les mettrai point à l'épreuve 
sur le sujet dont vous me parlez, et tout ce que je leur. 
demande, c’est de ne point presser un mariage où jeneme 
sens pas encore bien résolue. à Re 
ARISTIONE. NTEE 
Jusqu'ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout, et 
limpatience des princes vos amants... Mais quel bruit est- 
_ ce que j'entends? Ah! ma fille, quel spectacle s'offre à nos 
… yeux | Quelque divinité descend ici, et c’est la déesse Vénus 


… qui semble nous vouloir parler. 


SCÈNE IL. . FE 


VÉNUS, ACGOMPAGNÉE DE QUATRE PETITS AMOURS DANS | | 
n UNE MACHINE ; ARISTIONE, ERIPHILE. ES 


VÉNUS, à Aristione. Le 
Princesse, dans tes soins brille un zèle exemplaire 1 ENTER 
Qui par les immortels doit être couronné, 
Et, pour te voir un gendre illustre et fortuné, 
Leur maïin te veut marquer le choix que tu dois faire : 
Ils Pannoncent tous par ma voix ‘ l 
La gloire et les grandeurs que par ce digne choix + 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. LEA 
De tes difficultés termine donc le cours, 
Et pense à donner ta fille 
A qui sauvera tes jours. Du 
Ne ARISTIONE. k FAX 
Ma fille, les dieux imposent silence à tous nos raisonne- à 
ments. Après cela, nous n’avons plus rien à faire qu’à recevoir 
ce qu’ils s’apprêtent à nous donner, et vous venez d’entendre 
_ distinctement leur volonté. Allons dans le premier temple. 
les assurer de notre obéissance, et leur rendre grâces de 
leurs bontés. 


} 
# 


_ SCÈNE UL. | 1500 
ANAXARQUE, CLÉON. 
CLÉON. 


Voilà la princesse qui s’en va ; ne voulez-vous pas lui par- 
ler ? 


} Not À ÿ É pa je We À } te ASE Es En Ke 
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: ANAXARQUE. 


+ Attendons que sa fille soit séparée d'elle; c’est un esprit 


que je redoute, et qui n’est pas de trempe à se laisser 


* mener ainsi que celui de sa mère. Enfin, mon fils, comme 


nous venons de voir par cette ouverture, le stratagème a 


‘réussi : notre Vénus a fait des merveilles, et l’admirable : 
., ingénieur qui s’est employé à cet artifice à si bien disposé 


tout, a coupé avec tant d'adresse le plancher de cette grotte, 
si bien caché ses fils de fer et tous ses ressorts, si bien ajusté 


ses lumières et habillé ses personnages, qu'il y a peu de 


gens qui n’y eussent été trompés; et, comme la princesse 

AÂristione est fort superstitieuse, il ne faut point douter 

qu’elle ne donne à pleine tête dans cette tromperie. Il y a 

longtemps, mon fils, que je prépare cette machine, et me 
voilà tantôt au but de mes prétentions. 


CLÉON. 


Mais pour lequel des deux princes au moins dresséz-vous 


tout cet artifice ? : 
ANAXARQUE. 

Tous deux ont recherché mon assistance, et je leur pro- 
mets à tous deux la faveur de mon art; mais les présents 
du prince Iphicrate et les promesses qu’il m'a faites l’em- 
portent de beaucoup sur tout ce qu'a pu faire Flautre. 
Ainsi ce sera lui qui recevra les effets favorables de 
tous les ressorts que je fais jouer ; et, comme son 
“ambition me devra toute chose, voilà, mon fils, notre 


fortune faite. Je vais prendre mon temps pour afféer-. 


mir dans son erreur l'esprit de la princesse, peur la mieux 
prévenir encore par le rapport que je lui ferai voir adroite- 
ment des paroles de Vénus avec les prédictions des figures 


célestes que je lui dis que j’ai jetées. Va-t-en tenir la main 
au reste de l’ouvrage, préparer nos six hommes à se bien 


cacher dans leur barque derrière le rocher, à posément 
attendre le temps que la princesse Aristione vient tous les 
soirs se promener seule sur le rivage, à se jeter bien à pro- 
pos sur elle ainsi que des corsaires, et donner lieu au prince 
Iphicrate de lui apporter ce secours qui, sur les paroles du 
Ciel, doit mettre entre ses mains la princesse Eriphile. Ce 
prince est averti par moi, et, sur la foi de ma prédiction, il 
doit se tenir dans ce petit bois qui borde le rivage. Mais sor- 
tons de cette grotte, je te dirai en marchant toutes les choses 
qu'il faut bien observer. Voilà la princèsse Eriphile, évitons 
sa rencontre, f 
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es : SCÈNE IV. 
U ÉRIPHILE, CLÉONICE, SOSTRATE. 


4 | ERIPHILE. | 
Hélas! quelle est ma destinée, et qu’ai-je fait aux 
dieux pour mériter les soins qu'ils veulent prendre de 
DAC Moi 2 | 
2 A CLÉONICE. 
Le voici, Madame, que j'ai trouvé, et, à vos premiers ï 
ordres, il n’a pas manqué de me suivre. : 
ERIPHILE. 
. Qu'il approche, Cléonice, et qu’on nous laisse seuls un 
_ moment. Sostrate, vous m’aimez ? ; 
ne: SOSTRATE. 
Moi, Madame. ; 


\ 


ERIPHILE. 
Laissons cela, Sostrate; je le sais, je l’approuve, et vous 
permets de me le dire. Votre passion a paru à mes yeux 
accompagnée de tout le mérite qui me la pouvait rendre 
agréable. Si ce n’était le rang où le Ciel m’a fait naître, je 
puis vous dire que cette passion n'aurait pas été malheu- 
_ reuse, et que cent fois je lui ai souhaité l’appui d’une for- 
| tune qui püt mettre pour elle en pleine liberté les secrets 
sentiments de mon âme. Ce n’est pas, Sostrate, que le 
mérite seul n’ait à mes yeux tout le prix qu'il doit avoir, et 
que dans mon cœur je ne préfère les vertus qui sont en 
vous à tous les titres magnifiques dont les autres sont revé- 
_tus. Ce n’est pas même que la princesse ma mère ne m'ait 
assez laissé la disposition de mes vœux, et je ne doute point, 
. je vous l'avoue, que mes prières n’eussent pu tourner son 
consentement du côté que j'aurais voulu; mais il est des 
états, Sostrate, où il n’est pas honnête de vouloir tout ce 
qu’on peut faire. Il y a des chagrins à se mettre au-dessus 
de toutes choses, et les bruits fâcheux de la renommée 
yous font trop acheter le plaisir que l’on trouve à contenter 
son inclination. C'est à quoi, Sostrate, je ne me serais Fe 
jamais résolue, et j’ai cru faire assez de fuir l’engagement 
dont j'étais sollicitée. Mais enfin les dieux veulent prendre 
le soin eux-mêmes de me donner un époux; et tous ces 
longs délais avec lesquels j'ai reculé mon mariage, et que 
les bontés de la princesse ma mère ont accordés à mes dé- 
sirs; ces délais, dis-je, ne me sont plus permis, et il me 
faut résoudre à subir cet arrêt du Ciel. Soyez sûr, Sostrate, 
que c’est avec toutes les répugnances du monde que je 
… m’abandonne à cet hyménée, et que, si j'avais pu être mai- 


LT ar ) AN, 


fl À 


|. tresse de moi, ou j'aurais été à vous, ou je n’aurais été à 


\ 


. toute ma tendresse peut donner à votre flamme. 


personne. Voilà, Sostrate, ce que j'avais à vous dire, voilà 


ce que j'ai cru devoir à votre mérite, et la consolation que … 


el SOSTRATE. LR NE DE 
1 \ F 
Ah! Madame, c’en est trop pour un malheureux! Je ne 


m’étais pas préparé à mourir avec tant de gloire, et je cesse, 


dans ce moment, de me plaindre des destinées. Si elles 


. m'ont fait naître dans un rang beaucoup moins élevé que. 
mes désirs, elles m'ont fait naître asséz heureux pour aîtti- 


rer quelque pitié du cœur d’une grande princesse; et cette w 


pitié glorieuse vaut des sceptres et des couronnes, vaut la 
fortune des plus grands princes de la terre. Oui, Madame, 
dès que j'ai osé vous aimer (c’est vous, Madame, qui voulez 


bien que je me serve de ce mot téméraire), dès que j'ai, 


dis-je, osé vous aimer, j'ai condamné d’abord l’orgueil de 


mes désirs, je me suis fait moi-même la destinée que je 
devais attendre. Le coup de mon trépas, Madame, n’aura 


rien qui me surprenne, puisque je m'y étais préparé; mais 
vos bontés le comblent d’un honneur que mon amour 
jamais n’eût osé espérer, et je m'en vais mourir, après 
cela, le plus content et le plus glorieux de tous les hom- 
mes. Si je puis encore souhaiter quelque chose, ce sont deux 
ques Madame, que je prends la hardiesse de vous deman- 

er à genoux: de vouloir souffrir ma présence jusqu’à cet 


heureux hyménée qui doit mettre fin à ma vie, et, parmi 


cette grande gloire et ces longues prospérités que le Giel 


promet à votre union, de vous souvenir quelquefois de 


l’amoureux Sostrate. Puis-je, divine Princesse, me promet- 
tre de vous cette précieuse faveur ? 
ERIPHILE. 
Allez, Sostrate, sortez d’ici. Ce n’est pas aimer mon repos 
que de me demander que je me souvienne de vous. 
SOSTRATE. 
- Ah! Madame, si votre repos. 
ERIPHILE. 
Otez-vous, vous dis-je, Sostrate; épargnez ma faiblesse, 
et ne m’exposez point à plus que je n’ai résolu. 


SCÈNE V. 
CLÉONICE, ÉRIPHILE. 


CLÉONICE. 
Madame, je vous vois l'esprit tout chagrin. Vous plait-il 
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Quatre pantomimes, pour épreuve de leur adresse, ajustent 
leurs gestes et leurs pas aux inquiétudes de la jeune princesse 

_ Eriphile. tÉ RENTE. AU eu st RE 
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CRE DE QUATRE PANTOMIMES. 
; 
L 4 < 
FIN DU CINQUIÈME INTERMÈDE. 
SRE X 
“ - 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CLITIDAS, :ERIPHILE. 


: Cziripas. 
.  Derquel côté porter mes pas? où m'’aviserai-je d’aller, et 
. en quel lieu puis-je croire que je trouverai maintenant la 
princesse Eriphile? Ce n’est pas un petit avantage que 
. d’être le premier à porter une nouvelle. Ah! la voila! 
Madame, je vous annonce que le Ciel vient de vous donner 
l'époux qu'il vous destinait. 
s ERIPHILE. 
Æh!laisse-moi, Clitidas, dans ma sombre mélancolie. 
CLrTIpas. 
Madame, je vous demande pardon. Je pensais faire bien de 
vousvenir dire.que le Ciel vient de vous donner Sosträte pour 
_ époux; mais, puisque cela vous incommode, je rengaine ma 
nouvelle, et.:m’en retourne droit comme je suis venu. 
.  ERIPHILE. 
‘Clitidas! holà, Clitidas! | 1] 
CLITIDAS. 
Jervous laisse, Madame, dans votre sombre mélancolie. 
ERIPHILE. 
Arrête, te dis-je; approche. Que viens-tu me dire? 
‘CLITIpAS. 
- Rien, Madame. On a parfois des empressements de venir 
 dire:aux grands de certaines choses dont ils ne se soutient 
pas, et je vous prie de m’excuser. 
| ERIPHILE. 
 Que’tures cruel! 
Czrripas. 
Une autre fois j'aurai la discrétion de ne vous pas venir 
interrompre. 
ERIPHILE. 
Ne me tiens point dans l'inquiétude. Qu'est-ce que tu 
viens m’annoncer ? 
CLITipas. k 
C'est une bagatelle de Sostrate, Madame, que je vous 


\ 


dirai une autre fois, quanà ous nes 
sée. ARNAQUE À Es D'ART TA 
FA var us ERPHILE. 
_Neme fais da nr davantage, te dis-je, et m apprends | 
celle nouvelle. ve 
RARE  Citinas. net CRUE RAA 
| Vous la voulez savoir, Madame? | 
Eu ERIPHILE. \ } 
À Oui, dépêche. Qu'’as-tu à me dire de Sostrate? «af 

CLITIDAS. 
Une aventure merveilleuse où Pa oi ne s attendait. 

 ERIPHILE. 
Dis-moi vite ce que © est. 
CziTinas. 

Cela ne troublera-t-il point, Madame, votre sombre 
mélancolie? : 


OL 


ERIPHILE. 
Ah! parle OS ER 
l CLITIDAS. fl *: 
! J'ai donc à vous dire, Madame, que la princesse votre | 
mère passait presque seule dans la forêt, par ces petites 
routes qui sont si agréables, lorsqu'un sanglier hideux (ces 
_vilains sangliers-là font toujours du désordre, et P on devrait 
| les bannir des forêts bien policées), lors, dis-je, qu’un san- 
. glier hideux, poussé, je crois, par des chasseurs, est venu 
“traverser la route où nous étions. Je devrais vous faire 
peut-être, pour orner mon récit, une description étendue 
du sanglier dont je parle, mais vous vous en passerez, s'il. 
vous plait, et je me contenterai de vous dire que c'était un 
fort vilain animal. Il passait son chemin, et il était bon de 
_ne lui rien dire, de ne point chercher de noise avec lui; 
| mais la princesse. a voulu égayer sa dextérité, et de son 
dard, qu’elle lui a lancé un peu mal à propos, ne lui en 
déplaise, lui à fait au-dessus de l’oreille une assez petite 
blessure. Le sanglier, mal morigéné, s’est impertinemment 
détourné contre nous : nous étions là deux ou trois miséra- 
bles qui avons pâli de frayeur; chacun gagnait son arbre, et 
la princesse, sans défense, demeurait exposée à la furie de 
la bête, lorsque Sostrate a paru, comme si les dieux l’eus- 
sent envoyé. 


ERIPHILE. 
Hé bien, Clitidas ? 
CLrripas. 
Si mon récit vous ennuie, Madame, je remettrai le reste à 
une autre fois. 
ERIPHILE. 
Achève promptement. 
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A ES Czrrmas. SEE 
. Ma foi, c’est promptement, de vrai, que j'achèverai, car 


un peu de poltronnerie m'a empêché de voir tout le détail Na 


de ce combat; et tout ce que je puis vous dire, c’est que, 


retournant sur la place, nous avons vu le sanglier mort, 


tout vautré dans son sang, et la princesse, pleine de J016,. 0 


nommant Sostrate son libérateur et l’époux digne et fortuné 


que, les dieux lui marquaient pour vous. À ces paroles, j'ai 


cru que j'en avais assez entendu, et je me suis hâté de vous 
en venir, avant tous, apporter la nouvelle. NS 


ERtPHILE. 


Ah! Clitidas, pouvais-tu m’en donner une qui me pôt s 


être plus agréable? 
: CLrTIpas. 
Voilà qu’on vient vous trouver. 


SCÈNE IL. 
ARISTIONE, SOSTRATE, ERIPHILE, CLITIDAS. 


ARISTIONE. 


Je vois, ma fille, que vous savez déjà tout ce que nous … 


pourrions vous dire. Vous voyez que les dieux se sont expli- 
qués bien plutôt que nous n’eussions pensé; mon péril n’a 


guère tardé à nous marquer léurs volontés, et l’on connait 


assez que ce sont eux qui se sont mêlés de ce choix, puis- 
que le mérite tout seul brille dans cette préférence. Aurez- 
vous quelque répugnance à récompenser de votre cœur 
celui à qui je dois la vie, et refuserez-vous Sostrate pour 
époux? 
ERIPHILE. 
Et de la main des dieux et de la vôtre, Madame, je ne 
puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 
SOSTRATE. 
Ciel! n’est-ce point ici quelque songe tout plein de gloire 
dont les dieux me veuillent flatter, et quelque réveil 
malheureux ne me replongera-t-il point dans la bassesse de 


ma fortune ? 


SCÈNE III. 
CLÉONICE, ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS. 
CLÉONICE. 


Madame, je viens vous dire qu'Anaxarque à jusqu'ici 
It. — 37. 
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REX SCÈNE IV.\. 


_ IPHICRATE, TIMOCLÈS, :CLÉONICE, ARISTIONE, 
“| SOSTRATE, ERIPHILE, CLITIDAS. 


ARISTIONE. 
Princes, vous agissez tous deux avec une violence bien 


grande ; et, si Anaxarque à pu vous offenser, j'étais pour 


vous en faire justice moi-même. 
IPHIGRATE. 

Et quelle justice, Madame, ‘auriez-vous pu nous faire de 
lui, si vous la faites si peu à notre rang dans le choix que 
vous embrassez ? 

ARISTIONE. 

Ne vous êtes-vous pas soumis l’un et l’autre à ce que 
pourraient décider ouiles ordres du Ciel ou l'inclination.de 
ma fille ? 

TIMOCLÈS. 
Oui, Madame, nous nous sommes soumis à ce qu'ils pour- 


raient décider entre le prince Iphicrate et moi, mais non pas 


à nous voir rebutés tous deux. 
ARISTIONE. | 
Æt, si chacunde vous à bien pu se résoudre à souffrir une 


‘ préférence, que vous arrive-t-il à tous deux où vous ne. 


: 


soyez préparés? et que peuvent importer à l’un et à l’autre. 
les intérêts de son rival? 
IPHICRATE. 

Oui, Madame, il importe. C’est quelque consolation de se 
voir préférer un homme qui vous est égal, et votre aveugle- 
ment est une chose épouvantable, 

ARISTIONE. 

Prince, je ne veux pas me‘brouiller avec une personne qui 

m'a fait tant de grâce que de me dire des douceurs ; et je vous 


prie, avec toute l'honnêteté qu'il m'est possible, de donner 


à votre chagrin un fondement plus raisonnable ; de vous 
souvenir, s’il vous plait, que Sostrate est revêtu d’un mérite 
qui s’est fait connaître à toute la Grèce, et que le rang où le 


ntre lui et vous. E 
\ À TARA 


Qui, oui, Madame, nous nous en souviendronf ; mais on 
peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux princes ne 


_ outragés ne sont pas deux ennemis peu redoutables. 
; TIMoCLÈS. 


- joie du mépris que l’on fait de nous. 
ARISTIONE. 


_ de tranquillité la fête des Jeux Pythiens. Allons-y de ce pas 
etcouronnons par ce pompeux spectacle cette. merveilleuse 
LICE 


FIN DU CINQUIÈME/ACTE, 


Peut-être, Madame, qu'on ne goûtera pas longtemps la 


Je: pardonne toutes ces menaces aux Chagrins dun amour 
. quise croit offensé, et nous n’en verrons pas avec moins 


l'élève Has va remplir ne la distance que (était # We 


QUI EST LA SOLENNITÉ DES JEUX PYTHIENS. 


' : i 
AAESO } à Î 


| Le thé âtre est une ne salle en Re d'unphithéire 
ouvert d’une grande arcade dans le fond, au-dessus de laquelle 


 raît un hôtel pour le sacrifice. Six hommes, habillés comme 


_ des violons, et sont suivis de deux sacrificateurs musiciens, 
d'une prêtresse musicienne, <2 leur suite. 


La PRÊTRESSE. |. AA 
| Chante, peuples, chantez en mille et mille lieux à 
Du dieu que nous servons les brillantes merveilles; 
Î Parcourez la terre et les cieux; 
| Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux, 
A Rien de plus doux pour les oreilles. 
UNE GRECQUE. 
4 ce dieu plein de force, à ce dieu plein d’ appas 
Il n’est rien qui résiste. 
AUTRE GRECQUE. 
Il n’est rien ici-bas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste. 
AUTRE GRECQUE. 
| Toute la terre est triste 
| Quand on ne le voit pas. 
Le Caœur. 
Poussons à sa mémoire 
Des concerts si touchañts, 
Que du haut de sa gloire 
Il écoute nos chants. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET 


Les six hommes portant les haches font entre eux une danse 


‘ornée de toutes les attitudes que peuvent exprimer des gens qui 
étudient leur force, puis ils se retirent aux deux côtés du théë- 
tre pour faire place à six voltigeurs. 


s ‘1: 


est une tribune fermée d’un rideau ; et dans l'éloignement pa- 


_ s'ils étaient presque nus, portant chacun une hache sur l'épaule, 
comme ministres du sacrifice, entrent par le portique, au son, 
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= DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET 


_ Six voltigeurs font paraître en cadence leur adresse sur des 
_ chevaux de bois qui sont apportés par des esclaves. : ion 


TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET 


_ Quatre conducteurs d'esclaves amènent en cadence, douze 
esclaves qui dansent en marquant. la joie qu'ils ont d’avoir re- 


couvré leur liberté. 


de 


+ x À = f 
QUATRIEME ENTRÉE DE BALLET 


Quatre hommes et quatre femmes armés à la grecque font LA 


ensemble une manière de jeu pour les armes. 

La tribune s'ouvre; un héraut, six trompett 
se mêlant à tous les :nstruments, annoncent a 
la venue d’Apollon. 


LE Cœur. 
_Ouvrons tous nos' yeux 
A l'éclat suprême 
Qui brille en ces lieux. 


Quelle grâce extrême! 
Quel port glorieux 1 

Où voit-on des dieux 

Qui soient faits de même? 


* portique, précédé de six jeunes gens qui po 


entrelacés autour d'un bâton, et un soleil d'or au-dessus avec la . 


es et un timbalier, 
vec un grand bruit 


À 


Apollon, au bruit des trompettes et des violons, entre par le 


rtent des lauriers 


devise royale en manière de trophée. Les six jeunes gens, pour 
danser avec Apollon, donnent leur trophée à tenir aux six hom- 
mes qui portent les haches, et commencent avec Apollon une 
danse héroïque, à laquelle se joignent en diverses manières les 
six hommes portant les trophées, les quatre femmes armées 
avec leurs timbres, et les quatre hommes armés avec leurs 
tambours, tandis que les six trompettes, le timbalier, les sacri- 
ficateurs, la prêtresse et le chœur de musique accompagnent 


tout cela en s’y mélant par diverses reprises, 
des Jeux Pythiens et tout le divertissement. 


ce qui finit la fête 
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1e CIN OUIÈME “RUE 
ET DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET 


APOLLON ;ET:six, JEUNES Gens DE SA SUITE. 
CHŒUR DE MUSIQUE. 
Pour LE ROI, représentant LE SOLEIL. 


Je suis'la sourcetdes clartés, 

Et les astres les plus vantés 

Dont le beau cercle m'environne 
Neisont brillants etirespectés 
Que par l'éclat que je leur donne. 


Du char où je me puis asseoir, | 
Je vois le désir. de me voir à 
_Posséder la nature-entière, 
Et le monde n'a son espoir 
[.  - Qu'aux seuls bienfaits de ma lumière. 
Î 


Bienheureuses de toutes parts 
Ætipleines d'exquises richesses, 
Les terres où de:ïmes regards 
J’arrête les douces caresses. 


Pour Monsieur le Grand, suivant d’AroLLON. 


Bien qu'auprès du Soleil tout autre éclat :s’efface 
S’en éloigner pourtant n'est pas ce que l'on veut ; 

Et vous voyez bien, quoi qu'il lasse, 
Que l’on s’en tient toujours le plus près que l’on peut. 


Pour le Marquis de ViLLEROI, ‘suivant d’APOLLON. 


De notre maître incomparable 
Vous me voyez inséparable 
Et le zèle puissant qui m'atiache à ses vœu 


Le suit parmiles eaux, le:suit parmi les feux. 


Pour le Marquis ne RassENT, io ‘d’APOLLON. 


Je ne serai pas vain quand jerne croirai pas 
Qu'un autre mieux que moi suive partout ses pas. 


ÆIN. 


C4 FIN DU TOME TROISIÈME. 
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